S1(>UES    (VARNîER 


Ù- 


s  ¥ 


U  dVof  OTTAWA 

llliill 

39003001235265 


F 


iti^vrm^ 


imr^?3(vrï^ït<î^^^?«tô^l^ 


LE   SIÈCLE 

DE  LOUIS   XIV 


TOME  I 


LE  SIÈCLE 


\  ■>.<'-■ 


LOUIS  XIV 


VOLTAIRE 


NOUVELLE     ÉDITION 

REVUE     AVEC     SOIN     SUR     LES     MEILLEURS     TEXTES 


TOME    PREMIER 


PARIS 
LIBRAIRIE    GARNIER    FRÈRES 

6,    RUE   DES  SÀINTS-PÈRES,    6 
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«Al»!    >U   «CIàOZ    O'&MOLBTIRRI. 

4  740. 
MlLORD, 

Soyez  un  peu  moins  fâché  contre  moi  de  ce  que  j'appelle  le 
«iècle  dernier  le  siècle  do  Louis  XIV.  Jesais  bien  que  Louis  XI  v^ 
n*a  pas  eu  l'honneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle, 
d'un  Newton,  d'un  Halley,  d'un  Addison,  d'un  Dryden;  mais 
dans  le  siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X,  ce  pape  Léon  X  avait-il 
tout  fait?  N'y  avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contribuèrent  à 
^polir  et  à  éclairer  le  genre  humain  ?  Cependant  le  nom  de  Léon  X 
a  prévalu,  parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus  qu'aucun  autre. 
Eh  1  quel  roi  a  donc  en  cela  rendu  plus  de  services  à  l'humanité 
que  Louis  XIV?  Quel  roi  a  répandu  plus  de  bienfaits,  a  marqué 
plus  de  goût,  s'est  signalé  par  de  plus  beaux  établissements?  Il 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  sans  doute,  parce  qu'il 
était  homme  ;  mais  il  a  fait  plus  qu'aucun  autre,  parce  qu'il  était 
un  grand  homme  ;  ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer  beaucoup, 
c'est  qu'avec  des  fautes  connues  lia  plus  de  réputation  qu'aucun 
de  ses  contemporains  ;  c'est  que,  malgré  un  million  d'hommes 
dont  il  a  privé  la  France,  et  qui  tous  ont  été  intéressés  à  le 
décrier,  toute  l'Europe  l'estime,  et  le  met  au  rang  des  plus 
grands  et  àes  meilleurs  monarques. 

Nommez-moi  donc,  milord,  un  souverain  qui  ait  attiré  chez 
lui  plus  d'étrangers  habiles,  et  qui  ait  plus  encouragé  le  mérite 
dans  ses  sujets.  Soixante  savants  de  l'Europe  reçurent  à  la  fois 
des  récompenses  de  lui,  étonnés  d'en  être  connus. 

«  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  voire  souverain,  leur  écrivait 
M.  Colbert,  il  veut  être  votre  bienfaiteur;  il  m'a  commandé  de 
vous  envoyer  la  lettre  de  change  ci  jointe,  comme  un  gage  de 
son  estime.  »  Un  Bohémien,  un  Danois,  rocevaientde  ces  lettres 
datées  de  Versailles.  Guglielmini  bâtit  une  maison  à  Florence 
des  bienfaits  de  Louis  XIV  ;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  fron- 
tispice, et  voug  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tôle  du  siècle  dont 
)•  parle  1 
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Ce  qu'il  a  fait  dans  sou  royaume  doit  servir  à  jamais  d'exemple. 
Il  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  et  de  son  petit-fils  les  plus 
éloquents  et  les  plus  savanJs  hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'atten- 
tion de  placer  trois  enfants  de  Pierre  Corneille,  deux  dans  les 
troupes  et  l'autre  dans  l'Église;  il  excita  le  mérite  naissant  de 
Racine  par  un  présent  considérable  pour  un  jeune  homme  in- 
connu et  sans  bien  ;  et  quand  ce  génie  se  fut  perfectionné,  ces 
talents,  qui  souvent  sont  l'exclusion  delà  fortune,  firent  la,sienne. 
Il  eut  plus  que  de  la  fortune,  il  eut  la  faveur,  et  quelquefois  la 
familiarité  d'un  maître  dont  un  regard  était  un  bienfait.  Il  était, 
en  1688  el  1689,  de  ces  voyages  de  Marly  tant  brigués  par  les 
courtisans;  il  couchait  dans  la  chambre  du  roi  pendant  ses  ma- 
ladies, et  lui  lisait  ces  chef^;-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie 
qui  décoraient  ce  beau  règne. 

Cette  faveur,  accordée  avec  discernement,  est  ce  qui  produit 
de  l'émulation  et  qui  échauffe  les  grands  génies:  c'est  beaucoup 
de  faire  des  fondations,  c'est  quelque  chose  de  les  soutenir;  mai* 
B'en  tenir  à  ces  établissements,  c'est  souvent  préparer  les  mômi 
asiles  pour  l'homme  inutile  et  pour  le  grand  homme  ;  c'est  r»^ 
cevoir  dans  la  même  ruche  l'abeille  et  le  frelon. 

Louis  XIV  songeait  à  tout;  il  protégeait  les  académies,  et 
distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  Il  ne  prodiguait  point  ses 
faveurs  à  un  genre  de  mérite  à  l'exclusion  des  autres,  comme 
tant  de  princes  qui  favorisent,  non  ce  qui  est  bon,  mais  ce  qui 
leur  plaît  ;  la  physique  cl  l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  son  at- 
tention. Klle  ne  se  ralentit  pas  môme  dans  les  guerres  qu'il  sou- 
tenait contre  l'Eu/ope;  car,  en  bâtissant  trois  cents  citadelles, 
en  faisant  marcher  quatre  cent  mille  soldats,  il  faisait  élever 
rObservatuiro,  et  tracer  une  méridienne  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre,  ouvrage  unique  dans  le  monde.  Il  faisait  imprimer 
dans  son  palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et  latins; 
il  envoyait  des  ^omètres  et  des  physiciens  au  fond  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  chercher  de  nouvelles  connaissances.  Songez, 
milord,  que,  sans  le  voyage  et  les  expériences  de  ceux  qu'il  en- 
voya à  Cayenno,  en  1672,  el  sans  les  mesures  de  M.  Picard*, 
jamais  Newton  n'eût  fait  se.?  découvertes  sur  l'attraction.  Re- 
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garde/,  je  vous  prie,  un  Gassinl  et  un  Huygens  qui  renoncens 
tous  deus  à  leur  patrie  qu'ils  honorent,  pour  venir  en  France 
jouir  de  l'estime  et  des  bienfait»  de  Louis  XIV.  Et  pensez-vous 
que  les  x\nglaii?  môraes  ne  lui  aient  pas  d'obligation?  Dites-moi, 
je  vous  prie,  dans  quelle  coui  Charles  II  puisa  tauit  do  politesse 
et  tant  de  goût?  Les  bons  autejrs  de  Louis  XIV  n'oni-ils  pas  été 
vos  modèles?  N'est-ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Addison,  l'homme 
de  votre  nation  qui  avait  le  goût  lo  plus  sûr,  a  tiré  souvent  ses 
excellentes  critiques?  L'évêqueBurnet  avoue  que  ce  goût,  acquis 
en  France  par  les  courtisar.s  de  Charles  H,  réforma  chez  voui 
jusqu'à  la  chaire,  malgré  la  différence  de  nos  religions:  tant  la 
saine  raison  a  partout  d'empire!  Dites-moi  si  les  bons  livres  as 
ce  temps  n'ont  pas  servi  à  l'éducation  de  tous  les  pnajos  de 
l'Empire  ?  Dans  quelles  cours  tie  l'A'lemagne  n'a-t«K)n  pas  vu 
des  théâtres  français?  Quel  prince  ne  tâchait  pas  d'imiter 
Louis  XIV?  Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modes  de  la 
France  ? 

Vous  m'apportez,  milord,  l'exemple  du  C7ar  Pierre  le  Grand, 
qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays,  et  qui  est  lo  créateur 
d'une  nation  nouvelle;  vous  me  dites  que  cependant  son  siècle 
ne  sera  ^s  appelé  dans  l'Europe  le  siècle  du,  cmr  Pierre;  vous 
en  concluez  que  je  ne  dois  pas  aj)peler  le  siècle  passé  le  siècle 
de  Louis  XIV.  il  me  semble  que  la  différence  est  bien  palpable. 
Le  czar  Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres  peuples;  il  a  porté 
leurs  arts  chez  lui;  mais  Louis  XIV  a  instruit  les  nations:  tout, 
jusqu'à  ses  Idutes,  leur  a  été  utile.  Les  protestants  qui  ont  quitté 
ses  Étals  ont  porté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  faisait  la 
richesse  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien  tantds  manufac- 
tures de  soie  et  de  cristaux?  Ces  dernières  surtout  furent  per- 
fectionnées chez  vous  par  nos  réfugiés,  et  nous  avons  perdu  ce 
aue  vous  avez  acquis. 

Enfin  la  langue  française,  milord,  est  devenue  presque  la  lan- 
gue universelle.  A  qui  en  est-on  redevable?  était-elle  aussi 
étendue  du  temps  de  Henri  IV?  Non,  sans  doute;  on  ne  connais- 
sait que  l'italien  et  l'espagnol,  ('o  sont  nos  excellents  écrivains 
qui  ont  fait  ce  changement.  Mais  qui  a  protégé,  employé,  or» 
courage  ces  excellents  écrivains?  C'était  M.  Colbert,  me  direz- 
yous  ;  je  l'avoue,  et  je  prétends  bien  que  le  ministie  doit  partaf  ef 
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la  gloire  du  maître;  mais  qu'eût  fait  un  Colberl  sous  unaulii" 
prince,  sous  votre  roi  Guillaume,  qui  n'aimait  rien,  sous  le  roi 
d'Espagne  Charles  II,  sous  tant  d'autres  souverains? 

Croiriez- vous  bien,  milord,  que  Louis  XIV  a  réformé  rêgoûl 
de  sa  cour  en  plus  d'un  genre?  Il  choisit  Lulli  pour  son  mu- 
sicien, et  ôta  le  privilège  à  Camberl,  parce  que  Camberl  était 
un  homme  médiocre,  et  Lulli  un  homme  supérieur.  Il  savait  dis- 
tinguer l'esprit  du  génie  ;  il  donnait  à  Quinault  les  sujets  de  ses 
opéras;  il  dirigeait  les  peintures  de  Le  Brun;  il  soutenait  Boileau, 
Racine,  et  Molière  contre  leurs  ennemis  ;  il  encourageait  les  arts 
utiles  comme  les  beaux-arts,  et  toujours  en  connaissance  de  . 
cause;  il  prêtait  de  l'argent  à  Van-Robais  pour  établir  ses  ma-  • 
nufactures;  il  avançait  des  millions  à  la  compagnie  des  Indes   \ 
qu'il  avait  formét;  il  donnait  des  pensions  aux  savants  et  aux    \ 
braves  officiers.  Non-seulement  il  s'est  fait  de  grandes  choses    ! 
sous  son  règne,  mais  c'est   lui  qui  les  faisait.  Souffrez  donc, 
milord,  que  je  tâcha  d'élever  à  sa  gloire  un  monument  que  je 
consacre  encore  plus  à  l'utilité  du  genre  humain. 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parce  qu'il  a  fait  du 
bien  aux  Français,  mais  parce  qu'il  a  fait  du  bien  aux  hommes; 
t'est  comme  homme,  et  non  comme  sujet,  que  j'écris  ;  je  veux 
peindre  le  dernier  siècle,  et  non  pas  simplement  un  prince.  Je 
Duis  las  des  histoires  où  il  n'est  question  que  des  aventures 
é'un  roi,  comme  s'il  existait  seul  ou  que  rien  n'existât  que  par 
rapport  à  lui:  en  un  mot,  c'est  encore  plus  d'un  grand  siècle  que 
i'un  grand  roi  que  j'écris  l'histoire. 

Pellisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi;  mais  il  était 
courtisan,  et  il  était  payé  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre:  c'est  à 
moi  qu'il  appartient  de  dire  la  vérité. 

J'espère  que  dans  cet  ouvrage  vous  trouverez,  milord,  quel» 
ques-unsde  vos  sentiments;  plus  je  penserai  comme  vous,  pliii 
J'aurai  le  droit  d'espéror  l'approbation  publique. 
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Introduction, 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  de  Louis  XiV  qu'on  préten*? 
tîcrire;  on  se  propose  un  plus  grand  objet.  On  veut  essayer  de 
peindre  à  la  postérité,  non  les  actions  d'un  seul  homme,  mais 
Tesprit  des  hommes  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fut  jamais. 

Tous  les  temps  ont  produit  des  héros  et  des  politiques  :  tous 
les  peuples  ont  éprouvé  c^.es  révolution»  :  toutes  les  histoires 
sont  presque  égales  pour  qui  ne  veut  mettre  que  des  faits 
dans  sa  mémoire.  Mais  quiconque  pense,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  quiconque  a  du  goût,  ne  compte  que  quatre  siècles 
dans  l'histoire  du  monde.  Ces  quatre  5ges  heureux  sont  ceux 
où  les  arts  ont  été  perfectionnés,  et  qui,  servant  d'époque  à 
la  grandeur  de  l'esprit  humain,  sont  l'exemple  de  la  postérité. 

Le  premier  de  ces  siècles,  à  qui  la  véritable  gloire  est  atta- 
chée, est  celui  de  Philippe  et  d'Alexandre,  ou  celui  desPériclès, 
des  Démosthène,des  Aristole,  des  Platon,  des  Apelle,  des  Phi- 
dias, des  Praxitèle  ;  et  cet  honneur  a  été  renfermé  dans  las  li- 
mites de  la  Grèce  ;  le  reste  de  la  terre  alors  connue  était  barbare. 

Le  second  3ge  est  celui  de  César  et  d'Auguste,  désigné  en- 
core par  les  noms  de  Lucrèce,  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de 
Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  de  Varron,  de  Vitruve. 

Le  troisième  est  celui  qui  suivit  la  prise  de  Consfanlinoplo 
~tav  Mahomet  II.  Le  lecteur  peut  se  souvenir  qu'on  vit  alor: 
su  Italie  une  famille  de  simples  citoyens  {'aire  ce  que  devaiei:! 
eutrepreadre  les  roi»  de  l'Europe.  Les  Médicis  appelèrent  k 
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Pîû/ftnce  les  savanls,  que  les  Turcs  chassaient  de  la  (^rèce; 
c'était  lo  temps  de  la  gloire  de  l'Italie.  Les  beaux- arli  y 
avaient  déjà  repris  une  vie  nouvelle  ;  les  Italiens  les  honorè- 
rent du  nom  de  vertu,  comme  les  premiers  Grecs  les  avaient 
caractérisés  du  nom  de  sagesse.  Tout  tendait  à  la  perfection. 

Les  arts,  toujours  transplantés  de  Grèce  en  Italie,  se  trou- 
vaient dans  un  terrain  favorable,  où  ils  fructifiaient  tout  à 
coup.  La  Fraiice,  l'Angleterre,  l' Allemagne,  l'Espagne,  \oq- 
îurent  à  leur  tour  avoir  de  ces  fruits  ;  mais  ou  ils  ne  vinrent 
point  dans  ces  climats,  ou  bien  ils  dégénérèrent  trop  vite. 

François  I«»^  encouragea  des  savants ,  mais  qui  ne  furent 
que  savanis  :  il  eut  des  architectes,  mais  il  n'eut  ni  des  Michel- 
Ange,  ni  des  Palladio  :  il  voulut  en  vain  établir  des  écoles  de 
peinture;  les  peintres  italiens  quil  appela  ne  firent  point 
^'élèves  français.  Quelques  épigrammes  et  quelques  contes 
libres  composaient  toute  notre  poésie.  Rabelais  était  notre  ?eul 
livre  de  prose  à  la  mode,  du  temps  de  Henri  II. 

En  uii  mot,  les  Italiens  seuls  avaient  tout,  si  vous  en  ex- 
ceptez la  musique,  qui  n'était  pas  encore  perfectionnée,  et  la 
philosophie  expérimentale,  inconnue  partout  également,  et 
çu'en^.n  Galilée  fit  connaître. 

Le  quatrième  siècle  est  celui  qu'on  nomme  le  siècle  de 
Louis  XIV,  et  c'est  peut-être  celui  des  quatre  qai  approche  le 
plus  de  la  perfection.  Enrichi  des  découvertes  des  trois  autres, 
il  a  plus  fait  en  certains  genres  que  les  trois  ensemble.  Tous 
les  arts,  à  la  vérité,  n'ont  point  été  poussés  plus  loin  que  sous 
les  Médicis,  sous  les  Auguste  et  les  Alexandre;  mais  la  raison 
humaine  en  général  s'est  perfectionnée.  La  saine  philosophie 
n'a  été  connue  que  dans  ce  temps,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'è 
commencer  depuis  les  dernières  années  du  cardinal  de  Richer 
lieu  Jusqu'à  celles  qui  oat  suivi  la  mort  de  Louis  XIV,  il  s'est 
fait  dans  nos  arts,  dans  nos  esprits,  dans  nos  mœurs,  comme 
dans  notre  gouvernement,  une  révolution  générale  qui  doit 
servir  de  marque  éternclleàla  véritable  gloire  de  notre  pairie. 
Cette  heureuse  inflt'auce  ne  «'est  pas  même  arrêtée  en  France; 
elle  s'est  *  Jendue  en  Angleterre;  elle  a  excité  l'émulation  dont 
avait  alori  besoîc  rette  nation  spirituelle  et  hardie  ;  elle  a  porté 
le  goût  en  Aiiemugne,  les  sciences  en  Hus:3ic°elie  a  La<jmof&- 
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nimé  l'Italie  qui  languissait,  et  l'Europe  a  dû  sa  politesse  ri 
l'esprit  de  société  à  la  cour  de  Louis  XI\'. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  siècles  aient  été  exempta 
de  malheurs  et  de  crimes.  La  perfection  des  arts  cultivés  par 
des  citoyens  paisibles  n'empOche  pas  les  princes  d'être  ambi- 
tieux, les  peuples  d'être  séditieux,  les  prêtres  et  les  moinsa 
d'être  quelquefois  remuants  et  fourbes.  Tous  les  siècles  se  res- 
semblent par  la  méchanceté  des  hommes  ;  mais  je  ne  connai» 
que  ces  quatre  âges  distingués  par  les  grands  talents. 

Avant  le  siècle  que  j'appelle  de  Louis  XIV,  et  qui  commence 
à  peu  près  à  l'établissement  de  l'Académie  française  ',  les  Ita- 
liens appelaient  tous  les  ultramontains  du  nom  de  Barbares  ; 
il  faut  avouer  que  les  Français  méritaient  en  quelque  sorte 
cette  injure.  Leurs  pères  joignaient  la  galanterie  romanesque 
desMaures  à  la  grossièreté  gothique,  llsn'avaientpresque  aucun 
des  arts  aimables,  ce  qui  prouve  que  les  arts  utiles  étaient 
néghgés;  car,  lorsqu'on  a  perfectionné  ce  qui  est  nécessaire, 
on  trouve  bientôt  le  beau  et  l'agréable;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  peinture,  la  sculpture,  la  poésie,  l'éloquence,  la 
philosophie,  fussent  presque  inconnues  à  une  nation  qui,  ayant 
des  ports  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  n'avait  pourtant 
point  de  flotte,  et  qm ,  aimant  le  luxe  à  l'excès,  avait  a  peine 
quelques  manufactures  grossières. 

Les  juifs,  les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Portugais,  les  Fla- 
mands, les  Hollandais,  les  Anglais,  firent  tour  à  tour  le  com- 
merce de  la  France,  qui  en  ignorait  les  principes.  Louis  XIII, 
à  son  avènement  à  la  couronne,  n'avait  pas  un  vaisseau;  Paria 
ne  contenait  pas  quatre  cent  mille  hommes,  et  n'était  pas  dé- 
coré de  quatre  beaux  édifices;  les  autres  villes  du  royaunso 
ressemblaient  à  ces  bourgs  qu'on  voit  au  delà  de  la  Loire. 
Tonte  la  noblesse  cantonnée  à  la  campagne  dans  des  donjons 
entourés  de  fossés,  opprimait  ceux  qui  cultivent  la  terre.  Les 
grandscheminsétaientpresqueimpralicables;  les  villes  étaient 
Bans  police,  l'État  sans  argent,  et  le  gouvernement  presque 
toujours  sans  crédit  parmi  les  nations  étrangères. 

Ou  ne  doit  pas  se  dissimuler  que,  depuis  la  décadence  de  la 

I.  L«ui»  XI Y  est  né  !e  D  ,<i^'xiuun:  I  633  :  l' Vc&déicie  fui  fuudéc  ea  163S. 
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famille  de  Charlemagne,  la  France  avait  langui  plus  ouinoiriî 
dans  celte  laiblesse,  parce  qu'elle  n'avait  presque  jamais  joui 
d'un  bon  gouvernement. 

Il  faut,  pour  qu'un  État  soit  puissant,  ou  que  le  peuple  ait 
une  liberté  (ondée  sur  les  lois,  ou  que  l'autorité  souveraine 
Eoit  aîTermle  sans  contradiction.  En  France,  les  peuples  furent 
esclaves  jusque  vers  le  temps  de  Philippe-Auguste;  les  sei- 
gneurs furent  tyrans  jusqu'à  Louis  XI,  et  les  rois,  toujours 
occupes  à  soutenir  leur  autorité  contre  leurs  vassaux,  n'eurent 
jamais  ni  le  temps  de  songer  au  bonheur  de  leurs  sujets,  ni  le 
pouvoir  de  les  rendre  heureux. 

Louis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puissance  royale,  mais  rien 
pour  la  félicité  et  la  gloire  de  la  nation.  François  I»'  fit  naître 
le  commerce,  la  navigation,  les  lettres,  et  tous  les  arts;  mais 
il  fut  trop  malheureux  pour  leur  faire  prendre  racine  en 
France,  et  tous  périrent  avec  lui.  Henri  le  Grand  allait  retirer 
la  France  des  calamités  et  de  la  barbarie  où  trente  ans  de  dis- 
corde l'avaient  replongée,  quand  il  fut  assassiné  dans  sa  capi- 
tale, au  milieu  du  peuple  dont  il  commençait  à  faire  le  bon- 
heur. Le  cardinal  de  Richelieu,  occupé  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  le  calvinisme  et  les  grands,  ne  jouit  point  d  une 
puissance  assez  paisible  pour  réformer  la  nation;  mais  au 
moins  il  commença  cet  heureux  ouvrage. 

Ainsi,  pendant  neuf  cents  années,  le  génie  des  Français  a  été 
presque  toujours  rétréci  sous  un  gouvernement  gothique,  au 
milieu  des  divisions  et  des  guerres  civiles,  n'ayant  ni  lois  ni 
coutumes  fixes,  changeant  de  deux  siècles  en  deux  siècles  un 
langage  toujours  grossier;  les  nobles,  sans  discipline,  ne  con- 
naissant que  la  guerre  et  l'oisiveté;  les  ecclésiastiques  vivant 
dans  le  désordre  et  dans  l'ignorance,  et  les  peuples  sans  indus- 
trie, croupissant  dans  leur  misère. 

Les  Français  n'eurent  part  ni  e^ix  grandes  découvertes  ni  aui 
Inventions  admirables  des  autres  nations  :  l'imprimerie ,  la 
poudre,  les  glaces,  les  télescopes, le  compas  de  proportion,  la 
uiichine  pneumatique,  le  vrai  système  de  l'univers,  ne  leur 
cj'partiennent  point  ;  ils  faisaient  des  tournois,  pendant  que  les 
Portugais  et  les  Espagnols  découvraient  et  conquéraient  de 
nouveaux  mondes  à  l'orient  et  à  l'occident  du  monde  cooniL 
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Chf.rles-Qulnt  prodiguait  déjà  en  Kurope  les  Irôsors  du  Mexi- 
que, avant  que  quelques  sujets  de  François  l"  eussent  décou- 
vert la  contrée  inculte  du  Canada;  mais,  parle  peu  mf-ine  qu3 
tirent  les  Français  dans  le  commencement  du  seizième  siècle, 
on  vit  de  quoi  ils  sont  capables  quand  ils  sont  conduits. 

On  se  propose  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été  sous  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'attende  à  trouver  ici,  plus  que  dans  le 
tableau  des  siècles  précédents,  les  détails  immenses  des 
guerres,  des  attaques  de  villes  prises  et  reprises  par  les  armes, 
données  et  rendues  par  des  traités.  Mille  circonstances  intéres- 
santes pour  les  contempor?jns  se  perdent  aux  yeux  de  la  pos- 
térité, et  disparaissent  pour  ne  laisser  voir  que  les  grands  évé- 
nements qui  ont  fixé  la  destinée  des  empires.  Tout  ce  qui  s'est 
fait  ne  mérite  pas  d'être  écrit.  On  ne  s'attachera,  dans  cette 
histoire,  qu'à  ce  qui  mérite  l'attention  de  tous  les  temps,  à  ce 
qui  peut  peindre  le  génie  et  les  mœurs  des  hommes,  à  ce  qui 
peut  servir  d'instruction  et  conseiller  l'amour  de  la  vertu,  des 
arts  et  de  la  patrie. 

On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et  les  autres  États 
de  l'Europe  avant  la  naissance  de  Louis  XIV;  on  décrira  ici  les 
grands  événements  politiques  et  militaires  de  son  règne.  Le 
gouvernement  intérieur  du  royaume,  objet  plus  important 
pour  les  peuples,  sera  traité  à  part.  La  vie  privée  de  Louis  XIV, 
les  particularités  de  sa  cour  et  de  son  règne  tiendront  une 
grande  place.  D'autres  articles  seront  pour  les  arts,  pour  les 
sciences,  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  ce  siècle. 
Enfin  on  parlera  de  l'Église,  qui  depuis  si  longtemps  est  liée 
BU  gouvernement;  qui  tantôt  l'inquiète  et  tantôt  le  fortifie,  et 
qui,  instituée  pour  enseigner  la  morale,  se  livre  souvent  à  lit 
politique  et  aux  passions  humaines. 

CHAPITRE  II 

Det  Étati  de  l'Europe  ajuA  Louis  XIT. 

n  y  avait  aéjà  longtemps  qu'on  pouvait  regarder  TEuropa 
ctirétienne  (à  la  Russie  près)  comme  une  espèce  de  grande  ré- 
publique partagée  en  plusieurs  États,  les  uns  monarchiques, 
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les  autres  mixtes;  ceux-ci  aristocratiques,  ceux-là  populaire», 
mais  tous  correspondant  les  uns  avec  les  autres;  tous  ayant  un 
même  fond  de  religion,  quoique  divisi^,s  en  plusieurs  sectes; 
tous  ayant  les  mOmes  principes  de  droit  public  et  de  politique, 
inconnus  dans  les  autres  parties  du  monde.  C'est  par  ces  prin- 
cipe» que  les  nations  européennes  ne  font  point  esclaves  leurs 
prisonniers,  qu'elles  respectent  les  ambassadeurs  de  leurs 
ennemis,  qu'elles  conviennent  ensemble  de  la  prééminence 
et  de  quelques  droits  de  certains  princes,  comme  de  l'empe- 
feuTy  des  rois  et  des  autres  moindres  potentats,  et  qu'ellei 
s'accordent  surtout  dans  la  sage  politique  de  tenir  «ntre  elles, 
autant  qu'elles  peuvent,  une  balance  égale  de  pouvoir,  em- 
ployant sans  cesse  les  négociations,  môme  au  milieu  de  la 
guerre,  et  entretenant  les  unes  chez  les  autres  des  ambassa- 
deurs ou  des  espions  moins  honorables,  qui  peuvent  avertir 
toutes  les  cours  des  desseins  d'une  seule,  donner  à  la  foisl'a- 
larme  à  l'Europe,  et  garantir  les  plus  faibles  des  invasions  que 
le  plus  fort  est  toujours  près  d'entreprendre. 

Depuis  Charles-Quint  la  balance  penchait  du  côté  de  la 
maison  d'Autriche.  Cette  maison  puissante  était,  vers  l'an  1 630, 
maîtresse  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  des  trésors  de  l'Amé- 
rique; les  Pays-Bas,  le  Milanais,  le  royaume  de  Naples,  la 
Bohême,  la  Hongrie,  l'Allemagne  même  (si  on  peut  le  dire), 
étaient  devenus  son  patrimoine;  et  si  tant  d'États  avaient  été 
réunis  sous  un  seul  chef  de  cette  maison,  il  est  à  croire  que 
l'Europe  lui  aurait  entin  été  asservie. 

DE  l'allemâgnb. 

L'empire  d'Allemagne  est  le  plus  puissant  voisin  qu'ait  la 
France  :  il  est  d'une  plus  grande  étendue  ;  moins  riche  peut- 
être  en  argent,  mais  plus  fécond  en  hommes  robustes  et  pa- 
tients dans  le  travail.  La  nation  allemande  est  gouvernée,  peu 
s'en  faut,  comme  l'était  la  France  sous  les  premiers  rois  Capê- 
tiens,  qui  étaient  des  chefs,  souvent  mal  obéis,  de  plusieurs 
grands  vassaux  et  d'un  grand  nombre  de  petits.  Aujourd'hui 
soixante  villes  libres,  et  qu'on  nomme  impériales,  environ  au- 
tant de  souverains  séculiers,  près  de  quarante  princes  ecclé- 
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BÎastîqnes,  «oit  »bbés,  soit  évoques,  neuf  électeurs,  parmi 
lesquels  on  peut  compter  aujourdhui  quatre  rois,  enfin  î'em 
percur,  chefde  tous  ces  potentats,  composent  ce  grand  corps 
germanique,  que  le  flegme  allemand  a  fait  subsister  jusqu'à 
nos  jours,  avec  presque  autant  d'ordre  qu'il  y  avait  autrefois 
de  confusion  dans  le  gouvernement  français. 

Chaque  membre  de  l'empire  a  ses  droits,  ses  privilèges,  ses 
obligations;  et  la  cohnaissance  difticile  de  tant  de  lois,  souvent 
contestées,  fait  ce  que  l'on  appelle  en  A.liemagne  l'étude  du 
droit  public,  pour  laquelle  la  nation  germanique  est  si  re- 
nommée. 

L'empereur,  par  lui-même,  ne  serait  guère,  à  la  vérité,  plus 
puissant  ni  plus  riche  qu'un  doge  de  Venise.  Vous  savez  que 
l'Allemagne,  partagée  en  villes  et  en  principautés,  ne  laisse 
au  chef  de  tant  d'États  que  la  prééminence  avec  d'extrémea 
honneurs,  sans  domaines,  sans  argent,  et  par  conséquent  sans 
pouvoir. 

Il  ne  possède  pas  à  titre  d'empereur  un  seul  village.  Cepen» 
dant  cette  dignité,  souvent  aussi  vaine  que  suprême,  était 
devenue  si  puissante  entre  les  mains  des  Autrichiens,  qu'on  a 
craint  souvent  qu'ils  ne  convertissent  en  monarchie  absolue 
cette  république  de  princes. 

Deux  partis  divisaient  alors  et  partagent  encore  aujourd'hui 
l'Europe  chrétienne,  et  surtout  l'Allemagne. 

Le  premier  est  celui  des  catholiques,  plus  ou  moins  soumis 
au  pape;  le  second  est  celui  des  ennemis  de  la  domination 
spirituelle  et  temporelle  du  pape  et  des  prélats  catholiques. 
Nous  appelons  ceux  de  ce  parti  du  nom  gi'néral  de  protestants, 
quoiqu'ils  soient  divisés  en  luthériens,  calvinistes  et  autres, 
qui  se  haïssent  entre  eux  presque  autant  qu'ils  haïssent  Rome. 

En  Allemagne,  la  Saxe,  une  partie  du  Brandebourg,  le  Pala- 
tinat,  une  partie  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie,  les  États  de  I9 
maison  de  Brunsviclî,  le  Virtemberg,  la  Hesse,  suivent  la  reli- 
gion luthérienne,  qu'on  nomme  cvangélique.  Toutes  les  villei 
libres  impériales  ont  embrassé  cette  secte,  qui  a  semblé  pluà 
convenable  que  la  religion  catholique  à  des  peuples  jaloux  de 
leur  liberté. 

Les  calvinistes,  répandus  paximi  les  luthériens,  qui  sont  lea 
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p!us  forts,  ne  font  qu'un  parti  médiocre;  les  catholiques  ccai-- 
posent  le  reste  de  l'empire,  cf,  ayant  à  leur  tOlo  la  maiaoî:. 
d'Autriche,  ils  étaient  sans  doute  les  plus  puissants. 
.  Non-seulement  l'Allemagne,  mais  tous  les  États  chrétLeni 
saignaient  encore  des  plaies  qu'ils  avaient  reçues  de  tant  de 
guerres  de  religion,  fureur  particulière  aux  chrétiens,  ignorée 
des  idolâtres,  et  suite  malheureuse  de  l'esprit  dogmatique  in- 
troduit depuis  si  longtemps  dans  toutes  les  conditions.  Il  y  e 
peu  de  points  de  controverse  qui  n'aient  causé  une  guerre  ci- 
vile, et  les  nations  étra.igères  (peut-ôtre  notre  postérité)  ne 
pourront  un  jour  comprendre  que  nos  pères  se  soient  égorgea 
mutuellement,  pendant  tant  d'années,  en  prêchant  la  pa- 
tience. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir'  comment  Ferdinand  II  fut  près  de 
changer  l'aristocratie  allemande  en  une  monarchie  absolue, 
et  comment  il  fut  sur  le  point  d'Être  détrôné  par  Gustave- 
Adolphe.  Son  fils,  Ferdinand  III,  qui  hérita  de  sa  politique, et 
fit  comnie  lui  la  guerre  de  son  cabinet,  régna  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIV. 

L'Allemagne  n'était  point  alors  aussi  florissante  qu'elle  l'est 
devenue  depuis  ;  le  luxe  y  était  inconnu,  et  les  commodités  de 
la  vie  étaient  encore  très-rares  chez  les  plus  grands  seigneurs. 
Elles  n'y  ont  été  portées  que  vers  l'an  1686  par  les  réfugiés 
français,  qui  allèrent  y  établir  leurs  manufactures.  Ce  pays 
fertile  et  peuplé  manquait  de  commerce  et  d'argent;  la  gra- 
vité des  mjTurs,  et  la  lenteur  particulière  aux  Allemands,  lei 
privaient  de  ces  plaisirs  et  de  ces  arts  agréables,  que  la  saga- 
cité italienne  cultivait  depuis  tant  d'années,  et  que  l'industrie 
française  commençait  dès  lors  à  perfectionner.  Les  Allemands, 
riches  chez  eux,  étaient  pauvres  ailleurs;  et  cette  pauvreté, 
jointe  à  la  difficulté  de  réunir  en  peu  de  temps  sous  les  mOmea 
étendards  tant  de  peuples  dilférents,  les  mettait  à  peu  près, 
comme  aujourd'h  ji,  dans  l'impossibilité  de  porter  et  do  sou- 
tenir longtemps  la  guerre  chez  leurs  voisins.  Aussi  c'est  presque 
toujours  dans  l'Empire  que  les  Français  ont  fait  la  guerre  contre 
les  empereurs.  La  dilVércnce  du  gouvernement  et  du  génie 

t.  Dcas  VEfsai  sur  Uj  tnatiri  et  dan»  Wm  Amiolet  de  i Empiré, 
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parait  rendre  les  Français  plus  propres  pour  l'attaque,  etleà 
Allenaands  pour  la  dt'fcnse. 

DE  l'espagne. 

L'Espagne,  gouvernée  par  la  branche  aînée  de  la  maison 
d'Autriche,  avait  imprimé,  après  la  mort  de  Charles-Quint, 
plus  de  terreur  que  la  nation  germanique.  Les  rois  d'Espagne 
étaient  incomparablement  plus  absolus  et  plus  riches.  Les 
mines  du  Mexique  et  du  Potosi  semblaient  leur  fournir  de  quoi 
acheter  la  liberté  de  l'Europe.  Vous  avez  vu  ce  projet  de  la 
monarchie,  ou  plutôt  de  la  supériorité  universelle  sur  notre 
continent  chrétien,  commencé  par  Charles-Quint,  et  soutenu 
par  Philippe  11. 

La  grandeur  espagnole  ne  fut  plus  sous  Philippe  lll  qu'un 
vaste  corps  sans  substance,  qui  avait  plus  de  réputation  que 
de  force. 

Philippe  IV,  héritier  de  la  faiblesse  de  son  père,  perdit  le 
Portugal  par  sa  négligence,  le  Roussillon  par  la  faiblesse  de 
ses  armes,  et  la  Catalogne  par  l'abus  du  despotisme.  De  tels 
rois  ne  pouvaient  être  longtemps  heureux  dans  leurs  guerres 
contre  la  France.  S'ils  obtenaient  quelques  avantages  par  les 
divisions  et  les  fautes  de  leurs  ennemis,  ils  en  perdaient  le  fruit 
parleur  incapacité.  De  plus,  ils  commandaient  à  des  peuples 
que  leurs  privilèges  mettaient  en  droit  de  mal  servir  :  les 
Castillans  avaient  la  prérogative  de  ne  point  combattre  hors 
de  leur  patrie;  les  Aragonais  disputaient  sans  cesse  leur  liberté 
contre  le  conseil  royal,  et  les  Catalans,  qui  regardaient  leurs 
rois  comme  leurs  ennemis,  ne  leur  permettaient  pas  même 
de  lever  des  milices  dans  leurs  provinces, 

L'Espagne  cependant,  réunie  avec  l'Empire,  mettait  ug 
poids  redoutable  dans  la  balance  de  l'Europe. 

DU   PORTUGAL. 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean,  duc  de  Bra- 
gance,  prince  qui  passait  pour  faible,  avait  arraché  cette  pro- 
vince à  un  roi  plus  faible  que  lui.  Les  Portugais  cultivaient 
par  nécessité  le  commerce,  que  l'Espagne  négligeait  par  fierté  ; 
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Ils  venaient  de  se  liguer  avecla  France  ef  la  Hollande,  en  1641, 
contre  l'Espagne.  Cette  révolution  du  Portugal  valut  à  la  France 
plu»  que  n'eussent  fait  les  plus  signalées  victoires.  Le  ministère 
français,  qui  n'avait  contribué  en  rien  à  cet  événement,  en 
retira  sans  peine  le  plus  grand  avantage  qu'on  prisse  avoir 
contre  son  ennemi,  celui  de  le  voir  attaqué  par  une  puistance 
Irréconciliable. 

Le  Portugal,  secouant  le  joug  de  l'Espagne,  étendant  son 
commerce,  et  augmentant  sa  puissance,  rappelle  ici  l'idée  de 
la  Hollande  qui  jouissait  des  mômes  avantages  d'une  manière 
bien  dilTérente. 

DBS  PROVINCES-tmiES. 

Ce  petit  État  des  sept  Provinces-Unies,  pays  fertile  en  pâtu- 
yages,  mais  stérile  en  grains,  malsain,  et  presque  submergé 
par  la  mer,  était  depuis  environ  un  demi-siècle  un  exemple 
presque  unique  sur  la  terre  de  ce  que  peuvent  l'amour  de  la 
liberté  et  le  travail  infatigable.  Ces  peuples  pauvres,  peu  nom- 
breux, bien  moins  aguerris  que  les  moindres  milices  espa- 
gnoles, et  qui  n'étaient  comptés  encore  pour  rien  dans  l'Eu- 
rope, résistèrent  à  toutes  les  forces  de  leur  maître  et  de  leur 
tyran,  Philippe  II,  éludèrent  les  desseins  de  plusieurs  princes 
qui  voulaient  les  secourir  pour  les  asservir,  et  fondèrent  une 
puissance  que  nous  avons  vue  balancer  le  pouvoir  de  l'Espagne 
même.  Le  désespoir  qu'inspire  la  tyrannie  les  avait  d'abord 
armés  :  la  liberté  avait  élevé  leur  courage,  et  les  princes  de  la 
maison  d'Orange  en  avaient  fait  d'excellents  soldats.  A  peine 
vainqueurs  de  leurs  maîtres,  ils  établirent  une  forme  de  gou- 
vernement qui  conserve,  autant  qu'il  est  possible,  l'égalité,  le 

roit  le  plus  naturel  des  hommes  *. 

Cet  État,  d'une  espèce  si  nouvelle,  était  depuis  sa  fondation 
attaché  intimement  à  la  France;  l'intérêt  les  réunissait;  ils 
avaient  les  mêmes  ennemis  ;  Henri  le  Grand  et  Louis  XIII 
avaient  été  ses  alliés  et  ses  protecteurs. 

! .  Voir,  sur  la  situation  de  la  îlollnnde  à  IV.poque  de  Lottji  JW  t  SfMRcie;. 
'':-'.r.>^  of  England,  t  II.  p.  399  et  «ui». 
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DB   L  ANGLETBABE. 

'Angleterre,  beaucoup  plus  puissante,  affectait  la  sonve- 
fainet(î  des  mers,  et  prétendait  mettre  une  balance  entre  les 
dominations  de  l'Europe  ;  mais  Charles  I",  qui  régnait  depui» 
1623,  loin  de  pouvoir  soutenir  le  poids  de  cette  balance, 
sentait  le  sceptre  échapper  déjà  de  sa  main  :  il  avait  voulu 
rendre  son  pouvoir  en  Angleterre  indépendant  des  lois,  et 
changer  la  religion  en  Ecosse.  Trop  opiniâtre  pour  se  dé- 
sister de  ses  desseins,  et  trop  faible  pour  les  exé.cuter,  bon 
mari,  bon  maître,  bon  père,  honnête  homme,  mais  monarque 
mal  conseillé,  il  s'engagea  dans  une  guerre  civile,  qui  lui 
.^t  perdre  enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  trône  et  la 
vie  sur  un  échafaud,  par  une  révolution  presque  inouïe  '. 

Cette  guerre  civile ,  commencée  dans  la  minorité  da 
Louis  XIV,  empocha  pour  un  temps  l'Angleterre  d'entrer 
dans  les  intérêts  de  ses  voisins  ;  elle  perdit  sa  considération 
avec  son  bonheur;  son  commerce  fut  interrompu  ;  les  autres 
nations  la  crurent  ensevelie  sous  ses  ruines,  jusqu'au  temps 
où  elle  devint  tout  à  coup  plus  formidable  que  jamais,  soua 
la  domination  de  Cromwell,  qui  l'assujettit  en  portant  l'Évan- 
gile dans  une  main,  l'épée  dans  l'autre,  le  masque  de  la  reli- 
gion sur  le  visage,  et  qui,  dans  son  gouvernement,  couvrit  des 
qualités  d'un  grand  roi  tous  les  crimes  d'un  usurpateur. 

DE   nOME. 

Cette  balance  que  l'Angleterre  s'était  longtemps  flattée  de 
maintenir  entre  les  rois  pej*  sa  puissance,  la  cour  de  Rome 
essayait  de  la  tenir  par  sa  politique.  L'Italie  était  divisée, 
comme  aujourd'hui,  en  plusieurs  souverainetés  :  celle  que 
possède  le  pape  est  assez  grande  pour  le  rendre  respectable 
comme  prince,  et  trop  petite  pour  le  rendre  redoutable.  La 

l.  La  haine  contre  Charles  l'Tut  poussée  n  loin  parmi  quelques  républicains 
anglais,  que  jusque  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  les  membr?a 
d'un  clnb  de  Londres,  le  club  de  la  Tête  de  veau,  faisaient  serrir  sur  leur  tabi?, 
à  rannirrergaire  d»  l'exécution  de  Charles  I",  une  tète  de  Teau  qui  6«puait  la  têts 
4u  roi. 
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nature  du  gouvernement  ne  sert  pas  à  peupler  son  pays,  qui 
d'ailleurs  a  peu  d'argent  et  de  commerce;  son  autorité  «pi- 
riluelle,  toujours  un  peu  môltîe  de  temporel,  est  détruite  et 
abhorrée  dans  la  moitié  de  la  chrétienté;  et  si  dans  l'autre 
il  est  regardé  comme  un  père,  il  a  des  enfants  qui  lui  ré- 
sistent quelquefois  avec  raison  et  avec  succès.  La  maxime  de 
la  France  est  de  le  regarder  comme  une  personne  sacrée, 
mais  entreprenante,  à  laquelle  il  faut  baiser  les  pieds,  et  lier 
quelquefois  les  mains.  On  voit  encore,  dans  tous  les  pays 
catholiques,  les  traces  des  pas  que  la  cour  de  Rome  a  faits 
autrefois  vers  la  monarchie  universelle.  Tous  les  princes  de 
la  religion  catholique  envoient  au  pape,  à  leur  avènement, 
des  ambassades  qu'on  nomme  d'obédience.  Chaque  couronne  a 
dans  Rome  un  cardinal  qui  prend  le  nom  de  protecteur  Le  pape 
donne  des  bulles  de  tous  les  évêchés,  et  s'exprime  dans  ses 
l'.jlles  comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa  seule  puissance. 
Tous  les  évoques  italiens,  espagnols,  flamands,  se  nomment 
4vôques  par  la  permission  divine,  et  par  celle  du  saint-sicge. 
Beaucoup  de  prélats  français,  vers  l'an  1682,  rejetèrent  celle 
formule  si  inconnue  aux  premiers  siècles  ;  et  nous  avons  vu 
de  nos  jours,  en  1754,  un  évoque  (Stuart  Fitz- James,  évoque 
de  Soissons)  assez  courageux  pour  l'omettre  dans  un  man- 
dement qui  doit  passer  à  la  postérité  ;  mandement,  ou  plutôt 
Instruction  unique,  dans  laquelle  il  est  dit  expressément  ce 
|ue  nul  pontife  n'avait  encore  osé  dire,  que  tous  les  hommes, 
tl  les  infidèles  m(}me,  sont  nos  frères. 

Enfin ,  le  pape  a  conservé,  dans  tous  les  États  catholiques, 
des  prérogatives  qu'assurément  il  n'obtiendrait  pas  si  le  temps 
ne  les  lui  avait  pas  données.  Il  n'y  a  point  de  royaume  danfc 
lequel  il  n'y  ait  beaucoup  de  bénéfices  à  sa  nomination;  il 
reçoit  en  tribut  les  revenus  de  la  première  année  des  béné- 
ûces  consistoriaux. 

Les  religieux,  dont  les  chefs  résident  à  Rome,  sont  encore 
.autant  de  sujets  immédiats  du  pape,  répandus  dans  tous  les 
États.  La  coutume,  qui  fait  tout,  et  qui  est  cause  que  le  monde 
est  gouverné  par  des  abus  comme  par  des  lois,  n'a  pas  tou- 
jours permis  aux  princes  de  remédier  entièrement  à  un  dan- 
ger qui  lient  d'ailleurs  à  des  choses  reKardécs  comme  sacrées 
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P/êler  Bcrmcnt  à  un  autre  qu'à  son  souverain  est  un  crimo 
de  lèse-majesté  dans  un  laïque  ;  c'est,  dans  le  cloître,  un  acte 
de  religion.  La  difflcultt^  de  savoir  à  quel  point  on  doit  obéir 
à  ce  souverain  étranger,  la  facilité  de  se  laisser  séduire ,  le 
plaisir  de  secouer  un  joug  naturel  pour  en  prendre  un  qu'on 
86  donne  soi-mOme,  l'esprit  de  trouble,  le  malheur  des  temps, 
n'cnt  que  trop  souvent  porté  des  ordres  entiers  de  religieux 
a  servir  Rome  contre  leur  patrie. 

L'esprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis  un  siècle,  et 
qui  s'est  étendu  dans  presque  toutes  les  conditions,  a  été  le 
meilleur  remède  à  cet  abus.  Les  bons  livres  écrits  sur  cette 
matière  sont  de  vrais  services  rendus  aux  rois  et  aux  peuples; 
et  un  des  grands  changements  qui  se  soient  faits  par  ce  moyen 
Dans  nos  mœurs  sous  Louis  XIV,  c'est  la  persuasion  dans  la- 
quelle les  religieux  commencent  tous  à  Cire  qu'ils  sont  sujets 
du  roi,  avant  que  d'être  serviteurs  du  pape.  La  juridiction  , 
cette  marque  essentielle  de  la  souveraineté,  est  encore  de- 
meurée au  pontife  romain.  La  France  m<!me,  malgré  foutes 
ses  libertés  de  l'Église  gallicane,  souffre  que  l'on  appelle  au 
pape  en  dernier  ressort  dans  quelques  causes  ecclésiastiques. 

Si  l'on  veut  dissoudre  un  mariage,  épouser  sa  cousine  ou  sa 
nièce,  se  faire  relever  de  ses  vœux,  c'est  encore  à  Rome,  et 
non  à  son  évéque,  qu'on  s'adresse  ;  les  grâces  y  sont  taxées, 
et  les  particuliers  de  tous  les  États  y  achètent  des  dispense» 
à  tout  prix. 

Ces  avantages,  regardés  par  beaucoup  de  personnes  comme 
la  suite  des  plus  grands  abus,  et  par  d'autres  comme  les  restes 
des  droits  les  plus  sacrés,  sont  toujours  soutenus  avec  art. 
Rome  ménage  son  crédit  avec  autant  de  politique  que  la 
république  romaine  en  mit  à  conquérir  la  moitié  du  monde 
îonnu. 

Jamais  cour  ne  sut  mieux  se  conduire  selon  les  hommes  et 
lelon  le  temps.  Les  papes  sont  presque  toujours  des  Italiens 
blanchis  dans  les  affaires,  sans  passions  qui  les  aveuglent; 
leur  conseil  est  composé  de  cardinaux  qui  leur  ressemblent, 
et  qui  sont  tous  animés  du  même  esprit.  De  ce  conseil  éma- 
nent des  ordres  qui  vont  jusqu'à  la  l'.hine  et  à  l'Amérique  : 
U  embraàse  en  ce  sens  l'univers,  et  on  a  pu  dire  quelqueibis 
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ce  "qu'avait  dit  autrefois  un  étranger  du  sénat  de  Rome 
«  J'ai  vu  un  consistoire  de  rois.  »  La  plupart  de  nos  éerivai^^s 
ce  sont  élevés  avec  raison  contre  l'ambition  de  cette  cour; 
mais  je  n'en  vois  point  qui  ait  rendu  assez  de  justice  à  sa 
prudence.  Je  ne  sais  si  une  autre  nation  eût  pu  conserver  si 
longtemps  dans  l'Europe  tant  de  prérogatives  toujours  com- 
battues :  toute  autre  cour  les  eût  peut-être  perdues,  ou  par 
sa  fierté,  ou  par  sa  mollesse,  ou  par  sa  lenteur,  ou  pur  sa 
vivacité;  mais  Rome,  employant  presque  toujours  à  propos 
la  fermeté  et  la  souplesse,  a  conservé  tout  ce  qu'elle  a  pu 
humainement  garder.  On  la  vit  rampante  sous  Charles-Uuiut, 
terrible  au  roi  de  France  Henri  III ,  ennemie  et  amie  tour  à 
tour  de  Henri  IV,  adroite  avec  Louis  XIII,  opposée  ouverte- 
ment à  Louis  XIV  dans  le  temps  qu'il  fut  à  craindre,  et  sou- 
vent ennemie  secrète  des  empereurs,  dont  elle  se  défiait  plus 
çue  du  sultan  des  Turcs. 

Quelques  droits,  beaucoup  de  prétentions,  de  la  politique 
et  de  la  patience ,  voilà  ce  qui  reste  aujourd'hui  à  Rome  de 
eette  ancienne  puissance  qui,  six  siècles  auparavant,  avait 
voulu  soumettre  l'Empire  et  l'Europe  à  la  tiare. 

Naples  est  un  témoignage  subsistant  encore  de  ce  droit, 
que  les  papes  surent  prendre  autrefois  avec  tant  d'art  et  de 
grandeur,  de  créer  et  de  donner  des  royaumes  :  mais  le  roi 
d'Espagne,  possesseur  de  cet  État,  ne  laissait  à  la  cour  ro- 
maine que  l'honneur  et  le  danger  d'avoir  un  vassal  trop 
puissant. 

Au  reste,  l'État  du  pape  était  dans  une  paix  heureuse  qui 
n'avait  été  altérée  que  par  la  petite  guerre  dont  j'ai  parlé 
entre  les  cardinaux  Barberin,  neveux  du  pape  Urbain  VIÎI,  et 
le  duc  de  Parme. 

DU  BESTE   DE   h'iTALÏR. 

Les  autres  provinces  d'Italie  écoutaient  des  intérêts  diverc. 
Venise  craignait  les  Turcs  et  l'empereur;  elle  défondait  « 
peine  ses  Étals  de  terre  ferme  des  prétentions  de  rAlloma^rne 
et  de  rinvasiou  du  Grand -Seigneur.  Ce  n'était  plus  cetia 
Venise  autrefois  la  maîtresse  du  i-uinmerce  du  monde,  qui, 
£8Kt  cinquante  ans  auparavant,  avait  excité  la  jalousie  d» 
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caat  de  rois.  La  sagrsse  de  son  gouveroement  subsistait; 
mais  son  grand  commerce  auéauti  lui  ôlait  presque  toute  sa 
force,  et  la  ville  de  Venise  était,  par  sa  situation,  incapable 
A'ùiTt  domptée,  et,  par  sa  faiblesse,  incapable  de  faire  des 
conquêtes. 

L'État  de  Florence  jouissait  de  la  tranquillité  et  de  l'abon- 
dance sous  le  gouvernement  des  Médicis;  les  lettres,  les  artfi 
et  la  politesse,  que  les  Mt'dicis  avaient  fait  naître,  florissaient 
encore.  La  Toscane  alors  était  en  Italie  ce  qu'Athènes  avait 
été  en  Grèce. 

La  Savoie,  déchirée  par  une  guerre  civile  et  parles  troupe 
françaises  et  espagnoles,  s'était  enfin  réunie  tout  entière  en 
feveur  de  la  France,  et  contribuait  en  Italie  à  l'affaiblissement 
le  la  puissance  autrichienne. 

Les  Suisses  conservaient,  comme  aujourd'hui,  leur  liberté, 
•ans  chercher  à  opprimer  personne.  Ils  vendaient  leurs  troupes 
i  leurs  voisins  plus  riches  qu'eux;  ils  étaient  pauvres;  ils 
ignoraient  les  sciences  et  tous  les  arts  gue  le  luxe  a  fait 
naître;  mais  ils  étaient  sages  et  heureux. 

DES  ÉTATS   DU  NORD. 

Les  nations  du  nord  de  l'Europe,  la  Pologne,  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Russie,  étaient,  comme  les  autres  puissances, 
toujours  en  défiance  ou  en  guerre  entre  elles.  On  voyait, 
comme  aujourd'hui ,  dans  la  Pologne ,  les  mœurs  et  le  gou- 
vernement des  Goths  et  des  Francs,  un  roi  électif,  des  nobles 
partageant  sa  puissance,  un  peuple  esclave,  une  faible  infan- 
terie, une  cavalerie  composée  de  nobles,  point  de  villes  for- 
tifiées, presque  point  de  commerce.  Ces  peuples  étaient  tantôt 
attaqués  par  les  Suédois  ou  par  les  Moscovites,  et  tantôt  paF 
les  Turcs.  Les  Suédois,  nation  plus  libre  encore  par  sa  consti- 
tution, qui  admet  les  paysans  mêmes  dans  les  états  généraux, 
mais  alors  plus  soumise  à  ses  rois  que  la  Pologne,  furent  vic- 
torieux presque  partout.  Le  Danemark,  autrefois  formidable 
à  la  Suède,  ne  l'était  plus  à  personne,  et  sa  véiitablc  gran- 
deur n'a  commencé  que  sous  ses  deux  rois  Frédéric  lli  <ùi 
Frédéric  IV.  La  Moscovie  n'était  encore  que  barbare. 
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DES  TURCS. 

Les  rurcs  n'étaient  pas  ce  qu'ils  avaient  été  sous  les  Sélini, 
les  Mahomet  et  ies  Soliman;  la  mollesse  corrompait  le  sérail, 
sa  ns  on  bannir  la  cruauté.  Les  sultans  étaient  en  même  temps 
et  les  plus  despotiques  des  souverains  dans  leur  sérail,  et  lea 
moins  assurés  de  leur  trône  et  de  leur  vie.  Osman  et  Ibrahim 
venaient  de  mourir  par  le  cordeau,  Mustapha  avait  été  deux 
fois  déposé.  L'empire  turc ,  ébranlé  par  ces  secousses ,  était 
encore  attaqué  par  les  Persans;  mais  quand  les  Persans  le 
laissaient  respirer,  et  que  les  révolutions  du  sérail  étaient 
finies,  cet  empire  redevenait  formidable  à  la  chrétienté  ;  car 
depuis  l'embouchure  du  Borysthène  jusqu'aux  États  de  Venise 
on  voyait  la  Moscovie,  la  Hongrie,  la  Grèce,  les  îles,  tour  à 
tour  en  proie  aux  armes  des  Turcs,  et  dès  l'an  1644  ils  fai- 
Eaient  constamment  celte  guerre  de  Candie  si  funeste  aux 
chrétiens.  Tels  étaient  la  situation,  les  forces  et  l'intérêt  de» 
principales  nations  européennes  vers  le  temps  de  la  mort  du 
roi  de  France  Louis  XIII. 

SITUATION   DZ   LA   FBANCB. 

La  France,  alliée  à  la  Suède,  à  la  Hollande,  à  la  Savoie, 
au  Portugal,  et  ayant  pour  elle  les  vœux  des  autres  peuples 
demeurés  dans  l'inaction,  soutenait  contre  l'Empire  et  l'Es- 
pagne use  guerre  ruineuse  aux  deux  partis,  et  funeste  à  la 
maison  d'Autriche.  Cette  guerre  était  semblable  à  toutes  cellea 
qui  se  font  depuis  tant  de  siècles  entre  les  princes  chrétiens, 
dans  lesquelles  des  millions  d'hommes  sont  sacrifiés  et  de« 
■provinces  ravagées  pour  obtenir  enfin  quelques  petites  villes 
frontières  dont  la  possession  vaut  rarement  ce  qu'a  coûté  la 
conquête. 

Les  généraux  de  Louis  XIII  avaient  pris  le  Roussillon;  les 
Catalans  venaient  de  se  donner  à  la  France,  protectrice  de  la 
liberté  qu'ils  défendaient  contre  leurs  rois;  mais  ces  succès 
n'avojent  pas  empêché  que  les  ennemis  n'eussent  pris  Corbia 
en  1636,  et  ne  fussent  venus  jusqu'à  l'ontoise.  La  peur  avait 
ehussé  de  Paris  la  moitié  de  ses  habitants;  et  le  cardinal  de 
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Richelieu,  au  milieu  de  8cs  vastes  projets  d'abaisser  la  pui»- 
gance  autrichienne,  avait  été  réduit  à  taxer  les  portes  cochôrei 
de  Paris  à  fournir  chacune  un  laquais  pour  aller  à  la  guerre, 
et  pour  repousser  les  ennemis  des  portes  de  la  capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de  mal  aux  Espa- 
gnols et  aux  Allemands,  et  n'en  avaient  pas  moins  essuyé. 

rOBCES   DE  LA  FRANCE  APRÈS   LÀ  MORT   SE   LOUIS  XIII, 
ET  MOEURS   DU  TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produit  des  généraux  illustres,  tels  qu'un 
Gustave-Adolphe,  un  Valstein,  un  ducdeVeimar,  Piccolomirii, 
Jean  de  Vert,  le  maréchal  deGuébriant,  les  princes  d'Orange, 
le  comte  d'Harcourt.Des  ministres  d'État  ne  s'étaient  pas  moins 
signalés.  Le  chancelier  Oxenstiern ,  le  c(«nte-duc  d'Olivarès, 
mais  surtout  le  cardinal  de  Richelieu,  avaient  attiré  sur  eux 
l'attention  de  l'Europe.  Il  n'y  a  aucun  siècle  qui  n'ait  eu  des 
hommes  d'État  et  de  guerre  célèbres  :  la  politique  et  les  armes 
semblent  malheureusement  Ctre  les  deux  professions  les  plus 
naturelles  à  l'homme;  il  faut  toujours  ou  négocier  ou  se  battre. 
Le  plus  heureux  passe  pour  le  plus  grand,  et  le  public  attribue 
souvent  au  mérite  tous  les  succès  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  se  faisait  pas  comme  nous  l'avons  vu  faire  d*j 
temps  de  Louis  XIV;  les  armées  n'étaient  pas  si  nombreuses  : 
aucun  général,  depuis  le  siège  de  Metz  par  Charles-Quint,  no 
s'était  vu  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  :  on  assiégeait 
et  on  défendait  les  places  avec  moins  de  canons  qu'aujour- 
d'hui. L'art  des  fortifications  était  encore  dans  son  enfance. 
Les  piques  et  les  arquebuses  étaient  en  usage  :  on  se  servait 
beaucoup  del'épée,  devenue  inutile  aujourd'hui.  Il  restait  en- 
core des  anciennes  lois  des  nations,  celle  de  déclarer  la  guerre 
par  un  héraut.  Louis  XIII  fut  le  dernier  qui  observa  cette  cou- 
tume :  il  envoya  un  héraut  d'armes  à  Bruxelles  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne  en  1633. 

Vous  savez  que  rien  n'était  plus  commun  alors  que  de  voir 
des  prêtres  commander  des  armées  :  le  cardinal-infant,  le  car- 
dinal de  Savoie,  Richelieu,  La  Valette,  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux,  le  cardinal  Théodore  Trivulce,  commandant  do  h 
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cavalerie  espagnole,  avaient  endossé  la  cuirasse  et  fait  la  giicfro 
eux-mCmes.  Un  évCque  de  Mende  avait  été  souvent  intendant 
d'armées.  Les  papes  menacèrent  quelquefois  d'excommunica- 
tion ces  prêtres  guerriers.  Le  pape  Urbain  VIII,  fûché  contre 
la  France,  fit  dire  au  cardinal  de  La  Valette  qu'il  le  dépouil- 
lerait du  cardinalat  s'il  ne  quittait  les  armes;  mais,  réuni  avec 
la  France,  il  le  combla  de  bénédictions. 

Les  ambassadeurs,  non  moins  ministres  de  paix  que  les 
ecclésiastiques,  ne  faisaient  nulle  difficulté  de  servir  dans  les 
armées  des  puissances  alliées  auprès  desquelles  ils  étaient 
employés.  Charnacé,  envoyé  de  France  en  Hollande,  y  com- 
caandait  un  régiment  en  1637,  et  depuis  même  l'ambassadeur 
d'Estrades  fut  colonel  à  leur  service. 

La  France  n'avait,  en  tout,  qu'environ  quatre-vingt  mille 
hommes  effectifs  sur  pied.  La  marine,  anéantie  depuis  des 
siècles,  rétablie  un  peu  parle  cardinal  de  Richelieu,  fut  ruinée 
sous  Mazarin.  Louis  XIII  n'avait  qu'environ  quarante-cinq  mil- 
lions réels  de  revenu  ordinaire;  mais  l'argent  était  à  vingt-six 
livres  le  marc;  ces  quarante-cinq  millions  revenaient  à  envi- 
ron quatre-vingt-cinq  millions  de  notre  temps,  où  la  valeur 
arbitraire  du  marc  d'argent  monnayé  est  poussée  jusqu'à  qua- 
rante-neuf livres  et  demie;  celle  de  l'argent  fin,  à  cinquante- 
quatre  livres  dix-sept  sous  :  valeur  que  l'intérêt  public  et  la 
justice  demandent  qui  ne  soit  jamais  changée. 

Le  commerce,  généralement  répandu  aujourd'hui,  était  en 
très-peu  de  mains  ;  la  police  du  royaume  était  entièrement  né- 
gligée, preuve  certaine  d'une  administration  peu  heureuse.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  occupé  de  sa  propre  grandeur  attachée  à 
celle  de  l'I-ltat,  avait  commencé  à  rendre  la  France  formidable 
au  dehors,  sans  avoir  encore  pu  la  rendre  bien  florissante  au 
dedans.  Les  grands  chemins  n'étaient  ni  réparés,  ni  gardés; 
les  brigands  les  infestaient;  les  rues  de  Paris,  étroites,  mal 
pavées,  et  couvertes  d'immondices  dégoûtantes,  étaient  rem- 
plies de  voleurs.  On  voit,  par  les  regi.-^tres  du  parlement,  que 
le  guet  de  cette  ville  éfait  réduit  alors  à  quarante-cinq  homme? 
mal  payés,  et  qui  môme  ne  servaient  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  II,  la  France  avait  été  toujours 
été  déchirée  par  des  guerres  civiles,  '^m  troublée  par  des  fa»* 
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dons,  inmnîs  le  joug  n'avait  été  porté  d'une  isani.jre  y-aisibîa 
et  volontaire,  f.es  seigneurs  avaient  été  élevés  dans  les  conspi- 
rations; c'était  l'art  de  la  cour,  comme  celui  de  plaire  au  sou- 
yerain  l'a  été  depuis. 

Cet  esprit  de  discorde  et  de  faction  avait  passé  de  la  couï 
Jusqu'aux  moindres  villes,  et  possédait  toutes  les  communautés 
du  royaume  :  on  se  disputait  tout,  parce  qu'il  n'y  avait  rien 
de  réglé  :  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  paroisses  de  Paris  qui 
n'en  vinssent  aux  mains;  les  processions  se  batlaient  les  unes 
contre  les  autres  pour  l'honneur  de  leurs  bannières.  On  avait 
vu  souvent  les  chanoines  de  No!re-Dame  aux  prises  avec  ceux 
de  la  Sainte-Chapelle  :  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes 
«'étaient  battus  pour  le  pas  dans  l'église  de  Notre-Dame,  le 
Jour  que  Louis  XIII  mit  son  royaume  soui  la  protection  de  la 
Vierge  Marie  (15  août  1638). 

Presque  toutes  les  communautés  du  roj  aume  étaient  armées; 
presque  tous  les  particuliers  respiraient  la  fureur  du  duel. 
Cette  barbarie  gothique,  autorisée  autrefois  par  les  rois  mêmes, 
et  devenue  le  caruct(^re  de  la  iiation,  contribuait  encore,  autant 
que  les  guerres  civiles  et  étrangères,  à  dépeupler  le  pays.  Ce 
n'est  pas  trop  dire,  que  dans  le  cours  de  vingt  années,  dont 
dix  avaient  été  troublées  par  la  guerre,  il  était  mort  plus  de 
gentilshommes  français  de  la  main  des  Français  mêmes  que 
de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  rien  ici  de  la  manière  dont  les  arts  et  les  sciences 
étaient  cultivés;  on  trouvera  cette  partie  de  l'histoire  de  nos 
mœurs  à  sa  place.  On  remarquera  seulement  que  la  nation 
française  était  plongée  dans  l'ignorance,  sans  excepter  ceux 
qui  croient  n'être  point  du  peuple. 

On  consultait  les  astrologues,  et  on  y  croyait.  Tous  les  mé- 
moires de  ce  temps-là,  à  commencer  par  YilMoire  du  président 
de  Thou,  sont  remplis  de  prédictions.  Le  grave  et  sévère  duc 
de  Sulli  rapporte  sérieusement  celles  qui  furent  faites  à 
Henri  IV.  Cette  crédulité,  la  marque  la  plus  infaillible  de 
l'ignorance,  était  si  accréditée,  qu'on  eut  soin  de  tenir  un  as- 
trologue caché  près  de  la  chambre  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
?he,  au  moment  de  la  naissance  de  Louis  XIV. 

Ce  que  l'on  croira  à  peine,. et  ce  qui  est  pourtant  rapporta 
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par  l'abbé  ViKorio  Siri,  auteur  contemporain  très-instruit, 
c'est  que  Louis  XllI  eut  dès  son  enfance  le  surnore»  de  Juste, 
parc^î  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance. 

La  mCme  faiblesse  qui  mettait  en  vogue  cette  chimère  ab- 
surde de  l'astrologie  judiciaire  faisait  croire  aux  possessions  et 
aux  sortilèges  :  on  en  faisait  un  point  de  religion;  l'on  ne 
voyait  que  des  prêtres  qui  conjuraient  des  démons.  Les  tribu- 
naux, composés  de  magistrats  qui  devaient  être  plus  éclairéi 
que  le  vulgaire,  étaient  occupés  à  juger  des  sorciers.  On  re- 
prochera toujours  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  la 
mort  de  ce  fameux  curé  de  Loudun,  Urbain  Grandier,  con- 
damné au  feu  comme  magicien  par  une  commission  du  con- 
seil. On  s'indigne  que  le  ministre  et  les  juges  aient  eu  la  fai- 
blesse de  croire  aux  diables  de  Loudun,  ou  la  barbarie  d'avoir 
fait  périr  un  innocent  dans  les  flammes.  On  se  souviendra  avec 
étonnement,  jusqu'à  la  dernière  postérité,  que  la  maréchale 
d'Ancre  fut  brûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière. 

On  voit  encore,  dans  une  copie  de  quelques  registres  du 
ChAtelet,  un  procès  commencé  en  KHO,  au  sujet  d'un  cheval 
qu'un  maître  industrieux  avait  dressé  à  peu  près  de  la  manière 
dont  nous  avons  vu  des  exemples  à  la  foire  ;  on  voulait  faire 
brûler  et  le  maître  et  le  cheval. 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  en  général  les  mœurs  et 
l'esprit  du  siècle  qui  précéda  celui  de  Louis  XIV. 

Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de  l'État  fomen- 
tait chez  les  plus  honnêtes  gens  des  pratiques  superstitieuses 
qui  déshonoraient  la  religion.  Les  calvinistes,  confondant  avec 
le  culte  raisonnable  des  catholiques  les  abus  qu'on  faisait  de 
ce  culte,  n'en  étaient  que  plus  affermis  dans  leur  haine  contre 
notre  Église.  Ils  opposaient  à  nos  superstitions  populaires,  sou- 
\ent  remplies  de  débauches,  une  dureté  farouche  et  des  mœurs 
féroces,  caractère  de  presque  tous  les  réformateurs  :  ainsi 
l'esprit  de  parti  déchirait  et  avilissait  la  France;  et  l'esprit  de 
société,  qui  rend  aujourd'hui  cette  nation  si  célèbre  et  si  aima- 
ble, était  absolument  inconnu.  Point  de  maisons  où  les  geni 
de  mérite  s'assemblassent  pour  se  communiquer  leurs  lu- 
mières ;  point  d'académies,  point  de  théâtres  réguliers.  Enfin, 
lee  moeurs,  les  lois,  les  arts,  la  société,  la  religion,  la  pai»  et 
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la  guerre  n'avaient  rien  de  ce  qu'on  vit  depuis  dans  le  siècle 
appelé  le  siècle  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE  III 

■inoritâ  de  Louis  XIV.  Victoires  des  Français  sous  le  grand  Coa4i 
alors  duc  d'Engbien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIII  venaient  de  mourip, 
l'un  admiré  et  haï,  l'autre  déjà  oublié,  lis  avaient  laisse  aux 
Français,  alors  très-inquiets,  de  l'aversion  pouf  le  nom  seul  du 
ministère,  et  peu  de  respect  pour  le  trône.  Louis  Xiil,  par  son 
testament,  établissait  un  conseil  de  régence.  Ce  monarque,  mal 
obéi  pendant  sa  vie,  se  flatta  de  l'être  mieux  après  sa  mort; 
mais  la  première  démarche  de  sa  veuve,  Anne  d'Autriche,  fut 
de  faire  annuler  les  volontés  de  son  mari  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris.  Ce  corps,  longtemps  opposé  à  la  cour,  et  qui 
avait  à  peine  conservé  sous  Louis  XIII  lu  liberté  de  faire  des 
remontrances,  cassa  le  testament  de  son  roi  avec  la  même  fa- 
cilité qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un  citoyen.  Anne  d'Autriche 
s'adressa  à  cette  compagnie  pour  avoir  la  régence  illimitée, 
parce  que  Marie  de  Médicis  s'était  servie  du  môme  tribunal 
après  la  mort  de  Henri  IV;  et  Marie  de  Médicis  avait  donné  cet 
exemple,  parce  que  toute  autre  voie  eût  été  longue  et  incer- 
taine; que  le  parlement,  entouré  de  ses  gardes,  ne  pouvait 
résister  à  ses  volontés,  et  qu'un  arrêt  rendu  au  parlement  et 
par  les  pairs  semblait  assurer  un  droit  incontestable. 

L'usage  qui  donne  la  régence  aux  mères  des  rois  parut  donc 
alors  aux  Français  une  loi  presque  aussi  fondamentale  que 
celle  qui  prive  les  femmes  de  la  couronne.  Le  parlement  de 
Paris  ayant  décidé  deux  fois  cette  question,  c'est-à-dire  ayanî 
seul  déclaré  par  des  arrêts  ce  droit  des  mères,  parut  en  effet 
avoir  donné  la  régence;  il  se  regarda,  non  sans  quelque  vrai- 
semblance, comme  le  tuteur  des  rois,  et  chaque  conseiller  crut 
être  une  partie  de  la  souveraineté.  Par  le  môme  arrêt,  Gaston, 
duc  d'Orléans,  jeune  oncle  du  roi,  eut  le  vain  titre  de  lieute- 
nant général  du  royaume  sous  la  régence  absolue, 

Anne  d'Autriche  fut  obligée  d'abord  de  continuer  la  guerrj 
contre  le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  son  frère^  qu'elle  aimait 
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Il  oBt  difficile  de  dire  précisément  pourquoi  l'on  faisait  cett* 
guerre;  on  ne  demandait  rien  à  l'iispagne,  pas  même  la  Na- 
varre, qui  aurait  dû  être  le  patrimoine  des  rois  de.  Fr  iri.o  Ou 
le  battait  depuis  lC3o,  parce  que  le  cardinal  de  Richel.cu  luvaiî 
?r>ulu,  et  il  est  <à  croire  qu'il  l'avait  voulu  pour  se  rendre  né- 
cessaire. 11  s'était  lié  contre  l'empereur  avec  la  Suède,  et  avec 
le  duc  Bernard  de  Saxe-Veimar,  l'un  de  ces  généraux  que  les 
italiens  nommaient  condottieri,  c'est-à-dire  qui  vendaient 
>eurs  troupes.  11  attaquait  aussi  la  branche  autrichienne-espa- 
gnole dans  ces  dix  provinces  que  nous  appelons  en  général  du 
nom  de  Flandre;  et  il  avait  partagé  avec  les  Hollandais,  alors 
nos  alliés,  cette  Flandre  qu'on  ne  conquit  point. 

Le  fort  de  la  guerre  lUait  du  côté  de  la  Flandre;  les  troupea 
espagnoles  sortirent  des  frontières  du  Hainaut  au  nombre  de 
vingt-six  mille  hommes,  sous  la  conduite  d'un  général  expéri- 
menté, nommé  don  Francisco  de  Mello.  Ils  vinrent  ravager  le» 
frontières  de  la  Champagne;  ils  attaquèrent  Rocroi,  et  ils 
crurent  pénétrer  bientôt  jusqu'aux  portes  de  Paris,  comme  ils 
avaient  fait  huit  ans  auparavant.  La  mort  de  Louis  Xin,la  fai- 
blesse d'une  minorité,  relevaient  leurs  espérances  ;  et  quand 
ils  virent  qu'on  ne  leur  opposait  qu'une  armée  inférieure  en 
nombre,  commandée  par  un  jeune  homme  de  vingt-un  an», 
leur  espérance  se  changea  en  sécurité. 

Ce  jeune  homme  sans  expérience,  qu'ils  méprisaient,  était 
Louis  de  Bourbon,  alors  duc  d'Enghien,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  grand  Condé.  La  plupart  des  grands  capitaines  sont 
devenus  tels  par  degrés.  Ce  prince  était  né  général  ;  l'art  de 
la  guerre  semblait  en  lui  un  instinct  naturel  :  il  n'y  fcToit  en 
Europe  que  lui  et  le  Suédois  Torstenson  qui  eussent  eu  &  vingt 
ans  ce  génie  qui  peut  se  passer  de  l'expérience. 

Le  duc  d'Enghien  avait  reçu,  avec  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Louis  XIII,  l'ordre  de  ne  point  hasarder  la  bataille.  Le  ma- 
réchal deTHospital,  qui  lui  avait  été  donné  pour  le  conseille? 
et  pour  le  conduire,  secondait  par  sa  circonspection  ces  ordres 
timides.  Le  prince  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  la  cour;  il  ne 
confia  son  dessein  qu'à  Gassion,  maréchal  de  camp,  digne  d'être 
consulté  par  lui  ;  ils  forcèrent  le  maréchal  à  trouver  la  batailla 
nécessaire. 
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{i9  mai  i643.)  On  remarque  que  le  prince,  ayant  toutrt^gîé 
le  soJr,  veille  de  la  bataille,  s'endormit  si  profondément  qu'il 
fallut  le  réveiller  pour  combattre.  On  conte  la  même  chose 
d'Alexandre.  Il  est  naturel  qu'un  jeune  homme,  épuisé  des 
fatigues  que  demande  l'arrangement  d'un  si  grand  jour,  tombe 
ensuite  dans  un  sommeil  plein;  il  l'est  aussi  qu'un  génie  fait 
pour  la  guerre,  agissant  sans  inquiétude,  laisse  au  corps  assez 
de  calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille  par  lui- 
même,  par  un  coup  d'oeil  qui  voyait  à  h  fois  le  danger  et  la 
ressource,  par  son  activité  exempte  de  trouble,  qui  le  portait 
à  propos  à  tous  les  eudroits.  Ce  fut  lui  qui,  avec  de  la  cava- 
lerie, attaqua  cette  infanterie  espagnole  jusque-là  invincible, 
aussi  forte,  aussi  serrée  que  la  phalange  ancienne  si  estimée, 
et  qui  s'ouvrait,  avec  une  agilité  que  la  phalange  n'avait  pas, 
pour  laisser  partir  la  décharge  de  dix-huit  canons  qu'elle  ren- 
fermait au  milieu  d'elle,  f.e  prince  l'eatoura  et  l'attaqua  trois 
fois.  A  peine  victorieux,  il  arrêta  le  carnage.  Les  officiers  espa- 
gnols se  jetaient  à  ses  genoux  pour  trouver  auprès  de  lui  un 
asile  contre  la  fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  duc  d'Enghica 
eut  autant  de  soin  de  les  épargner  qu'il  en  avait  pris  pour  les 
vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Fuentès,  qui  commandait  cette  infanterie 
espagnole,  mourut  percé  de  coups.  Condé,  en  l'apprenant,  dit 
t  qu'il  voudrait  être  mort  comme  lui  s'il  n'avait  pas  vaincu.  » 

Le  respect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les  armées  espagnoles 
se  tourna  du  côté  des  armées  françaises,  qui  n'avaient  poiDî 
depuis  cent  ans  gagné  de  bataille  si  célèbre;  car  la  sanglantf 
journée  de  Marignan,  disputée  pluiôt  que  gagnée  par  Frar. 
çois  l"  contre  les  Suisses,  avait  été  l'ouvrage  des  bandes  noire: 
allemandes  autant  que  des  troupes  françaises.  Les  journées  de 
Pavie  et  de  Saint-Quentin  étalent  encore  des  époques  fatales 
i  la  réputation  de  la  France.  Henri  IV  avait  eu  le  malheur  de 
no  remporter  des  avantages  mémorables  que  sur  sa  propre 
i-ation.  Sous  Louis  XIII,  le  maréchal  de  Guébriant  avait  eu  de 
petits  succès,  mais  toujours  balancés  par  des  pertes.  Les  grandes 
batailles  qui  ébranlent  les  États,  et  qui  restent  à  jamais  dans 
la  mémoire  des  hommes,  n'avai^it  été  livrées  en  ce  temps  ^!i2 
par  Gustiive-Adùîpho. 
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Cette  journée  de  Rocroi  devint  l'époque  de  la  gloire  françaîsa 
et  de  celle  de  Condé.  Il  sut  vaincre  et  profiter  de  la  victoire. 
Ses  lettres  à  la  cour  firent  résoudre  le  siège  de  Thionville, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  osé  hasarder:  et  au 
retour  de  ses  courriers,  tout  était  déjà  préparé  pour  cette 
expédition. 

Le  prince  de  Condé  passa  à  travers  le  pays  ennemi,  trompa 
la  vigilance  du  général  Beck,  et  prit  enfin  Thionville  (8  au- 
guste 1643).  De  là  il  courut  mettre  le  siège  devant  Syrck,  et 
s'en  rendit  maître.  Il  fit  repasser  le  Rhin  aux  Allemands;  il  le 
passa  après  eux;  il  courut  réparer  les  pertes  et  les  défailes 
que  les  Français  avaient  essuyées  sur  ces  frontières  après  la 
mort  du  maréchal  de  Guébriant.  Il  trouva  Fribourg  pris,  et  le 
général  Merci  sous  ses  murs  avec  une  armée  supérieure  en- 
core à  la  sienne.  Condé  avait  sous  lui  deux  maréchaux  de 
France,  dont  l'un  était  Grammont,  et  l'autre  ce  Turenne,  fait 
maréchal  depuis  peu  de  mois,  après  avoir  servi  heureusement 
en  Piémont  contre  les  Espagnols.  Il  jetait  alors  les  fondements 
de  la  grande  réputation  qu'il  eut  depuis.  Le  prince,  avec  ces 
deux  généraux,  attaqua  le  camp  de  Merci,  retranché  sur  deux 
éminences  (31  auguste  1644).  Le  combat  recommença  trois 
fois,  à  trois  jours  différents.  On  dit  que  le  duc  d'Enghien  jeta 
son  bâton  de  commandement  dans  les  retranchements  des 
ennemis,  et  marcha  pour  le  reprendre,  l'épée  à  la  main,  à  la 
tête  du  régiment  de  Conti.  Il  fallait  peut-être  des  actions  aussi 
hardies  pour  mener  les  troupes  à  des  attaques  si  difficiles. 
Cette  bataille  de  Fribourg,  plus  meurtrière  que  décisive,  fut 
la  seconde  victoire  de  ce  prince.  Merci  décampa  quatre  jours 
après.  Philipsbourg  et  Mayence  rendus  furent  la  preuve  et  le 
fruit  de  la  victoire. 

Le  duc  d'Enghien  retourne  à  Paris,  reçoit  les  acclamation! 
du  peuple,  et  demande  des  récompenses  à  la  cour;  il  laisse 
Bon  armée  au  prince  maréchal  de  Turenne.  Mais  ce  général, 
tout  habile  qu'il  est  déjà,  est  battu  à  Mariendal  (avril  1643). 
Le  prince  revole  à  l'armée,  reprend  le  commandement,  et 
joint  à  la  gloire  de  commander  encore  Turenne  celle  de  ré- 
parer sa  défaite.  Il  y  attaque  Merci  dans  les  plaines  de  Nord- 
lingen,  11  gagne  une  bataille  complète  (auguste  1645);  le  ma- 
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récbal  de  Grammont  y  est  pris;  mais  le  général  Glen,  qui 
commandait  sous  Merci,  est  fait  prisonnier,  et  Merci  est  au 
nombre  des  morts.  Ce  général,  regardé  comme  un  des  plui 
grands  capitaines,  fut  enterré  près  du  champ  de  bataille;  et 
on  grava  sur  sa  tombe  :  Sta,  viator  ;  heroem  calcas.  Arrête, 
voyageur!  tu  foules  un  héros.  Cette  bataille  mit  le  comble  i  la 
gloire  de  Condé,  et  fit  celle  de  Turenne,  qui  eut  l'honneur 
d'aider  puissamment  le  prince  à  remporter  une  victoire  dont 
il  pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fut-il  jamais  si  grand 
qu'en  servant  ainsi  celui  dont  il  fut  depuis  l'émule  et  le  vain- 
queur. 

Le  nom  du  duc  d'Enghien  éclipsait  alors  tous  les  autres 
noms  (7  octobre  1646).  il  assiégea  ensuite  Dunkerque,  à  la  vue 
de  l'armée  espagnole,  et  il  fut  le  premier  qui  donna  cette 
place  à  la  France. 

Tant  de  succès  et  de  services,  moins  récompensés  que  sus- 
pects à  la  cour,  le  faisaient  craindre  du  ministère  autant  que 
des  ennemis.  On  le  tira  du  théâtre  de  ses  conquêtes  et  de  sa 
gloire,  et  on  l'envoya  en  Catalogne  avec  de  mauvaises  troupes 
mal  payées;  il  assiégea  Lérida,  et  fut  obligé  de  lever  le  siège 
(^647).  On  l'accuse,  dans  quelques  livres,  de  fanfaronnade 
pour  avoir  ouvert  la  tranchée  avec  des  violons.  On  ne  savait 
pas  que  c'était  l'usage  en  Espagne. 

Bientôt  les  aSaires  chancelantes  forcèrent  la  cour  de  rappeler 
Condé  en  Flandre.  L'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur 
Ferdinand  III,  assiégeait  Lens  en  Artois.  Condé,  rendu  à  ses 
rroupes,  qui  avaient  toujours  vaincu  sous  lui,  les  mena  droit 
à  l'archiduc.  C'était  pour  la  troisième  t'ois  qu'il  donnait  bataille 
avec  le  désavantage  du  nombre.  Il  dit  à  ses  soldats  ces  seules 
paroles  :  «  Amis,  souvenez-vous  de  Rocroi,  de  Fribourg  et  de 
«  Nordlingen.  » 

(20  auguste  1648.)  11  dégagea  lui-même  le  maréchal  de 
Grammont ,  qui  pliait  avec  l'aile  gauche  ;  il  prit  le  général 
Beck.  L'archiduc  se  sauva  à  peine  avec  le  comte  de  Fuensal- 
dagne.  Les  Impériaux  et  les  Espagnols,  qui  composaient  cette 
ftrmée,  furent  dissipés  ;  ils  perdirent  plus  de  cent  drapeaux,  et 
trente-huit  pièces  de  canon,  ce  qui  était  alors  très-considéra- 
ble.  On  leur  fit  cinq  mille  prisonniers,  on  leur  lua  trois  mille 
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hommes;  le  reste  déserta,  et  l'archiduc  demeura  sans  armée. 

Ceux  qui  veulent  véritablement  s'instruire  peuvent  remar- 
quer que,  depuis  la  fundatioQ  de  la  monarchie,  jamais  les 
Français  n'avaient  gagné  de  suite  tant  de  batailles,  et  de  si 
glorieuses  par  la  conduite  et  par  le  courage. 

(Juillet  1644.)  Tandis  que  le  prince  de  Condé  comptait  ainsi 
Jos années  de  sa  jeunesse  par  des  victoires,  et  que  le  duc  d'Oi-- 
léans,  frère  de  Louis  XIII,  avait  aussi  soutenu  la  réputatioij 
d'un  fils  de  Henri  IV  et  celle  de  la  France  par  la  prise  de  Cra- 
velines  (novembre  1644),  par  celle  de  Cjurtraiet  de  Mardick, 
le  vicomte  de  Turenne  avait  pris  Landau;  il  avait  chassé  les 
Espagnols  de  Trêves,  et  rétabli  l'électeur. 

(Novembre  1647.)  11  gagna  avec  les  Suédois  la  bataille  d« 
Lavingen,  celle  de  Sommerhausen,  et  contraignit  le  duc  ds 
Bavière  à  sortir  de  ses  États  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans  (1G45).  Le  comte  d'Harcourt  prit  Balaguer,  et  battit  les 
Espagnols.  Us  perdirent  en  Italie  Porto-Longone  (1646).  Vingt 
vaisseaux  et  vingt  galères  de  France,  qui  composaient  presque 
toute  la  marine  rétablie  par  Richelieu,  battirent  la  flotte  espa- 
gnole sur  la  côte  d'Italie. 

Ce  n'était  pas  tout;  les  armes  françaises  avaient  encore  en- 
vahi la  Lorraine  sur  le  duc  Charles  IV,  prince  giierrier,  maU 
inconstant,  imprudent  et  malheureux,  qui  se  vil  à  la  fois  dé- 
pouillé de  son  État  par  la  France,  et  retenu  prisonnier  par  les 
Espagnols  (mai  1644).  Les  alliés  de  la  France  pressaient  It 
puissance  autrichienne  au  midi  et  au  nord.  Le  duc  dAlbu- 
querque,  gênerai  des  Portugais,  gagna  contre  ri:spagDe  la 
bataille  de  B.idajoz  (mars  1645).  Torstenson  défit  les  Impé- 
riaux près  de  Tabor,  et  remporta  une  victoire  complète.  Le 
prince  d'Orange,  à  la  tête  des  Hollandais,  pénétra  jusque  daoa 
»  Rrabant. 

Le  roi  d'Kspagne,  battu  de  tous  côtés,  voyait  le  Roussillon 
ei  la  Catalogne  entre  les  mains  des  Français.  Naples,  révolté* 
contre  lui,  venait  de  se  donner  au  duc  de  Guise,  dernier 
prince  de  cette  branche  d'une  maison  si  féconde  en  hoomiea 
illustres  et  dangereux.  Celui-ci,  qui  ne  passa  que  pour  un 
eronturier  audacieux,  parce  qu'il  ne  réussit  pas,  avait  eu  du 
Cicins  ia  gloire  d'aborder  soûl  dans  une  barque  au  milieu  ds 
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'%  flotte  d'Espngno,  et  de  défendre  Naples  sans  autre  secours 
que  son  courage. 

A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur  la  maison  d'Au- 
triche, tant  de  victoires  accumulées  par  les  Français,  et  secon- 
dées des  succès  de  leurs  alliés,  on  croirait  que  Vienne  et 
Madrid  n'attendaient  que  le  moment  d'ouvrir  leurs  portes,  et 
que  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  étaient  presque  sans  États. 
Cependant  cinq  années  de  gloire  à  peine  traversées  par  quel- 
ques revers  ne  produisirent  que  très-peu  d'avantages  réels, 
beaucoup  de  sang  répandu  et  nulle  révolution.  S'il  y  en  eut 
une  à  craindre,  ce  fut  pour  la  France  ;  elle  touchait  à  sa  ruiae 
ftu  milieu  de  ces  prospérités  apparentes. 

CHAPITRE   IV 

Guerre  civile. 

La  reine  Anne  d'Autriche,  régente  absolue,  avait  fait  du 
cardinal  iVazarin  le  maître  de  la  France  et  le  sien.  11  avait 
sur  elle  cet  empire  qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une 
lemme  née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être  dominée,  et  avec 
assez  de  fermeté  pour  persister  dans  son  choix. 

On  lit  dans  quelques  mémoires  de  ces  temps-là  que  la  reine 
ne  donna  sa  confiance  à  Mazarin  qu'au  défaut  de  Potier,  évéque 
de  Beauvais,  qu'elle  avait  d'abord  choisi  pour  son  ministre.  On 
peint  cet  évoque  comme  un  homme  incapable  :  il  est  à  croire 
qu'il  l'était,  et  que  la  reine  ne  s'en  était  servie  quelque  temps 
que  comme  d'un  fantôme,  pour  ne  pas  effaroucher  d'abord  la 
nation  par  le  choix  d'un  second  cardinal  et  d'un  étranger. 
Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  croire,  c'est  que  Potier  eût  com- 
mencé son  ministère  passager  par  déclarer  aux  Hollandais 
«  qu'il  fallait  qu'ils  se  fissent  catholiques  s'ils  voulaient  de- 
«  meurer  dans  l'alliance  de  la  France.  »  Il  aurait  donc  dû 
faire  la  même  proposition  aux  Suédois.  Presque  tous  les  histo- 
riens rapportent  cette  absurdité,  parce  qu'ils  l'ont  lue  dans  le» 
mémoires  des  courtisans  et  des  frondeurs.  11  n'y  a  que  trop  de 
traits,  dans  ces  mémoires,  ou  falsifiés  par  la  passion,  ou  rap- 
portés sur  des  bruits  populaires.  Le  puéril  ne  doit  pas  être 
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dté,  et  l'absurde  ne  peut  Être  cru.  11  est  Irès-vralsemblabla 
que  le  cardinal  Mazarin  était  ministre  désigné  depuis  long- 
temps dans  l'esprit  de  la  reine,  et  même  du  vivant  de  Louis  XI U , 
On  ne  peut  en  douter  quand  on  a  lu  les  Mémoires  de  La  Porte, 
premier  valet  de  chambre  d'Anne  d'Autriche.  Les  subalternes, 
témoins  de  tout  l'intérieur  d'une  cour,  savent  des  choses  que 
les  parlements  et  les  chefs  de  parti  mêmes  ignorent  ou  ne  font 
que  soupçonner. 

Mazarin  usa  d'abord  avec  modération  de  sa  puissance.  Il 
faudrait  avoir  vécu  longtemps  avec  un  ministre  pour  peindre 
son  caractère,  pour  dire  quel  degré  de  courage  ou  de  faiblesse 
il  avait  dans  l'esprit,  à  quel  point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe. 
Ainsi,  sans  vouloir  deviner  ce  qu'était  Mazarin,  on  dira  seule- 
ment ce  qu'il  fit.  Il  affecta,  dans  les  commencements  de  sa 
grandeur,  autant  de  simplicité  que  Richelieu  avait  déployé 
de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes  et  de  marcher  avec 
un  faste  royal,  il  eut  d'abord  le  train  le  plus  modeste;  il  mit 
de  l'affabilité  et  même  de  la  mollesse  partout  où  son  prédéces* 
seur  avait  fait  paraître  une  fierté  inflexible.  La  reine  voulait 
faire  aimer  sa  régence  et  sa  personne  de  la  cour  et  des  peu- 
ples, et  elle  y  réussissait.  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  et  le  prince  de  Condé,  appuyaient  son  pouvoir,  et 
n'avaient  d'émulation  que  pour  servir  l'État. 

Il  fallait  des  impôts  pour  soutenir  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne et  contre  l'empereur.  Les  finances  en  France  étaient, 
depuis  la  mort  du  grand  Henri  IV,  aussi  mal  administrées 
qu'en  Espagne  et  en  Allemagne.  La  régie  était  un  chaos, 
l'ignorance  extrême,  le  brigandage  au  comble;  mais  ce  bri- 
gandage ne  s'étendait  pas  sur  des  objets  aussi  considérables 
qu'aujourd'hui.  L'État  était  huit  fois  moins  endetté;  on  n'avai< 
point  des  armées  de  deux  cent  mille  hommes  à  soudoyer, 
point  de  subsides  immenses  à  payer,  point  de  guerre  mari- 
time à  soutenir.  Les  revenus  de  l'État  montaient,  dans  le» 
premières  années  de  la  régence,  à:  près  de  soixante  et  quinze 
millions  de  livres  de  ce  temps.  C'était  assez,  s'il  y  avait  eu  de 
l'économie  dans  le  ministère  :  mais  en  1C4G  et  1647  on  eu! 
besoin  de  nouveaux  secours.  Le  surintendant  était  alors  un 
paysan  siennois,  nommé  Particelli  Émeri,  dnnt  l'ûme  était 
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plus  basse  que  la  naissance,  et  dont  le  faste  et  les  débauches 
indignaient  la  nation.  Cet  homme  inventait  des  ressources 
onéreuses  et  ridicules.  Il  créa  des  charges  de  contrôleurs  de 
fagots,  de  jurés  vendeurs  de  foin,  de  conseillers  du  roi  crieurs 
de  vin  ;  il  vendait  des  lettres  de  noblesse.  Les  rentes  sur  l'hôtel 
de  ville  de  Paris  ne  se  montaient  alors  qu'à  près  de  onze  mil- 
lions. On  retrancha  quelques  quartiers  aux  rentiers;  on  aug- 
menta les  droits  d'entrée  ;  on  créa  quelques  charges  de  maîtres 
des  requêtes;  on  retint  environ  quatre  vingt  mille  écus  de 
gages  aux  magistrats. 

11  est  aisé  de  juger  combien  les  esprits  furent  Boulevés 
contre  deux  Italiens,  venus  tous  deux  en  France  sans  fortune, 
enrichis  aux  dépens  de  la  nation,  et  qui  donnaient  tant  de 
prise  sur  eux.  Le  parlement  de  Paris,  les  maîtres  des  requêtes, 
les  autres  cours,  les  rentiers  s'ameutèrent.  En  Tain  Mazarin 
ôta  la  surintendance  à  son  confid(»nt  Émeri,  et  le  relégua  dans 
une  de  ses  terres  :  on  s'indignait  encore  que  cet  homme  eût 
des  terres  en  France,  et  on  eut  le  cgrtinal  Mazarin  en  hor- 
reur, quoique  dans  ce  temps-là  même  il  consomm;U  le  grand 
ouvrage  de  la  paix  de  Munster  :  car  il  faut  bien  remar- 
quer que  ce  fameux  traité  et  les  barricades  sont  de  la  mémo 
année  1648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à  Paris  comme  elles 
avaient  commencé  à  Londres,  pour  un  peu  d'argent. 

(1647.)  Le  parlement  de  Paris,  en  possession  de  vérifier  les 
édits  de  ces  taxes,  s'opposa  vivement  aux  nouveaux  édifs;  il 
acquit  la  confiance  des  peuples  par  les  contradictions  dont  il 
fatigua  le  ministère. 

On  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte;  les  esprits  ne 
s'aigrirent  et  ne  s'enhardirent  que  par  degrés.  La  populace 
peut  d'abord  courir  aux  armes,  et  se  choisir  un  chef,  comme 
on  avait  fait  à  Naples  :  mais  des  magistrats,  des  hommes  d'État 
procèdent  avec  plus  de  maturité,  et  commencent  par  observer 
les  bienséances,  autant  que  l'esprit  de  parti  peut  le  per- 
mettre. 

I-e  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  di\isant  adroitement 
la  magistrature  il  préviendrait  to«s  les  troubles  ;  mais  on  op- 
posa l'inflexibilité  à  la  souplesse.  Il  retranchait  quatre  années 
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àe  gagea  à  toutes  les  cours  supérieures,  en  leur  remcltant  ia 
paillette,  c'est-à-dire  en  les  exemptant  de  payer  la  taxe  in- 
ventée par  Paulet, sous  Henri  IV,  pour  s'assurer  la  propriété 
de  leurs  charges.  Ce  retranchement  n'était  pas  une  lésion, 
mais  il  conservait  les  quatre  années  au  parlement,  pensant  le 
désarmer  par  cette  faveur.  Le  parlement  inûpiisa  cette  grflce, 
qui  l'exposait  au  reproche  de  préférer  son  intérêt  i  celui  des 
autres  compagnies'(164S).  Il  n'en  donna  pas  moins  son  arrôt 
d'union  avec  les  autres  cours  de  justice.  Mazirin,  qui  n'avait 
jamais  hien  pu  prononcer  le  français,  ayant  dit  que  cet  arrêt 
à'ognon  était  attentatoire,  et  l'ayant  fait  casser  par  le  conseil, 
ce  seul  mot  d'ogno^i  le  rendit  ridicule;  et  comme  on  ne  cèdo 
Jamais  à  ceux  qu'on  méprise,  le  parlement  en  devint  plus  entre- 
prenant. 

Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  les  intendants, 
regardés  par  le  peuple  comme  des  exacteurs,  et  qu'on  abolit 
cette  magistrature  de  nouvelle  espèce,  instituée  sous  Louis  Xill 
sans  l'appareil  des  formes  ordinaires  ;  c'était  plaire  à  la  nation 
autant  qu'irriter  la  cour,  il  voulait  que,  selot;  les  anciennes 
lois,  aucun  citoyen  ne  fût  mis  en  prison  sans  que  ses  juges 
naturels  en  connussent  dans  les  vingt-quatre  heures;  et  riea 
ne  paraissait  si  juste. 

Le  parlement  Ht  plus;  il  abolit  les  intendants  par  un  arrât, 
avec  ordre  aux  procureurs  du  roi  de  son  ressort  d'informer 
contre  eux. 

Ainsi  la  haine  contre  le  ministre,  appuyée  de  l'amour  du 
bien  public,  menaçait  la  cour  d'une  révolution.  La  reine  céda; 
elle  offrit  de  casser  les  intendanîs,  et  demanda  seulement  qu'on 
lui  en  laiss.lt  trois  :  elle  fui  refusée. 

(20  auguste  1648.)  Pendant  que  ces  troubles  commençaient, 
le  prince  de  Coudé  remporta  la  célèbre  victoire  de  Lens,  qui 
mettait  le  comble  ;V  sa  gloire.  Le  roi,  qui  n'avait  alors  que  dix 
ans,  s'écria  :  Le  parlement  sera  bien  fâché.  Ces  paroles  faisaient 
Toir  assez  que  la  cour  ne  regardait  alors  le  parlement  de  Paris 
que  comme  une  assemblée  de  rebelles. 

Le  cardinal  et  ses  courtisans  ne  lui  donnaient  pas  un  autre 
nom.  Plus  les  parlementaires  se  plaignaient  d'être  traités  en 
rebelles,  plus  ils  faisaient  de  résistance. 
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La  reine  et  le  cardinal  résolurent  de  faire  enlever  trois  d^i 
pius  opiniâtres  magistrats  du  parlement  :  Novion  Blaacnjénil, 
président  qu'on  appelle  à  mortier,  Charfon,  président  d'una 
chambre  des  enquêtes,  et  Broussel,  ancien  conseiller-clerc  de 
la  grand'chambre. 

Ils  n'étaient  pas  chefs  de  parti,  uiais  les  instruments  des 
chefs.  Charton,  homme  très-borné,  était  connu  par  le  sobri- 
quet de  président  Je  dû  ça,  parce  qu'il  ouvrait  et  concluait 
toujours  ses  avis  par  ces  mots.  Broussel  n'avait  de  reconniian- 
dable  que  ses  cheveux  blancs,  sa  haine  contre  le  ministère,  et 
la  réputation  d'élever  toujours  la  voix  contre  la  cour,  »u? 
quelque  sujet  que  ce  fût.  Ses  confrères  en  faisaient  peu  do 
cas,  mais  la  populace  l'idolâtrait. 

Au  lieu  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le  silence  de  la  nuit, 
le  cardinal  crut  en  imposer  au  peuple  en  les  faisant  arrêter 
en  plein  midi,  tandis  qu'on  chantait  le  Te  Beum  à  Noire-Dame 
peur  la  victoire  de  Lens,  et  que  les  Suisses  de  la  chambre 
apportaient  dans  l'église  soixante  et  treize  drapeaux  pris  sur 
les  ennemis.  Ce  fut  procisément  ce  qui  causa  la  subversion  du 
royaume.  Charton  scsquiva;  on  prit  Blancménil  sans  peine;  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Broussel.  Une  vieille  servante  seule, 
en  voyant  jeter  son  mattre  dans  un  carrosse  par  Comminges, 
lieutenant  des  gardes  du  corps,  ameute  le  peuple  ;  on  entoure 
le  carrosse,  on  le  brise;  les  gardes  françaises  prêtent  main- 
forte.  Le  prisonnier  est  condui-t  sur  le  chemin  de  Sedan.  Son 
enlèvement,  loin  d'intimider  le  peuple,  l'irrite  et  l'enhardit. 
On  ferme  les  boutiques,  on  tend  les  grosses  chaînes  de  fer 
qui  étaient  alors  à  l'enîrée  des  rues  principales,  on  fait 
quelques  barricades,  quatre  cent  mille  voix  crient  :  Liberté  et 
Broussel  I 

Il  est  difficile  de  concilier  tous  les  détails  rapportés  par  b 
cardinal  de  Hetz,  madame  de  Motteville,  l'avocat  général  Talon, 
et  tant  d'autres;  mais  tous  conviennent  des  principaux  points. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  l'émeute,  la  reine  faisait  venir  en- 
viron deux  mille  hommes  de  troupes  cantonnées  à  quelques 
lieues  de  Paris,  pour  soutenir  la  maison  du  roi.  Le  chancelier 
Séguier  se  transportait  déjà  au  parlement,  précédé  d'un  lieu- 
tenant et  de  plusieurs  hoquetons,  pour  casser  tous  les  arrêts. 
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et  même,  disait-on,  pour  interdire  ce  corps.  Mais,  dans  la  nuit 
même,  les  factieux  s'étaient  assemblés  chez  le  coadjuteur  de 
Paris,  si  fameux  sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz,  et  tout  étai/ 
disposé  pour  mettre  la  ville  en  armes.  Le  peuple  arrête  U 
carrosse  du  chancelier  et  le  renverse.  Il  put  à  peine  s'enfuir 
avec  sa  fille,  la  duchesse  de  SuUi,  qui,  malgré  lui,  l'avait  voulu 
accompagner;  il  se  retira  en  désordre  dans  l'hôtel  de  Luines, 
pressé  et  insulté  par  la  populace  (27  auguste  1648).  Le  lieute- 
nant civil  vient  le  prendre  dans  son  carrosse,  et  le  mène  au 
Palais-Royal,  escorté  de  deux  compagnies  suisses  et  d'une 
escouade  de  gendarmes;  le  peuple  tire  sur  eux,  quelques-una 
sont  tués;  la  duchesse  de  Sulli  est  bles?ée  au  bras.  Deux  cents 
barricades  sont  formées  en  un  instant;  on  les  pousse  jusqu'à 
cent  pas  du  Palais-Royal.  Tous  les  soldats,  après  avoir  vu  tomber 
quelques-uns  des  leurs,  reculent  et  regardent  faire  les  bour- 
geois. Le  parlement  en  corps  marche  à  pied  vers  la  reine,  à 
travers  les  barricades  qui  s'abaissent  devant  lui,  et  redemande 
ses  membres  emprisonnés.  La  reine  est  obligée  de  les  rendre,  et, 
par  cela  même,  elle  invite  les  factieux  à  de  nouveaux  outrages. 
Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d'avoir  seul  armé  tout  Paris 
dans  cette  journée,  qui  fut  nommée  des  barricades^  et  qui  était 
la  seconde  de  cette  espèce.  Cet  homme  singulier  est  le  pre- 
mier évêque  en  France  qui  ait  fait  une  guerre  civile  sans 
avoir  la  religion  pour  prétexte.  Il  s'est  peint  lui-même  dans 
ses  Mémoires,  écrits  avec  un  air  de  grandeur,  une  impétuosité 
de  génie  et  une  inégalité  qui  sont  l'image  de  sa  conduite. 
C'était  un  homme  qui,  du  sein  de  la  débauche,  et  languissant 
encore  des  suites  infâmes  qu'elle  entraîne,  prêchait  le  peuple 
et  s'en  faisait  idolâtrer.  11  respirait  la  faction  et  les  complot»; 
il  avait  été,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  l'ûme  d'une  conspira- 
tion contre  la  vie  de  Richelieu;  il  fut  l'auteur  des  barricades; 
il  précipita  le  parlement  dans  les  cabales  et  le  peuple  dan* 
les  séditions.  Son  extrême  vanité  lui  faisait  entreprendre  dei 
crimes  téméraires  afin  qu'on  en  parlât.  C'est  cette  même  va- 
nité qui  lui  a  fait  répéter  tant  de  fois  :  Je  suis  d'une  maison 
de  Florence  aussi  ancienne  que  celle  des  plus  grands  princes; 
lui,  dont  les  ancêtres  avaient  été  des  marchands,  comme  tant 
de  ses  compatriotes 
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Ce  qui  paraît  surprenant,  c'est  que  le  parlement,  entraîné 
par  lui,  leva  l'étendard  contre  la  cour,  avant  môme  d'fitr» 
appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie,  depuis  longtemps,  était  regardée  bien  dif- 
féremment par  la  cour  et  par  le  peuple.  Si  l'on  en  croyait  la 
voix  de  tous  les  ministres  et  de  la  cour,  le  parlement  de  Parit 
était  une  cour  de  justice  faite  pour  juger  les  causes  des  ci- 
toyens :  il  tenait  cette  prérogative  de  la  seule  volonté  des 
rois;  il  n'avait  sur  les  autres  parlements  du  royaume  d'autre 
prééminence  que  celle  de  l'ancienneté  et  d'un  ressort  plus 
considérable;  il  n'était  la  cour  des  pairs  que  parce  que  la 
cour  résidait  à  Paris;  il  n'avait  pas  plus  de  droit  de  faire  de» 
remontrances  que  les  autres  corps,  et  ce  droit  était  encore 
une  pure  grâce  :  il  avait  succédé  à  ces  parlements  qui  repré- 
•enlaient  autrefois  la  nation  française;  mais  il  n'avait  de  ces 
anciennes  assemblées  rien  que  le  seul  nom  ;  et,  pour  preuve 
incontestable,  c'est  qu'en  effet  les  états  généraux  étaient 
substitués  à  la  place  des  assemblées  de  la  nation,  et  le  parle- 
ment de  Paris  ne  ressemblait  pas  plus  aux  parlements  tenus 
par  nos  premiers  rois,  qu'un  consul  de  Smyrne  ou  d'Alep  ne 
ressemble  à  un  consul  romain. 

Cette  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexte  des  prétention! 
ambitieuses  d'une  compagnie  d'hommes  de  loi,  qui  tous,  pour 
avoir  acheté  leurs  offices  de  robe,  pensaient  tenir  la  place  des 
conquérants  des  Gaules  et  des  seigneurs  des  fiefs  de  la  cou- 
ronne. Ce  corps,  en  tous  les  temps,  avait  abusé  du  pouvoir 
que  s'arroge  nécessairement  un  premier  tribunal,  toujours 
subsistant  dans  une  capitale.  11  avait  osé  donnerun  arrêtcontre 
Charles  Vil,  et  le  bannir  du  royaume  ;  il  avait  commencé  un 
procès  criminel  contre  Henri  III  :  il  avait  en  tous  les  temps 
résisté,  autant  qu'il  avait  pu,  à  ses  souverains;  et  dans  cette 
minorité  «de  Louis  XI\^,  sous  le  plus  doux  des  gouvernements 
et  sous  la  plus  indulgente  des  reines,  il  voulait  faire  la  guerre 
civile  à  son  prince,  à  l'exemple  de  ce  parlement  d'Angle- 
terre qui  tenait  alors  son  roi  prisonnier  et  qui  lui  fit  tran- 
cher la  t(Ue.  Tels  étaient  les  discours  et  les  pensée*  <lu  ca- 
binet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris,  et  tout  ce  qui  tenait  à  la  robe, 
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foyaîcnt  dan?  ïn  parlement  un  corps  auguste  qui  avaît  rendn 
îs  justice  avec  une  intégrité  rcspecîable,  qui  n'aimait  que  le 
bien  de  l'État,  et  qui  l'aimait  au  péril  de  sa  fortune  ;  qui  bor- 
nait son  ambition  à  la  gloire  de  réprimer  l'ambition  des  h' 
roris,  et  qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi  et  le  peuple; 
et,  sans  examiner  l'origine  de  ses  droits  et  de  son  pouvoir,  on 
lui  supposait  les  droits  les  plus  sacrés  et  le  pouvoir  le  plus  in- 
contestable :  quand  on  le  voyait  soutenir  la  cause  du  peuple 
contre  des  ministres  détestés,  on  l'appelait  le  p're  de  l'État  ;  et 
on  faisait  peu  de  différence  entre  le  droit  qui  donne  la  cou- 
ronne aux  rois  et  celui  qui  donnait  au  parlement  le  pouToir 
de  modérer  les  volontés  des  rois. 

•  Entre  ces  deux  extrémités,  un  milieu  juste  était  impossible 
h  trouver;  car  enfin  il  n'y  avait  de  loi  bien  reconnue  que  celle 
de  l'occasion  et  du  temps.  Sous  un  gouvernement  vigoureux, 
lo  parlement  n'était  rien  :  il  était  tout  sous  un  roi  faible  ;  et 
l'on  pouvait  lui  appliquer  ce  que  dit  M.  de  Guémené,  quand 
rctte  compagnie  se  plaignit,  sous  Louis  XIII,  d'avoir  été  pré- 
cédée par  les  députés  do  la  noblesse  :  «Messieurs,  vous  prcn- 
x  drez  bien  votrs  revanche  dans  la  minorité.  » 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cei 
troubles  et  copier  des  livres  pour  remettre  sous  les  yeux  tant 
de  détails  alors  si  chers  et  si  importants  et  aujourd'hui  presque 
oubliés;  mais  on  doit  dire  ce  qui  caractérise  l'esprit  de  la  na- 
tion, et  moins  ce  qui  appartient  à  toutes  les  guerres  civiles 
que  ce  qui  distingue  celle  de  la  Fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hommes  uniquement  pou^r 
le  maintien  de  la  paix,  un  archevéîque  et  un  parlement  de 
l^aris,  ayant  commencé  les  troubles,  le  peuple  crut  tousses 
«mportomenfs  justifiés.  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  pu  • 
blic  sans  î^tre  outragée;  on  ne  l'appelait  que  dame  Anne;  et  si 
l'on  y  ajoutait  quelque  titre,  c'était  un  opprobre.  Le  peuple 
lui  reprochait  avec  fureur  de  sacrifier  l'État  à  son  amitié  pour 
Mazarin  ;  et,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  insupportable,  elle  enten- 
dait de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces  vaudevilles,  monuments 
de  i>laisanterie  et  de  malignité  qui  semblaient  devoir  éterni- 
ser le  doute  où  l'on  afleclait  d'être  de  sa  vertu.  Madame  df 
Motteville  di»,  avec  sa  noble  et  sincère  oaivelé,  que  t  ces  in 
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ï  roîences  faisaient  horreur  à  la  reJne  et  que  les  Parisiens 
a  trompés  lui  faisaient  pitié.  » 

(6  janvier  t64;».)  Elle  s'enfuit  de  Paris  avec  ses  enfants,  son 
ministre,  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  le  grand  Condé 
lui-même,  et  alla  à  Saint-Germain,  où  presque  toute  la  cour 
coucha  sur  la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre  en  gage  chez  le? 
usuriers  les  pierreries  de  la  couronne. 

Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire.  L'-s  pages  de  st 
chambre  furent  congédiés,  parce  qu'on  n'i^vait  pas  de  quoi  le» 
nourrir.  En  ce  temps-là  même,  la  tante  de  Ltiuis  XIV,  fille  de 
Henri  le  Grand,  femme  du  roi  d'Angleterre,  réfugiée  à  Paris, 
y  était  réduite  aux  extr(/mités  de  la  pauvret*^,  ;  et  sa  fille,  de- 
puis mariée  au  frère  de  Louis  XIV,  restait  au  lit,  n'ayant  pas 
de  quoi  se  chauffer,  sans  que  le  peuple  de  Paris,  enivré  de  ses 
fureurs,  fit  seulement  attention  aux  afflictions  de  tant  de  per- 
sonnes royales. 

Anne  d'Autriche,  dont  on  vantait  l'esprit,  les  grâces,  la 
l'onté,  n'avait  presque  jamais  été  en  France  que  malheu- 
reuse. Longtemps  traitée  comme  une  criminelle  par  son 
époux,  persécutée  par  le  cardinal  de  Richelieu,  elle  avait  ve 
«es  papiers  saisis  au  Val-de-Grâce  ;  elle  avait  été  obligée  de  si- 
gner en  plein  conseil  qu'elle  était  coupable  envers  le  roi  son 
mari.  Quand  elle  accoucha  de  Louis  XIV,  ce  môme  mari  ne 
voulut  jamais  l'embrasser  selon  l'usage,  et  cet  affront  altéra 
sa  santé  au  point  de  mettre  en  danger  sa  vie.  Enfin,  dans  sa 
régence,  après  avoir  comblé  de  gr.lces  tous  ceux  qui  l'avaient 
implorée,  elle  se  voyait  chassée  de  la  capitale  par  un  peuple 
volage  et  furieux.  Elle  et  la  reine  d'Angleterre,  sa  belle-sœur, 
étaient  toutes  deux  un  mémorable  exemple  des  révolutions 
que  peuvent  éprouver  les  têtes  couronnées;  et  sa  belle-mère, 
^arie  de  Médicis,  avait  été  encore  plus  malheureuse. 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le  prince  de  Condé  de 
tv.rvir  de  protecteur  au  roi.  Le  vainqueur  de  Rocroi,  de  Fri- 
bourg,  de  Lens  et  de  Nordiingen  ne  put  démentir  tant  de 
Ki^ices  passés  :  il  fut  flatté  de  l'honneur  de  défendre  una 
cour  qu'il  croyait  ingrate,  contre  la  Fronde  qui  recherchail 
»on  appui.  Le  parlement  eut  donc  le  grand  Condé  à  combattre, 
st  il  osa  ?outenir  la  ev-'^r^a. 


30  SIÈCLE  DR  LOUIS  XIV. 

Le  prince  de  Conti,  fr^re  du  grand  Condé,  aussi  jaloux  (S« 
son  a!né  qu'incapable  de  l'i'galer;  le  duc  de  Longueville,  le 
duc  de  Beuufort,  le  duc  de  Bouillon,  aninn's  par  l'esprit  re- 
muant du  coadjuteur,  et  avides  de  nouveautés,  se  flaltant 
d'élever  leur  grandeur  sur  les  ruines  de  l'Élat  et  de  faire  ser- 
vir à  leurs  desseins  particuliers  les  mouvements  aveugles  du 
parlement,  vinrent  lui  offrir  leurs  services.  On  nomma,  dans 
la  grand'chamijre,  les  généraux  d'une  armée  qu'on  n'avait 
pas.  Chacun  se  taxa  pour  lever  des  troupes.  U  y  avait  vingt 
conseillers  pourvus  de  charges  nouvelles  créées  par  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Leurs  confrères,  par  une  petitesse  d'esprit 
dont  toute  société  est  susceptible,  semblaient  poursuivre  sur 
eux  la  mémoire  de  Richelieu;  ils  les  accablaient  de  dégoûl?. 
et  ne  les  regardaient  pas  comme  membres  du  parlement  :  il 
fallut  qu'ils  donnassent  chacun  quinze  mille  livres  pour  les 
frais  de  la  guerre  et  pour  acheter  la  tolérance  de  leurs  con- 
frères. 

La  grand'chambre,  les  enquêtes,  les  requûtes,  la  chambra 
des  comptes,  la  cour  des  aides,  qui  avaient  tant  crié  contra 
des  impôts  faibles  et  nécessaires,  et  surtout  contre  l'augmen- 
tation du  tarif,  laquelle  n'allait  qu'à  deux  cent  mille  livres, 
fournirent  une  somme  de  près  de  dix  millions  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui  pour  la  subversion  de  la  patrie.  On  rendit 
un  arrêt  par  lequel  il  fut  ordonné  de  se  saisir  de  tout  l'argent 
des  partisans  de  la  cour.  On  en  prit  pour  douze  cent  mille  de 
nos  livres.  On  leva  douze  mille  hommes  par  arrêt  du  parle- 
ment :  chaque  porte  cochère  fournit  un  homme  et  un  cheval. 
Cette  cavalerie  fut  appelée  la  cavalerie  des  portes  cochêres,  le 
coadjuteur  avait  un  régiment  à  lui  qu'on  nommait  le  régi- 
ment de  Corùithe,  parce  que  le  coadjuteur  était  archevêque 
titulaire  de  Corinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand  Condé,  de  capitale 
du  royaume,  cette  guerre  de  la  Fronde  eût  été  aussi  ridicuia 
que  celle  des  Barberins  ;  on  ne  savait  pourquoi  on  était  en 
armes.  Le  prince  de  Condé  assiégea  cent  mille  bourgeois  avec 
huit  mille  soldats.  Les  Parisiens  sortaien-t  en  campagne,  ornés 
de  plumes  et  de  rubans;  leurs  évolutions  étaient  le  sujet  da 
plaisanteries  des  gens  du  métier.  Ils  f-iyaienl  dès  qu'ils  ï\-^' 
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contraient  deuxcents  hommes  de  l'armi^e  royale.  Tout  90  tour- 
nait en  raillerie;  le  régiment  de  Corinthe  ayant  été  ballupar 
un  petit  parti,  on  appela  cet  échec  la  première  aux  Corinthiens. 

Ces  vingt  conseillers  qui  avaient  fourni  chacun  quinze  raille 
livres  n'eurent  d'autre  honneur  que  d'élre  appelés  les  çmuzc- 
vingts. 

Le  duc  de  Beaufort- Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  l'idole 
du  peuple,  et  l'instrument  dont  on  se  servit  pour  le  soulever, 
prince  populaire,  mais  d'un  esprit  borné,  était  publiquement 
l'objet  des  railleries  de  la  cour  et  de  la  Fronde  mOme.  On  ne 
parlait  jamais  de  lui  que  sous  le  nom  de  roi  des  halles.  Une 
balle  lui  ayant  fait  une  contusion  au  bras,  il  disait  que  ce 
n'était  qu'une  confusion. 

La  duchesse  de  Nemours  rapporte,  dans  ses  Mémoires,  que 
le  prince  de  Condé  présenta  à  la  reine  un  petit  nain  bossu, 
firme  de  pied  en  cap  :  «  Voilà,  dit-il,  le  gt^néralissime  de 
«  l'armée  parisienne.  »  Il  voulait  par  là  désigner  son  frère,  le 
prince  de  Conti,  qui  était  en  effet  bossu,  et  que  les  Parisiens 
avaient  choisi  pour  leur  général.  Cependant  ce  mOme  Condé 
fut  ensuite  général  des  mOmes  troupes;  et  madame  de 
Nemours  ajoute  qu'il  disait  que  toute  cette  guerre  ne  méri- 
tait d'être  écrite  qu'en  vers  burlesques.  U  l'appelait  aussi  la 
guerre  des  pots  de  chambre. 

Les  troupes  parisiennes,  qui  sortaient  de  Paris  et  revenaient 
toujours  battues,  étaient  reçues  avec  des  huées  et  des  éclats 
de  rire.  On  ne  réparait  tous  ces  petits  échecs  que  par  d.;s 
couplets  et  des  épigrammes.  Les  cabarets  et  les  autres  maisons 
de  débauche  étaient  les  tentes  où  l'on  tenait  les  conseils  de 
guerre,  au  milieu  des  plaisanteries,  des  chansons  et  de  la 
gaieté  la  plus  dissolue.  La  licence  était  si  effrénée,  qu'une 
nuit  les  principaux  officiers  de  la  Fronde,  ayant  rencontré  la 
saint-sacrement  qu'on  portait  dans  les  rues  à  un  homme  qu'on 
soupçonnait  d'être  Mazarin,  reconduisirent  les  prêtres  à  coupi 
de  plat  d'épée. 

Enfin  on  vit  le  coadjuteur,  archevêque  de  Paris,  venif 
prendre  séance  au  parlement  avec  un  poignard  dans  sa 
poche,  dait  on  apercevait  la  poignée,  et  on  criait  :  Vcûa  m 
bréviaire  de  notre  archexcaue. 
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Il  vint  un  héraiU  d'armes  à  la  porte  Saiut-Anloîne,  accom- 
{sagné  d'un  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  pouï 
signifier  des  propositions.  Le  j/arlement  ne  voulut  point  le 
recevoir;  mais  il  admit  dans  la  grand'chambre  un  envoyé  de 
l'archiduc  Léopold,  qui  faisait  alors  la  guerre  à  la  France. 

Au  milieu  de  tous  ces-froubles,  la  noblesse  s'assembla  en 
corps  aux  Augustins,  nomma  des  syndics,  tint  publiquement 
des  séances  réglées.  On  eût  cru  que  c'était  pour  réformer  la 
France,  et  pour  assembler  les  états  généraux;  c'était  pour  un 
tabouret  que  la  reine  avait  accordé  à  madame  de  Pons  ;  peut- 
"îlre  n'y  a-t-il  jamais  eu  une  preuve  plus  sensible  di;  la 
li'gèreté  d'esprit  qu'on  reprochait  aux  Français. 

Les  discordes  civiles  qui  désolaient  l'Angleterre,  précisé- 
ment en  môme  temps,  servent  hien  à  faire  voir  les  caractères 
des  deux  nations.  Les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs  troubles 
civils  un  acharnement  mélancolique  et  une  fureur  raisonnée  : 
ils  donnaient  de  sanglantes  batailles;  le  fer  décidait  tout;  les 
échafauds  étaient  dressés  pour  les  vaincus;  leur  roi,  pris  en 
combattant,  fut  amené  devant  une  cour  de  justice,  interrogé 
sur  l'abus  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  fait  de  son  pouvoir, 
condamné  à  perdre  la  tûte,  et  exécuté  devant  tout  son  peuple, 
avec  autant  d'ordre,  et  avec  le  même  appareil  de  justice,  que 
si  on  avait  condamné  un  citoyen  criminel,  sans  que,  dans  le 
C'.nirs  de  ces  troubles  horribles,  Londres  se  fût  ressentie  un 
moment  des  calamités  attachées  aux  guerres  civiles. 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient  dans  les  sédi- 
tions par  caprice  et  en  riant  :  les  femmes  étaient  à  la  tôte  dos 
factions;  l'amour  faisait  et  rompait  les  cabales.  La  duchesse 
de  Longueville  engagea  Turenne,  à  peine  maréchal  de  France 
à  faire  révolter  l'armée  qu'il  commandait  pour  le  roi. 

C'étail  la  même  armée  que  le  célèbre  duc  de  Saxe-Veinoe  r 
avait  rassemblée.  Elle  était  commandée,  après  la  mort  du  duc 
de  Veimar,  par  le  comle  d'Erlach,  d'une  ancienne  maison  du 
canton  de  Berne.  Ce  fut  ce  comte  d'Erlach  qui  donna  cette 
année  à  la  France,  et  qui  lui  valut  la  possession  de  l'Alsace. 
Le  vicomte  de  Turenne  voulut  le  séduire;  l'Alsace  eût  ét^ 
perdue  jour  Louis  XIV,  mai^^  il  fut  inébranlable  ;  il  contint  le? 
troupes  veimariennes  dans  la  fidélité  qu'elles  devaient  à  ku? 
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jnrment.  !î  fui  mOme  chargé  par  le  cardinal  .Mazarin  d'aricîcif 
le  vicomte.  Ce  grand  homme,  infidèle  alors  par  faiblesse,  fut 
obligé  de  quitter  on  fugitif  l'armée  dont  il  était  général,  pour 
plaire  à  une  femme  qui  se  moquait  de  sa  passion  :  il  devint, 
ie  général  du  roi  de  France,  lieutenant  de  don  Estera  "de 
Gamare,  avec  lequel  il  fut  battu  à  Réthel  par  le  maréchal  du 
Plessis-l'raslin. 

On  connaît  ce  billet  du  maréchal  d'Hocquincourt  à  la 
duchesse  de  Montbazon  :  Péronne  est  à  îa  belle  des  belles.  Oa 
sait  ces  vers  du  duc  de  La  Rochofoucauld,  pour  la  duchesse  de. 
Longueville,  lorsqu'il  reçut,  au  combat  de  Saint-Antoine,  un 
coup  de  mousquet  qui  lui  fit  perdre  quelque  temps  la  vue  t 

Pour  mériter  son  creur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeui 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois;  je  l'aurais  faite  aux  dieux. 

On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  une  lettre  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  son  père,  dont  l'adresse  est  :  A  mes- 
dames  les  cùmtesses,  maréchales  de  camp  dans  l'armée  de  ma  fille 
contre  ie  Mazarin. 

La  guerre  finit  et  recommença  à  plusieurs  reprises;  il  n'y 
eut  personne  qui  ne  changeât  souvent  de  parti.  Le  prince  de 
Condé,  ayant  ramené  dans  Paris  la  cour  triomphante,  se  livra 
au  plaisir  de  la  mépriser  après  l'avoir  défendue;  et,  ne  trou- 
vant pas  qu'on  lui  donnât  des  récompenses  proportionnées  h 
ea  gloire  et  à  ses  services,  il  fut  le  premier  à  tourner  Mazarin 
en  ridicule,  à  braver  la  reine,  et  à  insulter  le  gouvernement 
qu'il  dédaignait.  Il  écri\it,  à  ce  qu'on  prétend,  au  cardinal  : 
AU'  illustrissimo  srgnor  Faqaino.  11  lui  dit  un  jour  :  Adiev, 
Hors.  Il  encouragea  un  marquis  de  Jarsai  à  faire  une  décla- 
ration d'amour  à  la  reine,  et  trouva  mauvais  qu'elle  osât  s'en 
offenser.  Il  se  ligua  avec  le  prince  de  Conti,  son  frère,  et  ie 
duc  de  Longueville,  qui  abandonnèrent  le  parti  delà  Fronde. 
On  avait  appelé  h  cabale  du  duc  de  Bcauforl,  au  commen- 
cement de  la  ri''genc<-",  celle  des  importants;  on  appelait  celle: 
de  Condé  le  parti  des  petits-maitres,  parce  qu'ils  voulaieut 
ôtre  les  maîtres  de  l'État.  Il  n'est  resté  de  tous  ces 
d'autres  traces  que  ce  nom  de  petit-maître,  qu'on  app: 
Jourd  hui  à  la  jeunesse  avanlaseusc  et  mal  élevée,  e 


voulaient 
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de  frondcursy  qu'on  donne  aux  censeurs  du  gouvernement. 

On  employa  de  tous  côt(5s  des  moyens  aussi  bas  qu'odieux. 
Joli,  conseiller  au  Chaielet,  depuis  secrétaire  du  cardinal  de 
Retz,  imagina  de  se  faire  une  incision  au  bras,  et  de  se  faire 
tirer  un  coup  de  pistolet  dans  son  carrosse,  pour  faire  accroira 
ÇLie  la  cour  avait  voulu  l'assassiner. 

Quelques  jours  après,  pour  diviser  le  parti  du  prince  d« 
Condé  et  les  frondeurs,  et  pour  les  rendre  irréconciliables,  on 
tire  des  coups  de  fusil  dans  les  carrosses  du  grand  Condé,  et 
on  tue  un  de  ses  valets  de  pied,  ce  qui  s'appelait  une  joliade 
renforcée.  Qui  fit  cette  étrange  entreprise?  est-ce  le  parti  du 
cardinal  Mazarin?  Il  en  fut  très-soupçonné.  On  en  accusa  le 
cardinal  de  Retz,  le  duc  de  Beaufort  et  le  vieux  Broussel  en 
plein  parlement,  et  ils  furent  justifiés. 

Tous  les  partis  se  choquaient,  négociaient,  se  trahissaient 
tour  à  tour.  Chaque  homme  important,  ou  qui  voulait  l'être, 
prétendait  établir  sa  fortune  sur  la  ruine  publique;  et  le  bien 
public  était  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Gaston  était 
jaloux  de  la  gloire  du  grand  Condé  et  du  crédit  de  Mazarin. 
Condé  ne  les  aimait  ni  ne  les  estimait.  Le  coadjuteur  de  l'ar- 
chevÊché  de  Paris  voulait  être  cardinal  par  la  nomination  de 
la  reine,  et  il  se  dévouait  alors  à  elle  pour  obtenir  cette 
dignité  étrangère  qui  ne  donnait  aucune  autorité,  mais  un 
grand  relief.  Telle  était  alors  la  force  du  préjugé,  que  le  prince 
de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  voulait  aussi  couvrir  sa  cou- 
ronne de  prince  d'un  chapeau  rouge.  Kt  tel  était  en  môme 
temps  le  pouvoir  des  intrigues,  qu'un  abbé  sans  naissance  et  ' 
sans  mérite,  nommé  La  Rivière,  disputait  ce  chapeau  romain 
au  prince.  Ils  ne  l'eurent  ni  l'un  ni  l'autre  :  le  prince,  parce 
que,  enfin,  il  sut  le  mépriser;  La  Rivière,  parce  qu'on  se 
moqua  de  son  ambition  :  mais  le  coadjuteur  l'obtint  pour  avoiî 
abandonné  le  prince  de  Condé  aux  ressentiments  de  la  reine. 

Ces  ressentiments  n'avaient  d'autre  fondement  que  de  pe- 
tites querelles  d'intérêt  entre  le  grand  Condé  et  Mazarin.  Nul 
crime  d'État  ne  pouvait  être  imputé  à  Condé;  cependant  on 
l'arrêta  dans  le  Louvre,  lui,  son  frère  de  Conti  et  son  beau- 
frère  de  Longueville,  sans  aucune  formalité,  et  uniquement 
parce  que  Mazarin  le  craignait.  Celte  démarche  était,  à  la  vé- 
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rite,  contre  toutes  les  lois,  mais  on  ne  connaissait  les  loii 
dans  aucun  des  parfis. 

Le  cardinal,  pour  se  rendre  mollre  de  ces  princes,  us4 
d'une  fourberie  qu'on  appela  politique.  Les  frondeurs  étaient 
accusés  d'avoir  tenfé  d'assassiner  le  prince  de  Condé;  Maza» 
fin  lui  fait  accroire  qu'il  s'agit  d'arrêter  un  des  conjurés,  et 
de  tromper  les  frondeurs;  que  c'est  à  Son  Altesse  à  signer 
l'ordre  aux  gendarmes  de  la  garde  de  se  tenir  prêts  au 
Louvre.  Le  grand  Coadé  signe  lui-môme  l'ordre  de  sa  déten- 
tion. On  ne  vit  jamais  mieux  que  la  politique  consiste  sou- 
vent dans  le  mensonge,  et  que  l'habileté  est  de  pénétrer  le 
menteur. 

On  lit  dans  la  Vie  de  la  duchesse  de  Longueville  que  la  reine 
mère  se  retira  dans  son  petit  oratoire  pendant  qu'on  se  sai- 
sissait des  princes,  qu'elle  fit  mettre  à  genoux  le  roi  son  fils, 
âgé  de  onze  ans,  et  qu'ils  prièrent  Dieu  dévotement  ensemble 
pour  l'heureux  succès  de  cette  expédition.  Si  Mazarinen  avait 
Ufié  ainsi,  c'eût  été  une  momerie  atroce;  ce  n'était  dans  Anne 
d'Autriche  qu'une  faiblesse  ordinaire  aux  femmes.  La  dévo- 
tion chez  elles  s'allie  avec  l'amour,  avec  la  politique,  avec  la 
cruauté  môme.  Les  femmes  fortes  sont  au-dessus  de  ces  peti- 
tesses. 

Le  prince  de  Condé  eût  pu  gouverner  l'État,  s'il  avait  seu- 
lement voulu  plaire  ;  mais  il  se  contentait  d'être  admiré.  I-e 
peuple  de  Paris ,  qui  avait  fait  des  barricades  pour  un  con- 
seiller-clerc presque  imbécile,  fit  des  feux  de  joie  lorsqu'on 
mena  au  donjon  de  Vincennes  le  défenseur  et  le  héros  de  la 
France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  événements  trompent 
les  hommes,  c'est  que  cette  prison  des  trois  princes,  qui  sem- 
blait devoir  assoupir  les  factions,  fut  ce  qui  les  releva.  La 
mère  du  prince  de  Condé ,  exilée ,  resta  dans  Paris  malgré  la 
cour,  et  porta  requête  au  parlement.  Sa  femme,  après  mille 
périls,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Bordeaux;  aidée  des  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  elle  souleva  cette  ville, 
•t  arma  l'Espagne. 

Toute  la  France  redemandait  le  grand  Condé.  S'il  avait 
paru  alors,  la  cour  était  perdue.  Gourville,  qui,  de  simpl« 
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valet  de  chambre  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  i^tait  dcvcmî 
un  homme  considéralile  par  son  caractère  hardi  et  prudent, 
imagina  un  moyen  sûr  de  délivrer  les  princes  enfermés  alors 
à  Vincennes.  Un  des  conjurés  eut  la  bûtise  de  se  confesser  k 
un  prêtre  de  la  Fronde.  Ce  malheureux  prûtre  avertit  lecoad- 
|uteur,  persécuteur  en  ce  temps-là  du  grand  Condé.  L'en- 
treprise échoua  par  la  révélation  de  la  confession,  si  ordinaire 
dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  les  Mémoires  du  conseiller  d'État  Lenet,  plus 
curieux  que  connus,  combien,  dans  ces  temps  de  licence 
effrénée,  de  troubles,  d'iniquités,  et  mCme  d'impiétés,  les 
prcîtres  avaient  encore  de  pouvoir  sur  les  esprits.  Il  rapporte 
qu'en  Bourgogne  le  doyen  de  la  Sainte-Chapelle,  attaché  au 
prince  de  Condé,  olirit  pour  tout  secours  de  faire  parler  en 
fa  faveur  tous  les  prédicateurs  en  cnaire,  et  de  faire  manœu- 
vrer tous  les  prêtres  dans  la  confession. 

Pour  mieux  laire  connaître  encore  les  mœurs  du  temps,  il 
dit  que  lorsque  la  femme  du  grand  Condé  alla  se  réfugier 
dans  Bordeaux,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
allèrent  au-devant  d'elle  à  la  tête  d'une  foule  de  jeunes  gen- 
tilshommes qui  crièrent  à  ses  oreilles  :  Vive  Condé!  ajoutant 
un  mot  obscène  pour  Mazarin,  et  la  priant  de  joindre  sa  voix 
aux  leurs. 

Un  an  après  (13  février  1631),  les  mômes  frondeurs  qui 
avaient  vendu  le  grand  Condé  et  les  princes  à  la  vengeance 
timide  de  Mazarin  forcèrent  la  reine  à  ouvrir  leurs  prisons, 
et  à  chasser  du  royaume  son  premier  ministre.  Mazarin  alla 
lui-mûme  au  Havre,  où  ils  étaient  détenus  ;  il  leur  rendit  leur 
liberté,  et  ne  fut  reçu  d'eux  qu'avec  le  mépris  qu'il  en  devait 
attendre;  après  quoi  il  se  retira  à  Liège.  Condé  revint  dans 
Paris  aux  acclamations  de  ce  même  peuple  qui  l'avait  tant 
haï.  Sa  présence  renouvela  les  cabales,  les  dissensions  et  les, 
meurtres. 

Le  royaume  resta  dans  cette  combustion  encore  quelquet 
années.  Le  gouvernement  ne  prit  presque  jamais  que  des  par- 
tis faibles  et  incertains  :  il  semblait  devoir  succomber;  mais 
les  révoltés  furent  toujours  désunis,  et  c'est  ce  qui  sauva  la 
cour.  Le  coadjuteur,  tantôt  ami,  tantôt  ennemi  du  prince  de 
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;k)ndi^,  suscita  conlre  lui  une  partie  du  parlement  et  du  peu- 
ple :  il  osa  en  même  temps  servir  la  reine  en  tenant  tôte  à  ce 
pcince,  et  l'outrager  en  la  forçant  d'éloigner  le  cardinal  Ma- 
rarin,  qui  se  retira  à  Cologne.  La  reine,  par  une  contradiction 
trop  ordinaire  aux  gouvernements  faibles,  fut  obligée  de  r&» 
cevoir  à  la  fois  ses  services  et  ses  offenses ,  et  de  nommer  au 
cardinalat  ce  mûme  coadjuteur,  l'auteur  des  barricades,  qui 
avait  contraint  la  famille  royale  à  sortir  de  la  capitale  et  i 
l'assiéger. 

CHAPITRE  V 

Suite  de  la  guerre  civile  jusqu'à  la  fiu  de  la  rébellion,  ca  iOSS- 

Enfin  le  prince  de  Condé  se  résolut  à  une  guerre  qu'il  eût 
dû  commencer  du  temps  de  la  Fronde,  s'il  avait  voulu  être 
le  maître  de  l'État,  ou  qu'il  n'aurait  dîi  jamais  faire  s'il  avait 
été  citoyen.  11  part  de  Paris;  il  va  soulever  la  Guienne,  le 
Poitou  et  l'Anjou,  et  mendier  contre  la  France  le  secours  des 
Espagnols,  dont  il  avait  été  le  fléau  le  plus  terrible. 

Rien  ne  tParque  mieux  la  manie  de  ce  temps,  et  le  dérè- 
glement qui  déterminait  toutes  les  démarches,  que  ce  qui  ar- 
riva alors  à  ce  prince.  La  reine  lui  envoya  un  courrier  de 
Paris  avec  ^es  propositions  qui  devaient  l'engager  au  retour 
et  à  la  paix .  Le  courrier  se  trompa,  et  au  lieu  d'aller  à  An- 
gerville,  où  était  le  prince,  il  alla  à  Augerville.  La  lettre  vint 
trop  tard.  Condé  dit  que  s'il  l'avait  reçue  plus  tôt,  il  aurait 
accepté  les  propositions  de  paix;  mais  que,  puisqu'il  était  déjà 
assez  loin  de  Paris,  ce  n'était  pas  la  peine  d'y  retourner.  Ainsi 
la  méprici)  du  courrier  ei  le  pur  caprice  de  ce  prince  replon- 
gèrent la  France  dans  la  guerre  civile. 

(Décembre  1651.)  Alors  le  cardinal  Mazarin,  qui  du  fond 
de  son  exil  à  Cologne  avait  gouverné  la  cour,  rentra  dans  k 
ixjyauTne  moins  en  ministre  qui  venait  reprendre  son  poste, 
qu'en  souverain  qui  se  remettait  en  possession  de  ses  États; 
il  était  conduit  par  me  petite  armée  de  sept  mille  hommes 
levés  à  ses  dépens  c'est-.^-rlire  avec  l'argent  du  royaume  qu'il 
s'était  approprié 

On  frtit  dire  au  roi,  dans  une  déclaration  de  ce  tsmpa-iùj 
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que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ces  troupes  de  son  argent; 
ce  qui  doit  confondre  l'opinion  de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à  ss 
première  sortie  du  royaume  Mazarin  s'était  trouvé  dans  l'in- 
digence. Il  donna  le  commandement  de  sa  petite  armée  au 
maréchal  d'Hocquincourt.  Tous  les  officiers  portaient  des 
échappes  vertes;  c'était  la  couleur  des  livrées  du  cardinal. 
Chaque  parti  avait  alors  son  écharpe  :  la  blanche  était  cell 
du  roi  ;  l'isabelle,  celle  du  prince  de  Condé.  Il  était  étonnan, 
que  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  jusqu'alors  affecté  tant  de 
modestie,  eût  la  hardiesse  de  laire  porter  ses  livrées  à  une 
armée,  comme  s'il  avait  un  parti  différent  de  celui  de  sra 
maître;  mais  il  ne  put  résister  à  cette  vanité  :  c'était  précisé- 
ment ce  qu'avait  fait  le  maréchal  d'Ancre,  et  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  sa  perte.  La  même  témérité  réussit  au  cardinal 
Mazarin  :  la  reine  l'approuva.  Le  roi,  déjà  majeur,  et  son 
frère,  allèrent  au-devant  de  lui.  * 

(Décembre  t65i.)  Aux  premières  nouvelles  de  son  retour, 
Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII ,  qui  avait  demandé  l'ô- 
loignement  du  cardinal ,  leva  des  troupes  dans  Paris  sans 
savoir  à  quoi  elles  seraient  employées.  Le  parlement  renou- 
vela ses  arrêts  ;  il  proscrivit  Mazarin  et  mit  sa  tête  à  prix.  Il 
fallut  chercher  dans  les  registres  quel  était  le  prix  d'une  tète 
ennemie  du  royaume.  On  trouva  que  sous  Charles  IX  on  avait 
promis,  par  arrêt,  cinquante  mille  écus  à  celui  qui  rc[irésen-v 
terait  l'amiral  Coligni  mort  ou  vif.  On  crut  très-sérieusement 
procéder  en  règle  en  mettant  ce  même  prix  à  l'assassinat 
d'un  cardinal  premier  ministre. 

Cette  proscription  ne  donna  à  personne  la  tentation  de  mé- 
riter les  cinquante  mille  écus,  qui  après  tout  n'eussent  point 
été  payés.  Chez  une  autre  nation  et  dans  un  autre  temps,  un 
tel  arrêt  eût  trouvé  des  exécuteurs  ;  mais  il  ne  servit  qu'à 
faire  de  nouvelles  plaisanteries.  Les  Blot  et  les  Marigni, 
beaux  esprits,  qui  portaient  la  gaieté  dans  les  tumultes  de  ces 
troubles,  firent  afficher  dans  Paris  une  répartition  des  cent 
cinquante  mille  livres  :  tant  pour  qui  couperait  le  ne^iau  car- 
dinal, tant  pour  une  oreille,  tant  pour  un  œil,  tant  pour  le 
faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut  tout  l'effet  de  la  proscription 
contre  la  personne  du  ministre;  mais  Be.s  meubles  et  sa  bi 
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bllotheque  wront  vendus  par  un  second  arrôt  :  cet  argent 
était  destiné  à  payer  uu  assassin;  il  fut  dissipé  par  les  dépo- 
sitaires, comme  tout  l'argent  qu'on  levait  alors.  Le  cardinal, 
de  son  côté,  n'employait  contre  ses  ennemis  ni  le  poison  ni 
l'assassinat  ;  et,  malgré  l'aigreur  et  la  manie  de  tant  de  parti» 
et  de  tant  de  haines,  on  ne  commit  pas  autant  de  grands 
crimes ,  les  chefs  de  parti  furent  moins  cruels  et  les  peuples 
moins  furieux  que  du  temps  de  la  Ligue  ;  car  ce  n'était  pas 
une  guerre  de  religion. 

(Décembre  IdSt.)  L'esprit  de  vertige  qui  régnait  en  ce  temps 
posséda  ?i  bien  tout  le  corps  du  parlement  de  Paris,  qu'aprèi 
avoir  solennellement  ordonné  un  assassinat  dont  on  se  mo- 
quait ,  il  rendit  un  arrêt  par  lequel  plusieurs  conseillers 
devaient  se  transporter  sur  la  frontière  pour  informer  contre 
l'armée  du  cardinal  Mazarin,  c'est-à-dire  contre  l'armée 
royale. 

Deux  conseillers  furent  assez  imprudents  pour  aller  avec 
quelques  paysans  faire  rompre  les  ponts  par  où  le  cardinal 
devait  passer  :  l'un  d'eux,  nommé  Bitaut,  fut  fait  prisonnier 
par  les  troupes  du  roi,  reiadié  par  indulgence,  et  moqué  de 
tous  les  partis. 

(6  août  1632.)  Cependant  le  roi  majeur  interdit  le  parlement 
de  Paris,  et  le  transfère  à  Pontoise.  Quatorze  membres  atta- 
chés à  la  cour  obéissent,  les  autres  résistent.  Voilà  deux  par- 
lements qui ,  pour  mettre  le  comble  à  la  confusion,  se  fou- 
droient par  des  arrêts  réciproques,  comme  du  temps  de 
Henri  IV  et  de  Charles  VI, 

Précisément  dans  le  temps  que  cette  compagnie  s'abandon- 
nait à  ces  extrémités  contre  le  ministre  du  roi,  elle  déclarait 
criminel  de  lèse-majesté  le  prince  de  Condé,  qui  n'était  armé 
que  contre  ce  ministre;  et,  par  un  renversement  d'esprit  que 
toutes  les  démarches  précédentes  rendent  croyable,  elle 
ordonna  que  les  nouvelles  troupes  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
marcheraient  contre  Mazarin,  et  elle  défendit  en  même  temps 
qu'on  prit  aucuns  deniers  dans  les  recettes  publiques  pour 
les  soudoyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  d'une  compagnie  de 
magisUal^  qui,  jetée  iiors  de  sa  sphère,  et  ne  connaissant  ni 
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ses  droits,  ni  son  pouvoir  réel,  ni  les  affaires  politiques,  ni  l6 
guerre,  s'asj^emblant  et  décidant  en  tumulte,  prenait  des  partie 
auxquels  elle  n'avait  pas  pensé  le  jour  d'auparavant ,  et  dont 
eHe-mûme  s'étonnait  ensuite. 

Le  parlement  de  Bordeaux  servait  alors  le  prince  de  Coudé; 
mais  il  tint  une  conduite  un  peu  plus  uniforme,  parce  qu'é- 
tant plus  éloigné  de  la  cour,  il  était  moins  agité  par  des  fac- 
tions opposées.  Des  objets  plus  considérables  intéressaient 
toute  la  France. 

Condé,  ligué  aiec  les  Espagnols,  était  en  campagne  contre 
le  roi;  et  Turenne,  ayant  quitté  ces  mômes  Espagnols,  avec 
lesquels  il  avait  été  battu  à  Réthel ,  venait  de  faire  sa  paix 
avec  la  cour,  et  commandait  l'armée  royale.  L'épuisement  des 
finances  ne  permettait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  partis 
d'avoir  de  grandes  armées;  mais  de  petites  ne  décidaient 
pas  moins  du  sort  de  l'État.  Il  y  a  des  temps  où  cent  mille 
hommes  en  campagne  peuvent  à  peine  prendre  deux  villes  ; 
il  y  en  a  d'autres  où  une  bataille  entre  sept  ou  huit  mille 
hommes  peut  renverser  un  trône  ou  l'affermir. 

Louis  XIV,  élevé  dans  l'adversité,  allait  avec  sa  mère,  son 
frère  et  le  cardinal  Mazarin,  de  province  en  province,  n'ayant 
pas  autant  de  troupes  autour  de  sa  personne,  à  beaucoup  près, 
qu'il  en  eut  depuis  en  temps  de  paix  pour  sa  seule  garde. 
Cinq  à  C?x  raille  hommes,  les  uns  envoyés  d'Espagne,  les  au- 
tres levés  par  les  partisans  du  prince  de  Condé ,  le  poursui- 
vaient au  cœur  de  son  royaume. 

Le  prince  de  Condé  courait  cependant  de  Bordeaux  à  Mon- 
tauban,  prenait  des  villes,  et  grossissait  partout  son  parti. 

Toute  l'espérance  de  la  cour  était  dans  le  maréchal  de  Tu- 
renne.  L'armée  royale  se  trouvait  auprès  de  Gicn  sur  la  Loire. 
Celle  du  prince  de  Condé  était  à  quelques  lieues,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Nemours  et  du  duc  de  Beaufort.  Les  divi- 
sions de  ces  deux  généraux  allaient  être  funestes  au  parti  du 
prince.  Le  duc  de  Beaufort  était  incapable  du  moindre  com- 
mandement. Le  duc  de  Nemours  passait  pour  être  plus  brave 
«t  plus  aimable  qu'habile.  Tous  deux  ensemble  ruinaient  leur 
armée.  Les  soldats  savaient  que  le  grand  Condé  était  à  cent 
Ueues  de  là,  et  se  croyaient  perdus,  lorsqu'au  milieu  de  la 
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nuit  un  courrier  se  présenta  dans  la  fortff  d'Orléans  devant 

les  grand'gardes.  Les  senîincllos  reconnurenl  dans  ce  courrier 
Je  prince  de  Cond6  lui-mOme ,  qui  venait  d'Agen,  à  travers 
mille  aventures,  et  toujours  déguisé,  se  mettre  à  la  tCte  do 
son  armée. 

Sa  présence  faisait  beaucoup,  et  cette  arrivée  imprévue  en- 
core davantage.  Il  savait  que  tout  ce  qui  est  soudain  et  ines- 
péré transporte  les  hommes.  11  profita  à  l'instant  de  la  con- 
fiance et  de  l'audace  qu'il  venait  d'inspirer.  Le  grand  talent 
de  ce  prince  dans  la  guerre  était  de  prendre  en  un  instant 
les  résolutions  les  plus  hardies ,  et  de  les  exécuter  avec  non 
moins  de  conduite  que  de  promptitude. 

L'armée  royale  était  séparée  en  deux  corps.  Condé  fondit 
sur  celui  qui  était  à  Blenau  (7  avril  1072),  commandé  par  le 
maréchal  d'Hocquincourt ,  et  ce  corps  fut  dissipé  en  môme 
temps  qu'attaqué.  Turenne  n'en  put  Otre  averti.  Le  cardinal 
Matarin  effrayé  courut  à  Gien,  au  milieu  de  la  nuit,  réveiller 
le  roi  qui  dormait,  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Sa  petite 
cour  fut  consternée;  on  proposa  de  sauver  le  roi  par  la  fuite, 
et  de  le  conduire  secrètement  à  Bourges.  Le  prince  de  Condé 
victorieux  approchait  de  Gien;  la  désolation  et  la  crainte 
augmentaient.  Turenne  par  sa  fermeté  rassura  les  esprits,  et 
sauva  la  cour  par  son  habileté  ;  il  fît,  avec  le  peu  qui  lui  restait 
de  troupes,  des  mouvements  si  heureux,  profila  si  bien  du 
terrain  et  du  temps,  qu'il  empêcha  Condé  de  poursuivre  son 
avantage,  il  fut  difficile  alors  de  décider  lequel  avait  acquis 
le  plus  d'honneur,  ou  de  Condé  viciorieux,  ou  de  Turenne 
qui  lui  avait  arraché  le  fruit  de  sa  victoire.  11  est  vrai  que 
dans  ce  combat  de  Blenau ,  si  longtemps  célèbre  en  France, 
il  n'y  avait  pas  eu  quati  e  cents  hommes  de  tués  ;  mais  le  prince 
de  Condé  n'en  fut  pas  moins  sur  le  point  de  se  rendre  malîra 
de  toute  la  famille  royale,  et  d'avoir  entre  ses  mains  son  en- 
nemi, le  cardinal  Mazarin.  On  ne  pouvait  guère  voir  un  plu» 
petit  combat,  de  plus  grands  intérêts,  et  un  danger  pl:i3 
pressant. 

C^ndé,  qui  ne  se  flattait  pas  de  surprendre  Turenne,  comme 
il  avait  surpris  d'Hocquincourt,  fit  marcher  son  armée  vers 
P.-îris  :  il  ee  hâta  d'aller  dans  cette  ville  jouir  de  sa  gloire  et 
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des  dispositions  favorables  d'an  peuple  aveugle.  L'admiration 
qu'on  avait  pour  ce  dernier  combat,  dont  on  exagérait  encore 
toutes  les  circonstances,  la  haine  qu'on  portail  à  Mazarin,  le 
nom  et  la  présence  du  grand  Condé,  semblaient  d'abord  le 
rendre  maître  absolu  de  la  capitale  :  mais  dans  le  fond  tou"» 
les  esprits  étaient  divisés;  chaque  parti  était  subdivisé  en  fac- 
tions, comnie  il  arrive  dans  tous  les  troubles.  Le  coadjuteur, 
devenu  cardinal  de  Retz,  raccommodé  en  apparence  avec  la 
cour,  qui  le  craignait  et  dont  il  se  défiait,  n'était  plus  le  maître 
du  peuple  et  ne  jouait  plus  le  principal  rôle.  11  gouvernait  le 
duc  d'Orléans,  et  était  opposé  à  Condé.  Le  parlement  flottait 
entre  la  cour,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  :  quoique  tout  le 
monde  s'accordât  à  crier  contre  Mazarin,  chacun  ménageait 
en  secret  des  intérêts  particuliers;  le  peuple  était  une  mer 
orageuse,  dont  les  vagues  étaient  poussées  au  hasard  par  tant 
de  vents  contraires.  On  fit  promener  dans  Paris  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  pour  obtenir  l'expulsion  du  cardinal-mi- 
nistre ;  et  la  populace  ne  douta  pas  que  cette  sainte  n'opérât 
ce  miracle  comme  elle  donne  de  la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs  de  parti,  dépu- 
tations  du  parlement,  assemblées  de  chambres,  séditions  dans 
la  populace ,  gens  de  guerre  dans  la  campagne.  On  montait 
la  garde  à  la  porte  des  monastères.  Le  prince  avait  appelé  les 
Espagnols  à  son  secours.  Charles  IV,  ce  duc  de  Lorraine  chassé 
de  ses  États,  et  à  qui  il  restait  pour  tout  bien  une  armée  àe 
huit  mille  hommes,  qu'il  vendait  tous  les  ans  au  roi  d'Es- 
pagne ,  vint  auprès  de  Paris  avec  cette  armée.  Le  cardinal 
Mazarin  lui  offrit  plus  d'argent  pour  s'en  retourner,  que  le 
prince  de  Condé  ne  lui  en  avait  donné  pour  venir.  Le  duc  de 
Lorraine  quitta  bientôt  la  France,  après  l'avoir  désolée  sur  son 
passage,  emportant  l'argent  des  deux  partis. 

Condé  resta  donc  dans  Paris,  avec  un  pouvoir  qui  diminua 
tous  les  jours,  et  une  armée  plus  faible  encore.  Turenne  mei.a 
le  roi  et  sa  cour  vers  Paris.  Le  roi,  à  l'Age  de  quinze  ans,  vil 
de  la  hauteur  de  Charonne  la  bataille  de  Saint -Antoine, 
ces  deux  généraux  firent  avec  si  y.cn  de  troupes  de  si  gra  ides 
chûsci,  que  la  réputation  dé  l'un  et  de  l'autre,  qui  semblait 
ae  pouvoir  plus  croître,  en  fut  augmentée. 
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Le  pilnco  de  Condi',  avec  un  peiil  nombre  de  seigneur»  de 
son  parti,  suivi  de  peu  de  soldais,  soutint  et  repoussa  reiïoil 
de  l'armée  royale.  Le  duc  d'Orléans,  incertain  du  parti  qu'il 
devait  prendre,  restait  dans  son  palais  du  Luxembourg.  Lo 
cardinal  de  Retz  était  cantonné  dans  son  archevOché.  Le  par- 
lement attendait  l'issue  de  la  bataille,  pour  donner  quelque 
arrfit.  La  reine  en  larmes  était  prosternée  dans  une  chapelle 
aux  Carmélites.  Le  peuple,  qui  iraignait  alors  également  et 
les  troupes  du  roi  et  celles  de  M.  le  prince,  avait  fermé  les 
portes  de  la  ville,  et  ne  laissait  plus  entrer  ni  sortir  per- 
sonne, pendant  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  France 
•'acharnait  au  combat,  et  versait  son  sang  dans  le  fau- 
bourg. Ce  fut  là  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  si  illustre 
par  son  courage  et  par  son  esprit,  reçut  un  coup  audessua 
des  yeux,  qui  lui  fit  perdre  la  vue  pour  quelque  temps.  Un 
neveu  du  cardinal  Mazarin  y  fut  tué,  et  le  peuple  se  crut 
vengé.  On  ne  voyait  que  jeunes  seigneurs  tués  ou  blessés 
qu'on  rapportait  à  la  porte  Saint-Anloine,  qui  ne  s'ouvrait 
point. 

Enfin,  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  prenant  le  parti  de 
Condé,  que  son  père  n'osa  secourir,  fit  ouvrir  les  portes  aux 
blessés,  et  eut  la  hardiesse  de  faire  tirer  sur  les  troupes  du 
roi  le  canon  de  la  Bastille.  L'armée  royale  se  retira  :  Condé 
n'acquit  que  de  la  gloire;  mais  Mademoiselle  se  perdit  pour 
jamais  dans  l'esprit  du  roi,  son  cousin,  par  cette  action  vio- 
lente; et  le  cardinal  Mazarin,  qui  savait  l'extrême  envie 
qu'avait  Mademoiselle  d'épouser  une  tête  couronnée,  dit  alors; 
«  Ce  canon-là  vient  de  tuer  son  mari.  » 

La  plupart  de  nos  historiens  n'étalent  à  leurs  lecteurs  que 
ces  combats  et  ces  prodiges  de  courage  et  de  politique  :  mais 
jui  saurait  quels  ressorts  honteux  il  fallait  faire  jouer,  dans 
quelles  misères  on  était  oblige  de  plonger  les  peuples,  et  è 
quelles  bassesses  on  était  réduit ,  verrait  la  gloire  des  héroî 
de  ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  que  d'admiration.  On  peut 
en  juger  par  les  seuls  traits  que  rapporte  Gourville,  homme 
attaché  à  AI.  le  prince.  Il  avoue  que  lui-même,  pour  lui  pro- 
curer de  l'argent,  vola  celui  d'une  recette,  et  qia'il  alla  prendre 
dans  son  logis  un  directeur  des  postes,  à  qui  il  fit  payer  une 

T.    I.  i 


80  SIÈCLE  DE  LC; IS  XIV. 

rançon  :  et  il  rapporte  ces  violences  comme  des  choses  ordi- 
naires. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à  Paris  vingt-quatre  de  nos 
sous.  Le  peuple  souffrait,  les  aumônes  ne  suffisaient  pas; 
plusieurs  provinces  t'taient  dans  la  disette. 

Y  a-t-il  lion  de  pins  funoslo  que  ce  qui  se  passa  dans  cette 
guerre  devant  Bordeaux?  Un  gentilhomme  est  pris  par  lei 
troupes  royales,  on  lui  tranche  îa  tête.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld fait  pendre  par  représailles  un  gentilhomme  du  parti 
du  roi,  et  ce  duc  de  La  Rochefoucauld  passe  pourtant  pour 
un  pli-ilosophe.  Toutes  ces  horreurs  étaient  bientôt  oubliée» 
pour  les  grands  intérêts  des  chefs  de  parti. 

Mais  en  même  temps  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de 
>oir  le  grand  Condé  baiser  la  châsse  de  sainte  Geneviève  dans 
une  procession,  y  frotter  son  chapelet,  le  montrer  au  peuple, 
et  prouver  par  cette  facétie  que  les  héros  sacrifient  souvent 
à  la  canaille  ? 

Nulle  décence,  nulle  bienséance,  ni  dans  les  procédés,  ni 
dans  les  paroles.  Omer  Talon  rapporte  qu'il  entendit  des  con- 
seillers appeler,  en  opinant,  le  cardinal  premier  ministre, 
faquin.  Un  conseiller,  nommé  Quatresous,  apostropha  rude- 
ment le  grand  Condé  en  plein  parlement;  on  se  donna  de» 
gourmades  dans  le  sanctuaire  de  la  justice. 

Il  y  avait  eu  des  coups  donnés  à  Notre-Dame  pour  une  place 
que  les  présidents  des  enquêtes  disputaient  au  doyen  de 
la  grand'chambre,  en  4644.  On  laissa  entrer  dans  le  par- 
quet des  gens  du  roi,  en  164ri,  des  femmes  du  peuple  qui 
demandèrent  à  genoux  que  le  parlement  fit  révoquer  le» 
impôts. 

Ce  désordre  en  tout  genre  continua  depuis  1644  jusqu'en 
i6iJ3,  d'abord  sans  trouble,  enfin  dans  des  séditions  conti- 
nuelles, d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 

(Ifi(j2.)  Le  grand  Condé  s'oublia  jusqu'à  donner  un  soufflet 
au  comte  de  Rieux,  fils  du  prince  d'Elbcuf,  chez  le  duc  d'Or- 
léans ;  ce  n'était  pas  le  moyen  de  regagner  le  cœur  des  Pari- 
siens. Le  comte  de  lUeux  rendit  le  soufflet  au  vainqueur  de 
Rocroi,  de  Fribourg,  de  Norlingue  et  de  Lens.  Cette  étrange 
«vcnture  ne  produisi  t  rien  ;  Monsieur  fit  mettre  pour  quelquei 
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jours  le  flh  du  duc  d'Elbeuf  à  la  Bastille,  et  il  n'en  fut  pluj 
parlé. 

La  querelle  du  duc  de  Beauforl  et  du  duc  de  Nemours, 
ion  beau-frère,  fut  sérieuse.  Ils  s'appelèrent  en  duel,  ayant 
chacun  quatre  seconds.  Le  duc  de  Nemours  fut  tué  par  le  due 
de  Beaufort,  et  le  marquis  deVillars,  surnommé  Orondate,  qui 
secondait  Nemours,  tua  son  adversaire  Iléricourt,  qu'il  n'avait 
jamais  vu  auparavant.  De  justice,  il  n'y  en  avait  pas  l'ombre. 
Les  duels  étaient  fréquents,  les  déprédations  continuelles,  les 
débauches  poussées  jusqu'à  l'impudence  publique  ;  mais  au 
milieu  de  ces  désordres  il  régna  toujours  une  gaieté  qui  les 
rendit  moins  funestes. 

Après  le  sanglant  et  inutile  combat  de  Saint-Antoine,  le  roi 
ne  put  rentrer  dans  Paris,  et  le  prince  n'y  put  demeurer 
longtemps.  Une  émotion  populaire,  et  le  meurtre  de  plusieurs 
citoyens  dont  on  le  crut  l'auteur,  le  rendirent  odieux  au 
peuple.  Cependant  il  avait  encore  sa  brigue  au  parlement. 
(30  j  uillet  i  652.)  Ce  corps,  intimidé  alors  par  une  cour  errante 
et  chassée  en  quelque  façon  de  la  capitale,  pressé  par  les 
cabales  du  duc  d'Orlt'ans  et  du  prince,  déclara  par  un  arrêt 
le  duc  d'Orléans  lieutenant  gt'néral  du  royaume,  quoique  le 
roi  fût  majeur  :  c'était  le  même  titre  qu'on  avait  donné  au 
duc  de  Mayenne  du  temps  de  la  Ligue.  Le  prince  de  Condé 
fut  nommé  généralissime  des  armées.  Les  deux  parlements  de 
Paris  et  de  Pontoise,  se  contestant  l'un  à  l'autre  leur  autorité, 
donnant  des  arrêts  contraires,  et  qui  par  là  se  seraient  rendus 
le  mépris  du  peuple,  s'accordaient  à  demander  l'expulsion  de 
Mazarin  :  tant  la  haine  contre  ce  ministre  semblait  alors  la 
devoir  essentiel  d'un  Français  I 

Il  ne  se  trouva  dans  ce  temps  auciifrparti  qui  ne  fût  faible; 
celui  de  la  cour  l'était  autant  que  les  autres  :  l'argent  et  les 
forces  manquaient  à  tous;  les  factions  se  multipliaient;  les 
combats  n'avaient  produit  de  chaque  côté  que  des  pertes  et 
des  regrets.  La  cour  se  vit  obligée  de  sacrifier  encore  Mazarin, 
que  tout  le  monde  appelait  la  cause  des  troubles,  et  qui  n'en 
était  que  le  prétexte.  Il  sortit  une  seconde  fois  du  royaume  : 
pour  surcroît  de  honte,  il  fallut  que  le  roi  donnât  une 
déolaralicn    publique ,   par    laquelle    il   renvoyait  son   mi- 
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nîstre  en  vantant  ses  services  et  en  se  plaignant  de  son  exil. 

Cliaries  !"■,  roi  d'Angleterre,  venait  de  perdre  la  tOfe  sur  un 
ichafaud,  pour  avoir,  dans  le  commencement  des  troubles, 
abandonné  le  sang  de  SUaiïord,  son  ami,  à  son  parlement; 
Louis  XIV,  au  contraire,  devint  le  maître  paisible  de  son 
royaume  en  souffrant  l'exil  de  Mazarin.  Ainsi  les  mômes  lai- 
blesses  eurent  des  succès  bien  différents.  Le  roi  d'Angleterr(\ 
en  abandonnant  son  favori,  enhardit  un  peuple  qui  respirai 
la  guerre,  et  qui  haïssait  les  rois  ;  et  Louis  XIV,  ou  plutôt  la 
reine  mère ,  en  renvoyant  le  cardinal ,  Ota  tout  prétexte  d« 
révolte  à  un  peuple  las  de  la  guerre,  et  qui  aimait  la  royauté. 

(20  octobre  1652.)  Le  cardinal  à  peine  parti  pour  aller  à 
Bouillon,  lieu  de  sa  nouvelle  retraite,  les  citoyens  de  Paris, 
de  leur  seul  mouvement,  députèrent  au  roi  pour  le  supplier 
de  revenir  dans  sa  capitale.  11  y  rentra,  et  tout  y  fut  si  pai- 
Eible  qu'il  eût  été  difficile  d'imaginer  que  quelques  jours 
auparavant  tout  avait  été  dans  la  confusion.  Gaston  d'Orléans, 
malheureux  dans  ses  entreprises  qu'il  ne  sut  jamais  soutenir, 
fut  relégué  à  Blois,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  re- 
pentir; et  il  fut  le  deuxième  fils  de  Henri  le  Grand  qui  mourut 
sans  beaucoup  de  gloire.  Le  cardinal  de  Retz,  aussi  impru- 
dent qu'audacieux,  fut  arrêté  dans  le  Louvre;  et,  après  avoir 
été  conduit  de  prison  en  prison,  il  mena  longtemps  une  vie 
errante,  qu'il  fiait  enfin  dans  la  retraite,  où  il  acquit  des 
vertus  que  son  grand  courage  n'avait  pu  connaître  dans  les 
agitations  de  sa  fortune. 

Quelques  conseillers,  qui  avaient  le  plus  abusé  de  leur 
ministère,  payèrent  leurs  démarches  par  l'exil;  les  autres  se 
renfermèrent  dans  les  bornes  de  la  magistrature,  et  quelques- 
uns  s'attachèrent  à  leur  devoir  par  une  gratification  annuelle 
de  cinq  cents  écus,  que  Fouquet,  procureur  général  et  surin- 
tendant des  finances,  leur  fit  donner  sous  main. 

Le  prince  de  Condé  cependant,  abandonné  en  France  de 
presque  tous  ses  partisans,  et  mal  secouru  des  Espagnols, 
continuait  sur  les  frontières  de  la  Champagne  une  guerre 
malheureuse.  Il  restait  encore  des  factions  dans  Bordeaux, 
mais  elles  furent  bientôt  apaisées. 

Le  calme  du  royaume  était  l'effet  du  bannissement  du  ca*- 
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dlnnl  Mazarla;  cependant  à  peine  fut-il  chassô  par  le  cri  g);- 
néral  des  Français  et  par  une  déclaration  du  roi,  que  le  roi 
le  fit  revenir.  11  fut  étonné  de  routier  dans  Paris  tout-puissant 
et  tranquille.  Louis  XIV  le  reçut  comme  un  père,  et  le  peuple 
comme  un  maître.  On  lui  fit  un  festin  à  l'Hôtel  de  ville,  au 
milieu  des  acclamations  des  citoyens  :  il  jeta  de  l'argent  à  1& 
populace  ;  mais  on  dit  que ,  dans  la  joie  d'un  si  heureux 
changement,  il  marqua  du  mépris  pour  l'inconstance,  ou 
plutôt  pour  la  folie  des  Parisiens.  Les  officiers  du.  parlement, 
après  avoir  mis  sa  tête  à  prix  comme  d'un  voleur  public, 
briguèrent  presque  tous  l'honneur  de  venir  lui  demander 
sa  protection;  et  ce  même  parlement,  peu  de  temps  après, 
condamna  par  contumace  le  prince  de  Condé  à  perdre  la  vie  : 
changement  ordinaire  dans  de  pareils  temps,  et  d'autant  plus 
humiliant  que  l'on  condamnait  par  des  arrêts  celui  dont  on 
avait  si  longtemps  partagé  les  fautes. 

On  vit  le  cardinal ,  qui  pressait  cette  condamnation  de 
Condé ,  marier  au  prince  de  Conti ,  son  frère ,  l'une  de  ses 
nièces  :  preuve  que  le  pouvoir  de  ce  ministre  allait  être  sans 
bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlements  de  Paris  et  de  Pontoise;  il 
défendit  les  assemblées  des  chambres.  Le  parlement  voulut 
remontrer;  on  mit  en  prison  un  conseiller,  on  en  exila  quel- 
ques autres;  le  parlement  se  tut  :  tout  était  déjà  changé. 

CHAPITRE   YI 

État  de  la  FraBce  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  en  fS4l« 

Pendant  que  l'État  avait  été  ainsi  déchiré  au  dedans,  il  avait 
été  attaqué  et  affaibli  au  dehors  :  tout  le  fruit  des  batailles  de 
Rocroi,  de  Lens  et  de  Norlingue  fut  perdu  :  la  place  impor- 
tante de  Uunkerque  (septembre  16ci2)  fut  reprise  par  les  Espa- 
gnols; ils  chassèrent  les  Français  de  Barcelone,  ils  reprirent 
Casai  en  Italie  (octobre  1652). 

Cependant,  malgré  les  tumultes  d'une  guerre  civile  et  le  poid» 
d'une  guerre  étrangère,  le  cardinal  Mazarin  avait  été  assez  ha- 
bile e!  assez  heureux  pour  conclure  cette  célèbre  paix  de  Yest- 
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fhalie,  par  laquelle  l'empereur  et  l'Empire  vendirent  au  roi  et 
ï  la  couronne  de  France  la  souveraineté  de  l'Alsace  pour  trois 
millions  de  livres  payables  à  l'archiduc,  c'est-à-dire  pour  en- 
viron six  millions  d'aujourd'hui.  Par  ce  traité,  devenu  pour 
l'avenir  la  base  de  tous  les  traités,  un  nouvel  électoral  fut 
créé  pour  la  maison  de  Bavière;  les  droits  de  tous  les  princes 
et  des  villes  impériales,  les  privilèges  des  moindres  gentils- 
hommes allemands,  furent  confirmés;  le  pouvoir  de  l'empe- 
.•eur  fut  restreint  dans  des  bornes  étroites;  et  les  Français, 
|oints  aux  Suédois,  devinrent  les  législateurs  de  l'Empire.  Cette 
gloire  de  la  France  était  due,  au  moins  en  partie,  aux  armes 
de  la  Suède.  Gustave-Adolphe  avait  commencé  d'ébranler  l'Em- 
pire; ses  généraux  avaient  encore  poussé  assez  loin  leurs  con- 
quêtes sous  le  gouvernement  de  sa  fille  Christine;  son  général 
Vrangel  était  près  d'entrer  en  Autriche;  le  comte  de  Kœnigs- 
marck  était  maître  de  la  moitié  de  la  ville  de  Prague,  et  assié- 
geait l'autre,  lorsque  cette  paix  fut  conclue.  Pour  accabler 
ainsi  l'empereur,  il  n'en  coûta  guère  à  la  France  qu'environ 
un  million  par  an  donné  aux  Suédois. 

Aussi  la  Suède  obtint  par  ces  traités  de  plus  grands  avan- 
tages que  la  France  :  elle  eut  la  Poméranie,  beaucoup  de 
places  et  de  l'argent  ;  elle  força  l'empereur  de  faire  passer  entre 
les  mains  des  luthériens  des  bénéfices  qui  appartenaient  aux 
catholiques  romains.  Rome  cria  à  l'impiété,  et  dit  que  la  cause 
de  Dieu  était  trahie;  ^'^s  protestants  se  vantèrent  qu'ils  avaient 
sanctifié  l'ouvrage  de  la  paix  en  dépouillant  des  papistes:  l'in- 
térêt seul  fit  parler  tout  le  monde. 

L'Espagne  n'entra  point  dans  cette  paix,  et  avec  assez  de 
raison;  car,  voyant  la  France  plongée  dans  les  guerres  civiles, 
le  ministère  espagnol  espéra  profiter  des  divisions  de  la  France  ; 
les  troupes  allemandes  licenciées  devinrent  aux  Espagnols  un 
nouveau  secours  :  l'empereur,  depuis  la  paix  de  Munster,  fit 
passer  en  Flandre,  en  quatre  ans  de  temps,  près  de  trente  mille 
hommes.  C'était  une  violation  manifeste  des  traités',  mais  ils 
ne  sont  presque  jamais  exécutés  autrement. 

Les  ministres  de  Madrid  eurent,  dans  le  commencement  d« 
ces  négociations  de  Vestphalio,  l'adresse  de  faire  une  paix  par- 
ticulière avec  la  Hollande  :  la  monarchie  espagnole  fut  enfin 
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trop  heurcnse  de  u'avoir  plus  pour  ennemis  et  de  reconnaître 
pour  souverains,  ceux  qu'elle  avait  traités  si  longtemps  de  re- 
belles ixjdignes  de  pardon.  Ces  républicains  augmentèrent 
lours  richesses,  et  affermirent  leur  grandeur  et  leur  tranquil- 
lité en  traitant  av^"îc  l'Espagne  sans  rompre  avec  la  France. 

Ils  étaient  si  puissants,  que,  dans  une  guerre  qu'ils  eurent 
quelque  temps  après  avec  l'Angleterre,  ils  mirent  en  mer  cent 
▼aisseaux  de  ligne;  et  la  victoire  demeura  i^ouvent  indécise 
entre  Black,  l'amiral  anglais,  etTromp,  l'amiral  de  Hollande, 
qui  étaient  tous  deux  sur  mer  ce  que  les  Condé  et  les  Turenne 
étaient  sur  terre.  La  France  n'avait  pas  en  ce  temps  dix  vais- 
seaux de  cinquante  pièces  de  canon  qu'elle  pût  mettre  en 
mer;  sa  marine  s'anéantissait  de  jour  en  jour. 

Louis  XIV  se  trouva  donc,  en  16o3,  maître  absolu  d'un 
royaume  encore  ébranlé  des  secousses  qu'il  avait  reçues,  rempli 
de  désordres  en  tout  genre  d'administration,  mais  plein  de  res- 
lourcesS  n'ayant  aucun  allié,  excepté  la  Savoie,  pour  faire 
une  guerre  offensive,  et  n'ayant  plus  d'ennemis  étrangers  que 
ri-spagne,  qui  était  alors  en  plus  mauvais  état  que  la  France. 
Tous  les  Français  qui  avaient  fait  la  guerre  civile  étaient  sou- 
mis, hors  le  prince  de  Condé  et  quelques-uns  de  ses  partisans, 
dont  un  ou  deux  lui  étaient  demeurés  fidèles  par  amitié  et 
par  grandeur  d'âme,  comme  le  comte  de  Coligni  etBoutteville, 
et  les  autres  parce  que  la  cour  ne  voulut  pas  les  acheter  asseï 
chèrement. 

Condé,  devenu  généra  des  armées  espagnoles,  ne  put  relever 
un  parti  qu'il  avait  affaibli  !ui-môme  par  la  destruction  de 
leur  infanterie  aux  journées  de  Rocroi  et  de  Lens  :  il  combattit 
avec  des  troupes  nouvelles,  dont  il  n'était  pas  le  maître,  contre 
les  vieux  régiments  français  qui  avaient  appris  à  vaincre  soui 
lui,  et  qui  étaient  commandés  par  Turenne. 

Le  sort  de  Turenne  et  de  Condé  fut  d'être  toujours  vain- 


1 .  Jeanne  d'Arc  avait  fait  de  la  France  contre  les  Anglai»  une  nation ....  Louis  1 H 

fit  de  la  France  contre  l'Europe  un  Etat La  Fronde  n'avait  aucune  de  ces  idée! 

rréalriceB  ;  de  là  son  incertitude  et  sa  faiblesse.  Louis  XIV  avait  l'idée  de  l'Etst 
£e  là  sa  fermeté ,  sa  décision  et  ce  grand  mot  :  l'Etat,  c'est  moi  I  qu'on  a  pri 
pow  itB  Hot  d'orgueil,  et  qui  n'était  qu'un  mot  de  politique. 

(Saint-Mare-Giiardiii:) 
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queurs  quand  ils  combattirent  ensemble  à  la  tôte  dûs  Français, 
et  d'ôlre  battus  quand  ils  commandi'^rent  les  Espagnols. 

Turenne  avait  à  peine  F.auv6  les  débris  de  l'armée  d'Espagne 
à  la  bataille  de  Réthel,  lorsque,  général  du  roi  de  France,  il 
s'était  fait  le  lieutenant  d'un  général  espagnol;  le  prince  de 
Condé  eut  le  même  sort  devant  Arras.  L'archiduc  et  lui  assié- 
geaient cette  ville  :  Turenne  les  assiégea  dans  leur  camp,  et 
força  leurs  lignes;  les  troupes  de  l'archiduc  furent  mises  en 
fuite  ;  Condé,  avec  deux  régiments  de  Français  et  de  Lorrains, 
soutint  seul  les  efforts  de  l'armée  de  Turenne;  et,  tandis  que 
l'arcbiduc  fuyait,  il  battit  le  maréchal  d'IIocquincourt,  il  re- 
poussa le  maréchal  de  La  Ferté,  et  se  retira  victorieux,  en 
couvrant  la  retraite  des  Espagnols  vaincus.  Aussi  le  roi  d'Es- 
pagne lui  écrivit  ces  propres  paroles  :  «  J'ai  su  que  tout  était 
«  perdu,  et  que  vous  avez  tout  conservé.  » 

Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  gagner  les  ba- 
tailles; mais  il  est  certain  que  Condé  était  un  des  grands 
hommes  de  guerre  qui  eussent  jamais  paru,  et  que  l'archiduc 
et  son  conseil  ne  voulurent  rien  faire  dans  cette  journée  de  ce 
que  Condé  avait  proposé. 

Arras  sauvé,  les  lignes  forcées  et  l'archiduc  mis  en  fuite, 
comblèrent  Turenne  de  gloire;  et  on  observa  que  dans  la  lettre 
écrite  au  nom  du  roi  au  parlement  sur  cette  victoire  (H  sep- 
tembre 1054),  on  y  attribua  le  succès  de  toute  la  campagne 
au  cardinal  Mazarin,  et  qu'on  ne  fit  pas  même  mention  du 
nom  de  Turenne.  Le  cardinal  s'était  trouvé  en  effet  '  ç  talques 
lieues  d'Arras  avec  le  roi  :  il  était  même  entré  dans  ie  camp 
au  siège  de  Stenai,  que  Turenne  avait  pris  avant  de  secourir 
Arras;  on  avait  tenu  devant  le  cardinal  des  conseils  de  guerre. 
Sur  ce  fondement  il  s'attribua  l'honneur  des  événements,  et 
cette  vanité  lui  donna  un  ridicule  que  toute  l'autorité  du  mi« 
nistère  ne  put  effacer. 

Le  roi  ne  se  trouva  point  à  la  bataille  d'Arras,  et  aurait  pa 
y  être  :  il  était  allé  à  la  tranchée  au  siège  de  Stenai;  mais  le 
cardinal  ne  voulut  pas  qu'il  exposât  davantage  sa  personne,  k 
laquelle  le  repos  de  l'État  et  la  puissance  du  ministre  sem- 
blaient attachés. 

D'un  côté,  Mazarin,  maître  absolu  de  la  France  et  du  jeuos 
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roi;  de  l'autre,  don  Louis  de  Haro,  qui  gouvernail  l'Espagne 
et  Philippe  IV,  continuaient,  sous  le  nom  de  leurs  mallrea, 
cette  guerre  peu  vivement  soutenue.  11  n'était  pas  encore 
question  dans  le  monde  du  nom  de  Louis  XIV,  et  jamais  on 
n'avait  parlé  du  roi  d'Espagne  :  il  n'y  avait  alors  qu'une  tête 
couronnée  en  Europe  qui  eût  une  gloire  personnelle  :  la  seule 
Christine,  reine  de  Suède,  gouvernait  par  elle-môme,  et  sou- 
tenait l'honneur  du  trône,  abandonné,  ou  flétri,  ou  inconnu 
dans  les  autres  États. 

Charles  IF,  roi  d'Angleterre,  fugitif  en  France  avec  sa  mère 
et  son  frère,  y  traînait  ses  malheurs  et  ses  espérances.  Un 
simple  citoyen  avait  subjugué  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande, Cromwell,  cet  usurpateur  digne  de  régner,  avait  pris  le 
nom  de  protecteur,  et  non  celui  de  roi,  parce  que  les  Anglais 
savaient  jusqu'où  les  droits  de  leur  roi  devaient  s'étendre,  et 
ne  connaissaient  pas  quelles  étaient  les  bornes  de  l'autorité 
d'un  protecteur. 

n  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer  à  propos  :  il 
n'entreprit  point  sur  les  privilèges  dont  le  peuple  était  jaloux; 
il  ne  logea  jamais  de  gens  de  guerre  dans  la  cité  de  Londres; 
il  ne  mit  aucun  impôt  dont  on  pût  murmurer;  il  n'offensa 
point  les  yeux  par  trop  de  faste;  il  ne  se  permit  aucun  plaisir; 
il  n'accumula  point  de  trésors;  il  eut  soin  que  la  justice  fût 
observée  avec  cette  impartialité  impitoyable  qui  ne  distingue 
point  les  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Sa ,  ambassadeur  de  Portugal  en  An- 
gleterre, ayant  cru  que  sa  licence  serait  impunie  parce  que 
la  personne  de  son  frère  était  sacrée,  insulta  des  citoyens  de 
Londres,  et  en  fit  assassiner  un  pour  se  venger  de  la  résistanc 
des  autres;  il  fut  condamné  à  6tre  pendu.  Cromwell,  qui  pou 
?ait  lui  faire  grâce,  le  laissa  exécuter,  et  signa  ensuite  uq 
traité  avec  l'ambassadeur. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  si  libre  ni  si  florissant;  jamais 
l'Angleterre  n'avait  été  si  riche.  Ses  flottes  victorieuses  faisaient 
respecter  son  nom  sur  toutes  les  mers;  tandis  que  Mazarin, 
uniquement  occupé  de  dominer  et  de  s'enrichir,  laissait  languis 
dans  la  France  la  justice,  le  commerce,  la  marine  et  même  les 
finances.  Maître  de  la  France,  comme  Cromwell  l'était  de  l'A  d- 
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gîeterre,  après  une  guerre  civile,  il  eût  pu  faire  pour  le  paye 
qu'il  gouvernail  ce  queCromwell  avait  fait  pour  le  sien  ;mai2 
il  était  étranger,  et  l'âme  de  Mazarin,  qui  n'avait  pas  la  bar- 
barie de  celle  de  (^romwell,  n'en  avait  pas  aussi  la  grandeur. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe,  qui  avaient  négligé  l'alliance 
de  l'Angleterre  sous  Jacques  I"  et  sous  Charles  l",  la  briguè- 
rent sous  le  protecteur.  La  reine  Christine  elle-même,  quoi- 
ç;  'elle  eût  détesté  le  meurtre  de  Charles  I",  entra  dans  l'al- 
liance d'un  tyran  qu'elle  estimait. 

Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  prodiguèrent  à  l'envi  leur 
politique  pour  s'unir  avec  le  protecteur  :  il  goûta  quelque  temps 
la  satisfaction  de  se  voir  courtisé  par  les  deux  plus  puissants 
royaumes  de  la  chrétienté. 

Le  ministre  espagnol  lui  offrait  de  l'aider  à  prendre  Calais  ; 
Mazarin  lui  proposait  d'assiéger  Dunkerque,  et  de  lui  remettre 
cette  ville.  Cromwell  avait  à  choisir  entre  les  clefs  de  la  France 
et  celles  de  la  Flandre.  II  fut  beaucoup  sollicité  aussi  par  Condé  ; 
mais  il  ne  voulut  point  négocier  avec  un  prince  qui  n'avait 
plus  pour  lui  que  son  nom,  et  qui  était  sans  parti  en  France 
et  sans  pouvoir  chez  les  Espagnols. 

Le  protecteur  se  détermina  pour  la  France,  mais  sans  faire 
de  traité  particulier,  et  sans  partager  des  conquêtes  par  avance  : 
il  voulait  illustrer  son  usurpation  par  de  plus  grandes  entre- 
prises. Son  dessein  était  d'enlever  le  Mexique  aux  Espagnols; 
mais  ils  furent  avertis  à  temps.  Les  amiraux  de  Cromwell  leur 
prirent  du  moins  la  Jamaïque  (mai  1653),  île  que  les  Anglais 
possèdent  encore,  et  qui  assure  leur  commerce  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Ce  ne  fut  qu'après  l'expédition  de  la  Jamaïque 
]ue  Croniwel  signa  son  traité  avec  le  roi  de  France,  mais  sans 
.aire  encore  mention  de  Dunkerque.  Le  protecteur  traita 
d'égal  à  égal;  il  força  le  roi  à  lui  donner  le  titre  de  frère  dans 
■C8  lettres  (8  novembre  16o5)  :  son  secrétaire  signa  avant  le 
plénipotentiaire  de  France  dans  la  minute  du  traité  qui  resta 
jTï  Angleterre;  mais  il  traita  véritablement  en  supérieur,  en 
obligeant  le  roi  de  France  de  faire  sortir  de  ses  États  Charles  il 
et  le  duc  d'Yorck,  petit-fils  de  Henri  IV,  à  qui  la  France  dcv  lit 
un  asile.  On  ne  pouvait  faire  un  plus  grand  sacrifice  de  l'iuo" 
neur  à  la  fortune. 
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Tandis  que  Mazarin  faisait  ce  traité,  Charles  II  lui  deman- 
dait une  de  ses  niùces  en  mariage.  Le  mauvais  é  lat  de  ses  afTaires, 
qui  obligeait  ce  prince  à  cette  démarche,  fut  ce  qui  lui  attira 
un  refus  :  on  a  même  soupçonné  le  cardinal  d'avoir  voulu 
marier  au  fils  de  Cromwell  celle  qu'il  refusait  au  roi  d'An- 
gleterre. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  lorsqu'il  vit  ensuite  le  che- 
min du  trône  moins  fermé  à  Charles  II,  il  voulut  renouer  ce 
mariage;  mais  il  fut  refusé  à  son  tour. 

La  mère  de  ces  deux  princes,  Henriette  de  France,  fille  da 
Henri  le  Grand,  demeurée  en  France  sans  secours,  fut  réduite 
à  conjurer  le  cardinal  d'obtenir  au  moins  de  Cromwell  qu'on 
lui  payât  son  douaire.  C'était  le  comble  des  humiliations  les 
plus  douloureuses  de  demander  unp  subsistance  à  celui  qui 
avait  versé  le  sang  de  son  mari  sur  un  échafaud.  Mazarin  fit 
de  faibles  instances  en  Angleterre  au  nom  de  cette  reine,  et 
lui  annonça  qu'il  n'avait  rien  obtenu.  Elle  resta  dans  la  pau- 
vreté, et  dans  la  honte  d'avoir  imploré  la  pitié  de  Cromwell, 
tandis  que  ses  enfants  allaient,  dans  l'armée  de  Condé  et  de 
don  Juan  d'Autriche,  apprendre  le  métier  de  la  guerre  contre 
la  France  qui  les  abandonnait. 

Les  enfants  de  Charles  l",  chassés  de  France,  se  réfugièrent 
en  Espagne.  Les  ministres  espagnols  éclatèrent  dans  toutes  les 
cours,  et  surtout  à.  Rome,  de  vive  voix  et  par  écrit,  contre  un 
cardinal  qui  sacrifiait,  disaient-ils,  les  lois  divines  et  humaines, 
l'honneur  et  la  religion,  au  meurtrier  d'un  roi,  et  qui  chassait 
de  France  Charles  II  et  le  duc  d'Yorck,  cousins  de  Louis  XIV, 
pour  plaire  au  bourreau  de  leur  père.  Pour  toute  réponse  aux 
cris  des  Espagnols,  on  produisit  les  offres  qu'ils  avaient  faites 
euimOmes  au  protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec  des  succès 
divers.  Turenne,  ayant  assiégé  Valenciennes  avec  le  maréchal 
de  la  Ferté,  éprouva  le  même  revers  que  Condé  avait  essuyé 
devant  Arras.  Le  prince,  secondé  alors  de  don  Juan  d'Autriche, 
plus  digne  de  combattre  à  ses  côtés  que  ne  l'était  l'archiduc, 
forçages  lignes  du  maréchal  de  La  Ferté,  le  fit  prisonnier,  et 
délivra  Valenciennes.  Turenne  fit  ce  que  Condé  avait  fait  dan 
une  déroule  par  ille  (17  juillet  I606),  il  sauva  l'armée  battue, 
et  fit  tête  partout  à  l'ennemi;  il  alla  même,  un  mois  après. 
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assiéger  et  prendre  la  petite  ville  de  La  Capellc.  C'était  peut- 
être  la  première  fois  qu'une  armée  battue  avait  osé  faire  un 
siège. 

CeUe  marche  de  Turenne,  si  estimée,  après  laquelle  il  prit 
La  Capelle,  fut  éclipsée  par  une  marche  plus  belle  encore  du 
prince  de  Condé  (avril  1057).  Turenne  assiégeait  à  peine  Cam- 
brai, que  Condé,  suivi  de  deux  mille  chevaux,  perça  à  travers 
l'armée  des  assiégeants,  et  ayant  renversé  tout  ce  qui  voulait 
l'arrêter,  il  se  jela  dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent  à  genoux 
leur  libérateur.  Ainsi  ces  deux  hommes  opposés  l'un  à  l'autre 
déployaient  les  ressources  de  leur  génie.  On  les  admirait  dans 
leurs  retraites  comme  dans  leurs  victoires,  dans  leur  bonne 
conduite  et  dans  leurs  fautes  môme,  qu'ils  savaient  toujours 
réparer.  Leurs  talents  arrêtaient  tour  à  tour  les  progrès  de 
l'une  et  de  l'autre  monarchie;  mais  le  désordre  des  finances 
en  Espagne  et  en  France  était  encore  un  plus  grand  obstacle 
à  leurs  succès. 

La  ligue  faite  avec  Crorowell  donna  enfin  à  la  France  une 
Bupériorité  plus  marquée  :  d'un  côté,  l'amiral  Black  alla  brûler 
les  galions  d'Espagne,  auprès  des  îles  Canaries,  et  leur  fit 
perdre  les  seuls  trésors  avec  lesquels  la  guerre  pouvait  se 
soutenir;  de  l'autre,  vingt  vaisseaux  anglais  vinrent  bloquer 
le  port  de  Dunkerque,  et  six  mille  vieux  soldats,  qui  avaient 
fait  la  révolution  d'Angleterre,  renforcèrent  l'armée  de  Tu- 
renne. 

Alors  Dunkerque,  la  plus  importante  place  de  la  Flandre, 
fut  assiégée  par  mer  et  par  terre.  Condé  et  don  Juan  d'Au- 
triche, ayant  ramassé  toutes  leurs  forces,  se  présentèrent  pour 
la  secourir.  L'Europe  avait  les  yeux  sur  cet  événement.  Le 
cardinal  Mazarin  mena  Louis  XlV  auprès  du  théâtre  de  la 
guerre,  sans  lui  permettre  d'y  monter,  quoiqu'il  eût  près  de 
vingt  ans.  Ce  prince  se  tint  dans  Calais.  Ce  fut  là  que  r.romwell 
lui  envoya  une  ambassade  fastueuse,  à  la  tête  de  laquelle  était 
son  gendre,  le  lord  Falcombridge.  Le  roi  lui  envoya  le  duc  de 
Créqui,  et  Mancini,  duc  de  Nevers,  neveu  du  cardinal,  suivi» 
de  deux  cents  gentilshommes.  Mancini  présenta  au  protecteur 
une  lettre  du  cardinal.  Cette  lettre  est  remarquable;  Mazarin 
lui  dit  «  qu'il  est  affliaé  de  ne  nouvoir  lui  rendre  en  personne 
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«  les  respects  das  au  plus  grand  homme  (fu  monffc.  »  Ces) 
LîP.si  qu'il  parfait  à  l'assassin  du  gendre  de  Henri  IV,  et  de 
l'i>ncle  de  Louis  XIV,  son  maître. 

Cependant  le  prince  maréchal  de  Turenne  attaqua  l'armée 
d'Espagne,  ou  plutôt  l'armée  de  Flandre,  près  des  Dunes.  Eiîe 
était  commandée  par  don  Juan  d'Autriche,  lils  de  Philippe  IV 
et  d'une  comédienne,  et  qui  devint  deux  ans  après  heau-frère 
de  Louis  XIV.  Le  prince  de  Condé  était  dans  cette  armée,  mai» 
il  ne  commandait  pas  ;  ainsi  il  ne  fut  pas  difficile  à  Turenne  de 
vaincre.  Les  six  mille  Anglais  contribuèrent  à  la  victoire;  elle 
fut  complète  (14  juin  iGoS).  Les  deux  princes  d'Angleterre, 
qui  furent  depuis  rois,  virent  leurs  malheurs  augmentés  dans 
cette  journée  par  Tascendant  de  Cromwell, 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre  les  meilleurea 
troupes  de  France  et  d'Angleterre.  L'armée  espagnole  fut  dé- 
truite; Dunkerque  se  rendit  bientôt  après.  Le  roi  accourut 
avec  son  minisire  pour  voir  passer  la  garnison.  Le  cardinal 
ne  laissa  paraître  Louis  XIV  ni  comme  guerrier  ni  comme 
roi  :  il  n'avait  point  d'argent  à  distribuer  aux  soldats;  à  peine 
était-il  servi  :  il  allait  manger  chez  Mazarin  ou  chez  le  maré- 
chal de  Turenne  quand  il  était  à  l'armée.  Cet  oubli  de  la 
dignité  royale  n'était  pas  dans  Louis  XIV  l'effet  du  mépris  pour 
le  faste,  mais  celui  du  dérangement  de  ses  affaires,  et  du  soiu 
que  le  cardinal  avait  de  réunir  pour  soi-même  la  splendeur  et 
l'autorité. 

Louis  n'entra  dans  Dunkerque  que  pour  la  rendre  au  lord 
Lockhart,  ambassadeur  de  Cromwell.  Mazarin  essaya  si  par 
quelque  finesse  il  pourrait  éluder  le  traité,  et  ne  pas  remettre 
la  place  ;  mais  Lockhart  menaça,  et  la  fermeté  anglaise  l'em- 
porta sur  l'habileté  italienne. 

Plusieurs  personnes  ont  assuré  que  le  cardinal,  qui  s'était 
attribué  l'événement  d'Arras,  voulut  engager  Turenne  à  lui 
céder  encore  l'honneur  de  la  bataille  des  Dunes  :  du  Bec- 
Crépin,  comte  de  Moret,  vint,  dit-on,  de  la  part  du  ministre, 
proposer  au  général  d'écrire  une  lettre  par  laquelle  il  parût 
que  le  cardinal  avait  arrangé  lui-même  tout  le  plan  des  opé- 
rations. Turenne  reçut  avec  mépris  ces  insinuatioDS,  et  ne 
voulut  point  donner  un  aveu  aui  eût  Droduit  la  Itonte  d'uo 
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général  d'armée  et  le  ridicule  d'un  homme  d'église.  Mazarin, 
qui  avait  eu  cette  faiblesse,  eut  celle  de  rester  brouillé  jusqu'à 
sa  mort  avec  Turenne. 

Au  milieu  de  ce  premier  triompbe,  le  roi  tomba  malade  à 
Calais  et  fut  plusieurs  jours  à  la  mort.  Aussitôt  tous  les  cour- 
tisans se  tournèrent  vers  son  frère,  Monsieur.  Mazarin  pro- 
digua les  ménagements,  les  flatteries  et  les  promesses  au  ma- 
réchal du  Plessis-Praslin,  ancien  gouverneur  de  ce  jeune  prince, 
et  au  comte  de  Guiche,  son  favori.  11  se  forma  dans  Paris  une 
cabale  assez  hardie  pour  écrire  à  Calais  contre  le  cardinal.  Il 
prit  ses  mesures  pour  sortir  du  royaume,  et  pour  mettre 
à  couvert  ses  richesses  immenses.  Un  empirique  d'Abbc- 
ville  guérit  le  roi  avec  du  vin  hémétique,  que  les  mMe- 
cins  de  la  cour  regardaient  comme  un  poison  (1638).  Ce  bon- 
homme s'asseyait  sur  le  lit  du  roi,  et  disait  :  Voilà  un  garçon 
bien  malade,  mais  il  n'en  mourra  pas.  Dès  qu'il  fut  conva- 
lescent, le  cardinal  exila  tous  ceux  qui  avaient  cabale  contre 
lui. 

(t3  septembre  1658).  Peu  de  mois  après  mourut  Cromwell, 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  au  milieu  des  projets  qu'il  fai- 
sait pour  l'affermissement  de  sa  puissance  et  pour  la  gloire  de 
sa  nation.  Il  avait  humilié  la  Hollande,  imposé  les  conditions 
d'un  traité  au  Portugal,  vaincu  l'Espagne,  et  forcé  la  France  à 
briguer  son  alliance.  Il  avait  dit  depuis  peu,  en  apprenant  avec 
quelle  hauteur  ses  amiraux  s'étaient  conduits  à  Lisbonne  : 
«  Je  veux  qu'on  respecte  la  république  anglaise  autant  qu'on 
«  a  respecté  autrefois  la  république  romaine.  »  Les  médecins 
lui  annoncèrent  la  mort.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  qu'il  fit  dans 
ce  moment  l'enthousiaste  et  le  prophète,  et  s'il  leur  répondit 
que  Dieu  ferait  un  miracle  en  sa  faveur.  Thurlo,  son  secré- 
taire, prétend  qu'il  leur  dit  :  «  La  nature  peut  plus  que  les 
«  médecins.  »  Ces  mots  ne  sont  point  d'un  prophète,  mais 
d'un  homme  très-sensé.  Il  se  peut  qu'étant  convaincu  que  lea 
médecins  pouvaient  se  tromper,  il  voulût,  en  cas  qu'il  en 
réchappât,  se  donner  auprès  du  peuple  la  gloire  d'avoir  prédit 
•a  guérison,  et  rendre  par  là  sa  personne  plus  respectable  et 
même  plus  sacrée. 

U  fut  enterré  en  monarque  légitime,  et  laissa  dans  l'Europt 
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h  réputation  <run  homme  intrépide,  tantôt  fanatique,  tantôt 
fourbe,  et  d'un  usurpateur  qui  avait  su  régner. 

Le  chevalier  Temple  prétend  que  Cromwell  avait  voulu 
avant  sa  mort  s'unir  avec  l'Kspagne  contre  la  France,  et  ro 
faire  donner  Calais  avec  le  secours  des  Espagnols,  comme  il 
«vait  eu  Dunkerque  par  les  mains  des  Français  :  rien  n'était 
plus  dans  son  caractère  et  dans  sa  politique;  il  eût  été  l'idole 
du  peuple  anglais,  en  dépouillant  ainsi  l'une  aprt's  l'autre 
deux  nation.',  que  la  sienne  baissait  également.  La  mort  ren- 
versa ses  grands  desseins,  sa  tyrannie,  et  la  grandeur  de  l'An* 
gleterre. 

11  est  à  remarquer  qu'on  porta  le  deuil  de  Cromwell  à  la 
cour  de  France,  et  que  Mademoiselle  fut  la  seule  qui  ne  ren- 
dit point  cet  hommage  à  la  mémoire  du  meurtrier  d'un  roi 
âon  parent. 

Nous  avons  vu  déjà  que  Richard  Cromwell  succéda  paisible- 
ment et  sans  contradiction  au  protectorat  de  son  père,  comme 
un  prince  de  Galles  aurait  succédé  à  un  roi  d'Angleterre. 
Richard  fit  voir  que  du  caractère  d'un  seul  homme  dépend 
Bouvent  la  destinée  de  l'État.  11  avait  un  génie  bien  contraire 
ù  celui  d'Olivier  Cromwell,  toute  la  douceur  des  vertus  civiles, 
et  rien  de  cette  intrépidité  féroce  qui  sacrifie  tout  à  ses  inté- 
rêt». 11  eût  conservé  l'héritage  acquis  par  les  travaux  de  son 
père,  s'il  eût  voulu  faire  tuer  trois  ou  quatre  principaux 
officiers  de  l'armée  qui  s'opposaient  à  son  élévation  :  il  aima 
mieux  se  démettre  du  gouvernement  que  de  régner  par  des 
assassinats;  il  vécut  particulier,  et  même  ignoré,  jusqu'à l'flge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  dans  le  pays  dont  il  avait  été  quelques 
jours  le  souverain.  Après  sa  démission  du  protectorat,  il  voya- 
gea en  France.  On  sait  qu'à  Montpellier  le  prince  de  Conti, 
frère  du  grand  Condé,  en  lui  parlant  sans  le  connaître,  lui 
dit  un  jour  :  a  Olivier  Cromwell  était  un  grand  homme, 
«  mais  son  fils  Richard  est  un  misérable  de  n'avoir  pas  su 
"  jouir  du  fruit  des  crimes  de  son  père.  »  Cependant  ce 
Richard  vécut  heureux,  et  son  père  n'avait  jamais  connu  le 
bonheur. 

Quelque  temps  auparavant.  In  France  vit  un  autre  exemple 
bien   plus  mémorable  du  mépris  d'une  couronne.  Chrislins, 
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reifie  ce  Suède,  vint  à  Paris.  On  admira  en  elle  une  jeune 
reine  qui  à  vingt-sept  ans  avait  renoucé  à  la  souveraineté 
dont  elle  était  digne,  pour  vivre  libre  et  tranquille.  Il  est  hon- 
teux aux  écrivains  protestants  d'avoir  osé  dire,  sans  la  moindre 
preuve,  qu'elle  ne  quitta  sa  couronne  que  parce  qu'elle  ne 
pouvait  plus  la  garder  :  elle  avait  formé  ce  dessein  dès  l'âge 
de  vingt  ans,  et  l'avait  laissé  mûrir  sept  années.  Cette  résolu- 
tion, si  supérieure  aux  idées  vulgaires,  et  si  longtemps  mi'- 
ditée,  devait  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de 
la  légèreté  et  une  abdication  involontaire  :  l'un  de  ces  deux 
reproches  détruisait  l'autre;  mais  il  faut  toujours  que  ce  qui 
est  grand  soit  attaqué  par  les  petits  esprits. 

Pour  connaître  le  géuie  uniqu»  de  cette  reine,  oî;  n'a  qu'à 
lire  ses  lettres.  Elle  dit,  dans  celle  qu'elle  écrivit  à  Chanut, 
autrefois  ambassadeur  de  France  auprès  d'elle  :  «J'ai  possédé 
«  sans  faste,  je  quitte  avec  facilité.  Après  cela  ne  craignez  pas 
K  pour  moi;  mon  bien  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  fortune.  » 
Elle  écrivit  au  prince  de  Coiidé  :  «  Je  me  tiens  autant  honorée 
a  par  votre  estime  que  par  la  couronne  que  j'ai  portée.  Si 
«  après  l'avoirquittée  vous  m'en  jugez  moins  digne,  j'avouerai 
«  que  le  repos  que  j'ai  tant  souhaité  me  coûte  cher;  mais  je 
«  ne  me  repentirai  pourtant  point  de  l'avoir  acheté  au  prix 
«  d'une  couronne,  et  je  ne  noircirai  jamais  une  action  qui 
«  m'a  semblé  belle  par  un  lâche  repentir;  et  s'il  arrive  que 
«  vous  condamniez  cette  action,  je  vous  dirai  pour  toute 
«  excuse  que  je  n'aurais  pas  quitté  les  biens  que  la  fortune 
«  m'a  donnés,  si  je  les  eusse  crus  nécessaires  à  ma  félicité, 
a  et  que  j'aurais  prétendu  à  l'empire  du  monde,  si  j'eusse 
<  été  aussi  assurée  d'y  réussir  ou  de  mourir  que  le  serait  le 
«  grand  Condé.  » 

Telle  était  ITmie  de  cette  personne  si  singulière;  tel  était 
son  style  dans  notre  langue,  qu'elle  avait  parlée  rarement. 
Elle  savait  huit  langues;  elle  avait  été  disciple  et  amie  de 
Oescartes,  qui  mourut  à  .Stockholm  dans  son  palais,  après 
n'avoir  pu  obtenir  une  pension  en  l'rance,  où  ses  ouvrages 
furent  même  proscrits  pour  les  seules  bonne»  choses  qui  y 
fussent.  Elle  avait  attiré  en  Suède  tous  ceux  qui  pouvaient 
l'éclairer  :  la  chagrin  de  n'en  trouver  aucun  parmi  ses  sujela 
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ravait  flpgomoe  de  régner  sur  un  peuple  qui  n'était  que  sol- 
lat  :  elle  crut  qu'il  valait  mieux  vivre  avec  des  hommes  qui 
pensent,  que  de  commander  à  des  bommes  sans  lettres  ou 
tans  génie.  Elle  avait  cullivé  tous  les  nrls  dans  un  climat  où 
Js  étaient  alors  inconnus.  Son  dessein  était  d'aller  se  retirez 
lu  milieu  d'eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en  France  que  pour  i» 
passer,  parce  que  ces  arts  ne  commençaient  qu'à  y  naître! 
jon  goût  la  fixait  à  Rome.  Dans  cette  vue,  elle  avait  quitté  la 
religion  luthérienne  pour  la  catholique;  indifiérente  pour 
l'une  et  pour  l'autre,  elle  ne  fit  point  scrupule  dé  se  confor- 
oaer  en  apparence  aux  sentiments  du  peuple  chez  qui  elle 
roulait  passer  sa  vie.  Elle  avait  quitté  son  royaume  en  16j4, 
et  fait  publiquement  à  Inspruck  la  cérémonie  de  son  abjura- 
lion.  Elle  plut  à  la  cour  de  France,. quoiqu'il  ne  se  trouvât 
pas  une  femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au  sien.  Le  roi  la 
vit,  et  lui  rendit  de  grands  honneurs;  mais  à  peine  lui  parla- 
t-il  :  élevé  dans  l'ignorance,  le  bon  sens  avec  lequel  il  était 
né  le  rendait  timide. 

La  plupart  des  femmes  et  des  courtisans  n'observèrent  autre 
chose  dans  cette  reine  philosophe,  sinon  qu'elle  n'était  pas 
coiffée  à  la  française  et  qu'elle  dansait  mal.  Les  sages  ne  con- 
damnèrent dans  elle  que  le  meurtre  de  Monaldeschi,  son 
écuyer,  qu'elle  fit  assassiner  à  Fontainebleau  dans  un  second 
voyage.  De  quelque  faute  qu'il  fût  coupable  envers  elle,  ayant 
renoncé  à  la  royauté,  elle  devait  demander  justice  et  non  se 
la  faire.  Ce  n'était  pas  une  reine  qui  punissait  un  sujet,  c'était 
ane  femme  qui  terminait  une  galanterie  par  un  meurtre; 
c'était  un  Italien  qui  en  faisait  assassiner  un  autre  par  l'ordre 
d'une  Suédoise,  dans  un  palais  du  roi  de  France.  Nul  ne  doit 
Stre  mis  à  mort  que  par  les  lois  :  Christine,  en  Suède,  n'aurait 
su  le  droit  de  faire  assassiner  personne;  et  certes  ce  qui  eût 
6té  un  crime  à  Stockholm  n'était  pas  permis  à  Fontaineblean, 
Ceux  qui  ont  justifié  cette  action  méritent  de  servir  de  pareil» 
tnoUvcs.  Cette  honte  et  cette  cruauté  ternirent  la  philosophie 
do  Christine,  qui  lui  avait  fait  quitter  un  trône.  Elle  eût  été 
punie  en  Angleterre,  et  dans  tous  les  pays  où  les  lois  règn  ;Dt; 
mai;  la  France  ferma  les  yeux  à  cet  atientat  contre  l'autorité 
durci,  contre  le  droit  des  nations,  et  contre  l'humanité. 

T.    i.  5 
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Après  la  mort  de  Cromwell  et  la  d(^position  de  son  fll»| 
fAngleferre  resta  un  an  dans  la  confusion  de  l'anarchie. 
Charles-Gustave,  à  qui  la  reine  Christine  avait  donné  le 
royaume  de  Suède,  se  faisait  redouter  dans  le  Nord  et  dana 
rAUemagne;  l'empereur  Ferdinand  111  était  mort  en  1657; 
ion  fils  Léopold,  âgé  de  dix-sept  ans,  déjà  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême,  n'avait  point  été  élu  roi  des  Romains  du  vivanf 
de  son  père.  Mazarin  voulut  essayer  de  faire  Louis  XIV  empe* 
reur  :  ce  dessein  était  chimérique;  il  eût  fallu  ou  forcer  lei 
électeurs,  ou  les  séduire.  La  France  n'était  ni  assez  forte  pour 
ravir  l'empire,  ni  assez  riche  pour  l'acheter;  aussi  les  pre- 
mières ouvertures  faites  à  Francfort  par  le  maréchal  de  Gram- 
mont  et  par  Lionne  furent-elles  abandonnées  aussitôt  que 
proposées  :  Léopold  fut  élu.  Tout  ce  que  put  la  politique  de 
Mazarin,  ce  fut  de  faire  une  ligue  avec  des  princes  allemands 
pour  l'observation  des  traités  de  Munster,  et  pour  donner  un 
frein  à  l'autorité  de  l'empereur  sur  l'Empire. 

La  France,  après  la  bataille  des  Dunes,  était  puissante  au 
dehors  par  la  gloire  de  ses  armes  et  par  l'état  où  étaient 
réduites  les  autres  nations  :  mais  le  dedans  souffrait  ;  il  était 
épuisé  d'argent;  on  avait  besoin  de  la  paix. 

Les  nations,  dans  les  monarchies  chrétiennes,  n'ont  presque 
Jamais  d'intérêt  aux  guerres  de  leurs  souverains;  les  armées 
mercenaires,  levées  par  ordre  d'un  ministre,  et  conduites  par 
un  général  qui  obéit  en  aveugle  à  ce  ministre,  font  plusieurs 
campagnes  ruineuses,  sans  que  les  rois  au  nom  desquels  elles 
combattent  aient  l'espérance  ou  même  le  dessein  de  ravir 
tout  le  patrimoine  l'un  de  l'autre  :  le  peuple  vainqueur  ne 
profite  jamais  des  dépouilles  du  vaincu;  il  paye  tout;  il 
souffre  dans  la  prospérité  des  armes  comme  dans  l'adversité; 
et  la  paix  lui  est  presque  aussi  nécessaire  après  la  dIus  grande 
victoire  que  quand  les  ennemis  ont  pris  ses  places  frontières. 

11  fallait  deux  choses  au  cardinal  pour  consommer  heureu- 
sement son  ministère  :  faire  la  paix  et  assurer  le  repos  de 
l'État  par  le  mariage  du  roi.  Les  cabales  pendant  sa  maladie 
lui  faisaient  sentir  combien  un  héritier  du  trône  était  néces- 
Baîre  à  la  grandeur  du  ministre  :  toutes  ces  considérations  le 
déterminèrent  à  marier  Louis  XIY  promptcment.  Deux  pui  lii 
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fs  présentaient,  la  fille  du  roi  d'Espagne  et  la  princesse  deSu- 
TOie.  Le  cœur  du  roi  avait  pris  un  autre  engagement  ;  il  aimait 
éperduraent  mademoiselle  Mancini,  l'une  des  nièces  du  cardi- 
nal :  né  avec  un  cœur  tendre  et  de  la  fermeté  dans  ses  volon- 
tés, plein  de  passion  et  sans  expérience,  il  aurait  pu  se  ré- 
Boudre  à  épouser  sa  maîtresse- 
Madame  de  Motteville,  favorile  de  la  reine  mère,  dont  lea 
Mémoires  ont  un  grand  air  de  vérité,  prétend  que  Mazarin  fu* 
tenté  de  laisser  agir  l'amour  du  roi  et  de  mettre  sa  nièce  sur 
le  trône.  11  avait  déjà  marié  une  auîre  nièce  au  prince  de 
Conti,  une  au  duc  de  Mercœur;  celle  que  Louis  XIV  aimait 
avait  été  demandée  en  mariage  par  le  roi  d'Angleterre  : 
c'étaient  autant  de  titres  qui  pouvaient  justifier  son  ambition. 
Il  pressentit  adroitement  la  reine  mère  :  «  Je  crains  bien,  lui 
n  dit-il,  que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser  ma 
«  nièce.  »  La  reine,  qui  connaissait  le  ministre,  comprit  qu'il 
souhaitait  ce  qu'il  feignait  de  craindre  :  elle  lui  répondit  avec 
la  hauteur  d'une  princesse  du  sang  d'Autriche,  fille,  femme 
et  mère  de  rois,  et  avec  l'aigreur  que  lui  inspirait  depuis  quel- 
que temps  un  ministre  qui  affectait  de  ne  plus  dépendre 
d'elle.  Elle  lui  dit  :  *  Si  le  roi  était  capable  de  cette  indignité, 
«  je  me  mettrais  avec  mon  second  fils  à  la  tête  de  toute  la  na- 
«  tion  contre  le  roi  et  contre  vous.  » 

Mazarin  ne  pardonna  jamais ,  dit-on  ,  cette  réponse  à  la 
reine  ;  mais  il  prit  le  parti  sage  de  penser  comme  elle  ;  il  »e 
fit  un  honneur  et  un  mérite  de  s'opposer  à  la  passion  de 
Louis  XIV.  Son  pouvoir  n'avait  pas  besoin  d'une  reine  de  son 
sang  pour  appui  :  il  craignait  mt^me  le  caractère  de  sa  nièce, 
et  il  crut  affermir  encore  la  puissance  de  son  ministère  en 
fuyant  la  gloire  dangereuse  d'élever  trop  sa  maison. 

Dès  l'année  1656,  il  avait  envoyé  Lionne  en  Espagne  solli- 
citer la  paix  et  demander  l'infante  :  mais  don  Louis  de  Haro, 
persuadé  que,  quelque  faible  que  fût  l'Espagne,  la  France  ne 
l'était  pas  moins,  avait  rejeté  les  offres  du  cardinal.  L'infante, 
fiîîe  du  premier  lit,  était  destinée  au  jeune  Léopold.  Le  roi 
d'Espagne,  Piiilippe  IV,  n'avait  alors  de  son  second  mariage 
qu'un  fils  dont  l'enfance  malsaine  faisait  craindre  pour  sa  vie. 
Oa  voulait  que  l'infante,  qui  pouvait  être  héritière  de  tant 
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d'Étals,  portât  ses  droits  dans  la  maison  d'Autriche,  et  non 
dans  une  maison  ennemie;  mais  enfin  Philippe  IV  ayant  eu 
un  autre  fils,  don  Philippe-Prosper,  et  sa  femme  étant  encore 
enceinte,  le  danger  de  donner  l'infante  au  roi  de  France  lui 
parut  moins  grand,  f-t  la  bataille  des  Dunes  lui  rendit  la  pais 
nécessaire. 

Les  Espagnols  promirent  l'infante  et  dcmandôrent  une  sus- 
pension d'armes.  Mazarin  et  don  Louis  se  rendirent  sur  les 
Irontières  d'Espagne  et  de  France,  dans  l'île  des  Faisans  (t  OoO). 
Quoique  le  mariage  d'un  roi  de  France  et  la  paix  générale 
fussent  l'objet  de  leurs  conférences,  cependant  plus  d'un  mois 
ee  passa  à  arranger  les  difficultés  sur  la  préséance  et  à  régler 
des  cérémonies.  Les  cardinaux  se  disaient  égaux  aux  rois  et 
supérieurs  aux  autres  souverains;  la  France  prétendait  avec 
plus  de  justice  la  prééminence  sur  les  autres  puissances  :  ce- 
pendant don  Louis  de  Haro  mit  une  égalité  parfaite  entre 
Mazarin  et  lui,  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin  et  don  Louis 
y  déployèrent  toute  leur  politique  :  celle  du  cardinal  était  la 
finesse;  celle  de  don  Louis,  la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait 
jamais  de  paroles,  et  celui-là  en  donnait  toujours  d'équivo- 
ques. Le  géniedu  ministraitalien  était  de  vouloir  surprendre; 
celui  de  l'espagnol  était  de  s'empêcher  d'êlre  surpris.  On  pré- 
tend qu'il  disait  du  cardinal  :  «  Il  a  un  grand  défaut  en  poîi- 
«  tique,  c'est  qu'il  veut  toujours  tromper.  » 

Telle  est  la  vicissitude  des  choses  humaines,  que  de  ce  fa- 
meux traité  des  Pyrénées  il  n'y  a  pas  deux  articles  qui  sub- 
sistent aujourd'hui.  Le  roi  de  France  garda  le  Roussillon, 
qu'il  aurait  toujours  conservé  sans  cette  paix;  mais  à  l'égard 
de  la  Flandre,  la  monarchie  espagnole  n'y  a  plus  rien.  La 
France  était  alors  l'amie  nécessaire  du  l'orlugal;  elle  ne  l'est 
plus  :  tout  est  changé.  Mais  si  don  Louis  de  liaro  avait  dit  que 
le  cardinal  Mazarin  savait  tromper,  on  a  dit  depuis  qu'il  savait 
prévoir.  Il  méditait  dès  longtemps  l'alliance  des  maisons  de 
France  et  d'Espagne  ;  on  cite  cette  fameuse  lettre  de  lui, 
écrite  pendant  les  négociations  de  Munster  :  «  Si  le  roi  Très- 
a  Chrétien  pouvait  avoir  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  ea 
ft  dot,  en  épousant  l'infante,  Alors  nous  pourrions  aspirer  à  la 
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t.  auccession  d'Espagne,  quelque  renonciation  qu'on  fît  faire 
cà  l'infante;  et  ce  ne  serait  pas  une  attente  fort  éloignée, 
u  puisqu'il  n'y  a  q"«  la  vui  du  prince  son  frère  qui  l'en  pût 
«  exclure.  »  Ce  prince  était  alors  Balthasar,  qui  mourut 
en  1649. 

Le  cardinal  se  trompait  évidemment  en  pensant  qu'on  pour- 
rait donner  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  mariage  à 
l'infante.  On  ne  slipula  pas  une  seule  ville  pour  sa  dot;  au 
contraire,  on  rendit  à  la  monarchie  espagnole  des  villes  con- 
sidérables qu'on  avait  conquises,  comme  Saint-Omer,  Ypres, 
Menin,  Oudenarde  et  d'autres  places  :  on  en  garda  quelques- 
unes.  Le  cardinal  ne  se  trompa  point  en  croyant  que  la  re- 
nonciation serait  un  jour  inutile;  mais  ceux  qui  lui  font  l'hon- 
neur de  cette  prédiction  lui  font  donc  prévoir  que  le  prince 
don  Balthasar  mourrait  en  1649;  qu'ensuite  les  trois  enfants 
du  second  mariage  seraient  enlevés  au  berceau  ;  que  Charles, 
le  cinquième  de  tous  ces  enfants  mâles,  tnourrait  sans  posté- 
rité; et  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour  son  testament  en 
faveur  d'un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Mais  enfin  le  cardinal  Ma- 
larin  prévit  ce  que  vaudraient  des  renonciations,  en  cas  que 
la  postérité  mule  de  Philippe  IV  s'éteignît;  et  des  événementi 
étranges  l'ont  justifié  après  plus  de  cinquante  années*. 

Marie-Thérèse  ,  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes  que  la 
France  rendait,  n'apporta,  par  son  contrat  de  mariage,  que 
cinq  cent  mille  écus  d'or  au  soleil;  il  en  coûta  davantage  au 
roi  pour  l'aller  recevoir  sur  la  frontière.  Ces  cinq  cent  mille 
écus,  valant  alors  deux  millions  cinq  ccnl  mille  livres,  furent 
pourtant  le  sujet  de  beaucoup  de  contestations  entre  les  deux 
ministres.  Enfin  la  France  n'en  reçut  jamais  que  cent  mille 
francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  avantage  pré- 
sent et  réel  que  celui  de  la  paix,  l'infante  renonça  à  tous  les 
droits  qu'elle  pourrait  jamais  avoir  sur  aucune  terre  de  sou 

( .  La  renoociation  d'Anne  d'Autriche  avait  été  présentée  aux  états  de  CastilU 
Et  «l'Aragou,  et  acceptée  par  eux  ;  celle  de  Marie-Thérc«e  ne  leur  fut  pas  présea- 
li^e,  et  c'est  une  des  principales  raisons  sur  lesquelles  les  casuistcs  et  les  juriscoah- 
•altes  auxquels  Charles  II  s'adressa  se  fondèrent  pour  décider  que  les  descendant 
de  Marie- Thérèse  étaicLt  lei  héritiers  léititLaies  de  la  couronne  d'Espajtae.  (Edit 
d«  KeUl.) 
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pAre;  et  Louis  XIV  ratifia  cette  renonciation  de  la  manière  la 
plus  solennelle,  et  la  fit  ensuite  enregistrer  au  parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille  écus  de  dot  sem- 
blaient fitre  les  clauses  ordinaires  des  mariages  des  infantîs 
d'Espagne  avec  les  rois  de  France.  La  reine  Anne  d'Autriche, 
fille  de  Philippe  III,  avait  été  mariée  à  Louis  XIII  à  ces  mômes 
conditions;  et  quand  on  avait  donné  Isabelle,  fille  de  Henrile 
Grand,  à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  on  n'avait  pas  stipulé 
plus  de  cinq  cent  mille  écus  d'or  pour  sa  dot,  dont  môme  ou 
ne  lui  paya  jamais  rienj  de  sorte  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il 
y  eût  alors  aucun  avantage  d^ns  ces  grands  mariages  :  oa  n'y 
voyait  que  des  filles  de  rois  mariées  à  des  rois,  ayant  à  peine 
un  présent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine  Charles  IV,  de  qui  la  France  et  l'Es- 
pagne avaient  beaucoup  à  se  plaindre,  ou  plutôt  qui  avait 
beaucoup  à  se  plaindre  d'elles,  fut  compris  dans  le  traité, 
mais  en  prince  malheureux  qu'on  punissait  parce  qu'il  no 
pouvait  se  faire  craindre.  La  France  lui  rendit  ses  États,  en 
démolissant  Nancy  et  en  lui  défendant  d'avoir  des  troupes. 
Don  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal  Mazarin  à  faire  rece- 
voir en  grâce  le  prince  de  Coudé,  en  menaçant  de  lui  laisser 
en  souveraineté  Rocroi,  le  Catelet,  et  d'autres  places  dont  il 
était  en  possession.  Ainsi  la  France  gagna  à  la  fois  ces  villes  et 
le  grand  Condé.  Il  perdit  sa  charge  de  grand  maître  de  la  mjii- 
son  du  roi,  qu'on  donna  ensuite  à  son  fils,  et  ne  revint  presque 
qu'avec  sa  gloire. 

Charles  II,  roi  titulaire  d'Angleterre,  plus  malheureux  alors 
que  le  duc  de  Lorraine,  vint  près  des  Pyrénées,  où  l'on  trai- 
tait cette  paix.  îl  implora  le  secours  de  don  Louis  et  de  Maza- 
rin. Il  se  flattait  que  leurs  rois,  ses  cousins  germains,  réunii, 
oseraient  enfin  venger  une  cause  commune  à  tous  les  souve- 
rains, puisqu'enfin  Cromwel  n'était  plus;  il  ne  put  seulement 
obtenir  une  entrevue  ni  avec  ftlazarin  ni  avec  don  Loui». 
Lockhart,  cet  ambassadeur  de  la  république  d'Angleterre, 
était  à  Saint-Jean-de-Luz  ;  il  se  faisait  respecter  encore,  môme 
après  la  mort  du  prolecteur  ;  et  les  deux  ministres,  dans  U 
crainte  de  choquer  cet  Anglais,  refusèrent  de  voir  Charles  II. 
lis  pensaient  que  son   ^rétablissement  était  impossible  ;  e! 


i 


CHAPITRE  VI.  7i 

toutes  les  facuotis  anglaises,  quoique  divisées  entre  elles, 
conspiraient  également  à  ne  jamais  reconnaître  de  rois,  lu  te 
trompèrent  tous  deux  :  la  fortune  fit,  peu  de  mois  après,  ce 
que  ces  deux  ministres  auraient  pu  avoir  la  gloire  d'entre- 
prendre. Charles  fut  rappelé  dans  ses  États  par  les  Anglais, 
sans  qu'un  seul  potentat  de  l'Europe  se  fût  jamais  mis  en  ds« 
▼oir  ni  d'empCcher  le  meurtre  du  père,  ni  de  servir  au  réfa- 
blissement  du  fils.  Il  fut  reçu  dans  les  plaines  de  Douvres  pas- 
vingt  mille  citoyens  qui  se  jetèrent  à  genoux  devant  lui.  Dec 
vieillards,  qui  étaient  de  ce  nombre,  m'ont  dit  que  presque 
tout  le  monde  fondait  en  larmes.  Il  n'y  eut  peut-être  jamais 
de  spectacle  plus  touchant,  ni  de  révolution  plus  subite 
(juin  1660).  Ce  changement  se  fit  en  bien  moins  de  temps  que 
le  traité  des  Pyrénées  ne  fut  conclu;  et  Charles  II  était  déjà 
paisible  possesseur  de  l'Angleterre,  que  Louis  XIV  n'était  paa 
encore  marié  par  procureur. 

(Août  1660.)  Enfin  le  cardinal  Mazarin  ramena  le  roi  et  1q 
nouvelle  reine  à  Paris.  Un  père  qui  aurait  marié  son  fils  sans 
lui  donner  l'administration  de  son  bien  n'en  eût  pas  usé  au- 
trement que  Mazarin;  il  revint  plus  puissant  et  plus  jaloux  de 
sa  puissance,  et  mt-me  des  honneurs,  que  jamais.  Il  exigea  et 
obtint  que  le  parlement  vînt  le  haranguer  par  députés.  C'était 
une  chose  sans  exemple  dans  la  monarchie;  mais  ce  n'était 
pas  une  trop  grande  réparation  du  mal  que  le  parlement  lui 
avait  fait.  Il  ne  donna  plus  la  main  aux  princes  du  sang,  en 
lieu  ti^ers,  comme  autrefois.  Celui  qui  avait  traité  don  Louis  da 
Haro  en  égal  voulut  traiter  le  grand  Condé  en  inférieur.  U 
marchait  alors  avec  un  faste  royal,  ayant,  outre  ses  gardes, 
une  compagnie  de  mousquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconda 
compagnie  des  mousquetaires  du  roi.  On  n'eut  plus  auprès  da 
lui  un  accès  libre  :  si  quelqu'un  était  assez  mauvais  courtisaa 
pour  demander  une  grâce  au  roi,  il  était  perdu.  La  reine 
mère,  si  longtemps  Nproleclrice  obstinée  de  Mazarin  contre  la 
France,  resta  sans  crédit  dès  qu'il  n'eut  plus  besoin  d'elle.  Lo 
roi  son  fils,  élevé  dans  une  soumission  aveugle  pour  ce  mi' 
nistre,  ne  pouvait  secouer  le  joug  qu'elle  lui  avait  imposd.) 
aussi  bien  qu'à  elle-même;  elle  respectait  son  ouvrage,  et 
Louis  XIV  n'osait  pas  encore  régner  du  vivant  de  Mazaria. 
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Un  ministre  est  excusable  du  mal  qu'il  fait,  lorsque  le  gou- 
vernail de  l'État  est  forc(':  dans  sa  main  par  les  tempêtes; 
mais,  dans  le  calme,  il  est  coupable  de  tout  le  bien  qu'il  no 
fait  pas.  Mazarin  ne  fit  de  bien  qu'à  lui,  et  à  sa  famille,  par 
rapport  à  lui.  Huit  années  de  puissance  absolue  et  tranquille, 
depuis  son  dernier  retour  jusqu'à  sa  mort,  ne  furent  mar- 
quées par  aucun  établissement  glorieux  ou  utile;  car  le  col- 
lège des  Quatre-Nations  ne  fut  que  l'effet  de  son  testament. 

Il  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant  d'un  seigneur 
obéré.  Le  roi  demandait  quelquefois  de  l'argent  à  Fouquet, 
qui  lui  répondait  :  «  Sire,  il  n'y  a  rien  dans  les  coffres  de 
«  Votre  Majesté,  mais  monsieur  le  cardinal  vous  en  prêtera.  ■ 
Mazarin  était  riche  d'environ  deux  cents  millions,  à  compter 
comme  on  fait  ai:jourd'hui.  Plusieurs  mémoires  disent  qu'il 
en  amassa  une  partie  par  des  moyens  trop  au-dessous  de  la 
grandeur  de  sa  place,  lis  rapportent  qu'il  partageait  avec  les 
armateurs  les  profits  de  leurs  courses.  C'est  ce  qui  ne  fut 
jamais  prouvé;  mais  les  Hollandais  l'en  soupçonnèrent,  et  ila 
n'auraient  pas  soupçonné  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  scrupules,  quoiqu'au  dehors 
il  montrât  du  courage.  Du  moins  il  craignit  pour  ses  biens, 
et  il  en  fît  au  roi  une  donation  entière,  croyant  que  le  roi  les 
lui  rendrait.  Il  ne  se  trompa  point  ;  le  roi  lui  remit  la  dona- 
tion au  bout  de  trois  jours.  Enfin  il  mourut  (9  mars  1661); 
et  il  n'y  eut  que  le  roi  qui  semblât  le  regretter,  car  ce  prince 
savait  déjà  dissimuler.  Le  joug  commençait  à  lui  peser,  il 
était  impatient  de  régner  :  cependant  il  voulut  paraître  sen- 
«He  à  une  mort  qui  le  mettait  en  possession  de  son  tr(l^e. 

Louis  XIV  et  la  cour  portèrent  le  deuil  du  cardinal  Mazarin; 
honneur  peu  ordinaire,  et  que  Henri  IV  avait  fait  à  la  mémoire 
de  Gabriellc  d'Estrées. 

On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  si  le  cardinal  Mazarin 
a  été  un  grand  ministre  ou  non  :  c'est  à  ses  actions  de  parler 
et  à  la  postérité  de  juger.  Le  vulgaire  suppose  quelquefois 
une  étendue  d'esprit  prodigieuse,  et  un  génie  pre8<iue  divin, 
dans  ceux  qui  ont  gouverné  des  empires  avec  quelque  succès. 
Ce  n'est  point  une  pénétration  supérieure  qui  fait  les  hommes 
â'État,  c'est  leur  caractère.  Leshommw,  pour  peu  qu'ils  aient 
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ae  bon  sens,  voient  tous  à  peu  prôs  leurs  intérêts.  Un  bour- 
(teois  d'Amsterdam  ou  de  Berne  en  sait  sur  ce  point  autant 
jue  Séjan,  Ximénès,  Bucidngliara,  Ridielieu  ou  Mazarîn , 
nais  notre  conduite  et  nos  entreprises  dépendent  uniquernenl 
le  la  trempe  de  notre  âme,  et  nos  succès  dépendent  de  h 
fortune. 

Par  exemple,  si  un  génie  tel  que  le  pape  Alexandre  VI,  ou 
Sorgia^,  son  fîlsj  avait  eu  la  Rochelle  à  prendre,  il  aurait 
invité  dans  son  camp  les  principaux  clîefs,  sous  un  serment 
sacré,  et  se  serait  défait  d'eux  ;  Mazarin  serait  entré  dans  la 
ville  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  en  gagnant  et  en  di\1sant  les 
bourgeois  ;  don  Louis  de  Haro  n'eût  pas  hasardé  l'entreprise. 
Richelieu  fit  une  digue  sur  la  mer,  à  l'exemple  d'Alexandre, 
et  entra  dans  la  Rochelle  en  conquérant;  miis  une  marée 
an  peu  forte,  ou  un  peu  plus  de  diligence  de  la  part  des  An- 
glais, délivraient  la  Rjchelle,  et  faisaient  passer  Richelieu 
pour  un  téméraire. 

On  peut  juger  du  caractère  des  hommes  par  leurs  entre- 
prises. On  peut  bien  assurer  que  l'Ame  de  Richelieu  respi- 
rait la  hauteur  et  la  vengeance;  que  Mazarin  était  sage, 
souple,  et  avide  de  biens.  Mais  pour  connaître  à  quel  point 
un  ministre  a  de  l'esprit,  il  faut  ou  l'entendre  souvent  par- 
ler, ou  lire  ce  qu'il  a  écrit.  Il  arrive  souvent  parmi  les  hom- 
mes d'État  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  parmi  les  courtisans; 
celui  qui  a  le  plus  d'esprit  échoue,  et  celui  qui  a  dans  le  ca- 
ractère plus  de  patience,  de  force,  de  souplesse  et  de  suite, 
réussit. 

En  lisant  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  et  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz,  on  voit  aisément  que  Retz  était  le  génie  su- 
périeur :  cependant  Mazarin  fut  tout-puissant,  et  Retz  fut 
accablé.  Enfin  il  est  très-vrai  que,  pour  faire  un  puissant 
ministre,  il  ne  faut  souvent  qu'un  esprit  médiocre,  du  bon 
sens  et  de  la  fortune  ;  mais,  pour  être  un  bon  ministre,  il  faut 
avoir  pour  passion  dominante  l'amour  du  bien  public.  Le 
grand  iiomme  d'État  est  celui  dont  il  reste  de  grands  monu- 
ments utiles  à  la  patrie. 

Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin  est  l'ao 
quisition  de  l'Alsace.  LI  donna  cette  province  à  la-  Frauc« 
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dans  le  temps  que  la  France  était  déchaînée  centre  lui;  a, 
par  une  fatalité  singulière,  il  fit  plus  de  bien  au  royaun  : 
lorsqu'il  y  était  persécuté,  que  dans  la  tranquillité  d'uritj 
puissance  absolue. 
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Loiéi  XrV  gouverne  par  Id-mime.  Il  force  la  branche  d'Autriche  espagnole  à  hâ 
céder  partout  la  préséance,  et  la  cour  de  Rome  à  lui  faire  satiâfsction.  Il  ackèt« 
Duukerque.  U  donne  des  secours  à  l'empereur,  au  Portugal,  aux  États-Géné- 
raux ,  et  rend  son  royaume  florissant  et  redoutable . 

Jamais  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d'intrigues  et  d'espé- 
rances que  durant  l'agonie  du  cardinal  Mazarin.  Les  femmes 
qui  prétendaient  à  la  beauté  se  flattaient  de  gouverner  un 
prince  de  vingt-deux  ans,  que  l'amour  avait  déjà  séduit  jus- 
qu'à lui  faire  offrir  sa  couronne  à  sa  maîtresse  ;  les  Jeunet 
courtisans  croyaient  renouveler  le  règne  des  favoris  ;  chaque 
ministre  espérait  la  première  place  :  aucun  d'eux  ne  pensait 
qu'un  roi  élevé  dans?  l'éloignement  des  affaires  osât  prendre 
sur  lui  le  fardeau  du  gouvernement.  Mazarin  avait  prolongé 
l'enfance  du  monarque  autant  qu'il  l'avait  pu  :  il  ne  l'ins- 
truisait que  depuis  fort  peu  de  temps,  et  parce  que  le  roi  avait 
voulu  être  instruit. 

On  était  si  loin  d'espérer  d'être  gouverné  par  son  souve- 
rain, que,  de  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  jusqu'alors  avec 
îe  premier  ministre,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  demandât  au  roi 
quand  il  voudrait  les  entendre,  ils  lui  demandèrent  tous  : 
«  A  qui  nous  adresserons-nous  î  »  et  Louis  XIV  leur  répon- 
dit :  «  A  moi.  M  On  fut  encore  plus  surpris  de  ie  voir  persévé* 
rer.  Il  y  avait  quelque  temps  qu'il  consultt  it  ses  forces,  et 
qu'il  essayait  en  secret  son  génie  pour  régner  :  aa.  résolution 
prise  une  fois,  il  la  maintint  Jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie.  Il  fixa  à  chacun  de  ses  ministres  les  bornes  de  son  pou- 
voir^ se  faisant  rendre  compte  de  tout  par  eux  à  des  heures 
réglées,  leur  donnant  la  cocfiaace  qu'il  fallait  pour  accréditer 
leur  ministère,  et  veillant  sur  eux  pour  les  empêcher  d'en 
;rop  abu&er. 

lïadaxne  de  MotieviUs  aoQs  apprend  que  la  réputation  de 
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Charles  II,  roi  d'Angleterre,  qui  passait  alors  pour  gouverner 
par  lui-môme,  inspira  de  l'émulation  à  Louis  XIV.  Si  cela 
est,  il  surpassa  beaucoup  son  rival,  et  il  mérita  toute  sa  vie  ce 
qu'on  avait  dit  d'abord  de  Charles. 

Il  commença  par  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances,  dé- 
jugées par  un  long  brigandage  ;  la  discipline  fut  rétablie  dans 
îs»  troupes,  comme  l'ordre  dans  les  finances  ;  la  magnificence 
et  la  décence  embellirent  sa  cour  ;  les  plaisirs  môme  eurent 
de  l'éclat  et  de  la  grandeur  :  tous  les  arts  lurent  encouragé», 
et  tous  employés  à  la  gloire  du  roi  et  de  la  France.  . 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter  dans  sa  vie  privée, 
ni  dans  l'intérieur  de  son  gouvernement  ;  c'est  ce  que  nous 
ferons  à  part  :  il  suffit  de  dire  que  ses  peuples,  qui,  depuis  la 
mort  de  Hemi  le  Grand,  n'avaient  point  vu  de  véritable  roi, 
et  qui  détestaient  l'empire  d'un  premier  ministre,  furent 
remplis  d'admiration  et  d'espérance  quand  ils  virent  Louis  XIV 
faire  à  vingt-deux  ans  ce  que  Henri  IV  avait  fait  à  cinquante. 
Si  Henri  IV  avait  eu  un  premier  ministre,  il  eût  été  perdu, 
parce  que  la  haine  contre  un  particulier  eût  ranimé  viugt 
factions  trop  puissantes.  Si  Louis  XIII  n'en  avait  pas  eu,  ce 
prince,  dont  un  corps  faible  et  malade  énervait  l'âme,  eût 
succombé  sous  le  poids.  Louis  XIV  pouvait  sans  péril  avoir  ou 
n'avoir  pas  de  premier  ministre  :  il  ne  restait  pas  la  moindre 
trace  des  anciennes  factions  ;  il  n'y  avait  plu»  en  France  qu'un 
maître  et  des  sujets.  H  montra  d'abord  qu'il  ambitionnait 
toute  sorte  de  gloire,  et  qu'il  voulait  être  aussi  considéré  au 
dehors  qu'absolu  au  dedans. 

Le»  anciens  rois  de  l'Europe  prétendent  entre  eux  une  en- 
tière égalité,  ce  qui  est  très-naturel  ;  mais  les  rois  de  France 
ont  toujours  réclamé  la  préséance  que  mérite  l'antiquité  de 
leur  race  et  de  leur  royaume  ;  et  s'ils  ont  cédé  aux  empe- 
reurs, c'est  parce  que  les  hommes  ne  sont  presque  jamaiî 
assez  hardis  pour  renverser  un  long  usage.  Le  chef  de  la  ré- 
publique d'Allemagne,  prince  électif  et  peu  puissant  par  lui- 
môme,  a  le  pas  sans  contredit  sur  tous  les  souverains,  à  cause 
de  ce  titre  de  césar  et  d'héritier  de  Charîemagne  :  la  chan- 
ceUerie  allemande  ne  traitait  pas  môme  alors  les  autres  roii 
de  majesté.  Le»  roi»  de  France  pouvaient  disputer  la  préséancf 
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aux  empereurs,  puisque  la  France  avait  fondé  le  vërilabl* 
empire  d'Occident,  dont  le  seul  nom  subsiste  en  Allemagne  : 
ils  avaient  pour  eux  non-seulement  la  supériorité  d'une  cou- 
ronne héréditaire  sur  une  dignité  élective,  mais  l'avantage 
d'être  issus,  par  une  suite  non  interrompue,  de  souverains 
jui  régnaient  sur  une  grande  monarchie  plusieurs  siècles 
ivant  que,  dans  le  monde  entier,  aucune  des  maisons  qui 
possèdent  aujourd'hui  des  couronnes  fût  parvenue  à  quelque 
élévation  :  ils  voulaient  nu  mqins  précéder  les  autres  puis- 
sances de  l'Europe.  On  alléguait  en  leur  faveur  le  nom  de 
très-chrétien  ;  les  rois  d'Espagne  opposaient  le  titre  de  catho- 
lique; et  depuis  que  Charles-Quint  avait  eu  un  roi  de  France 
prisonnier  à  Madrid,  la  fierté  espagnole  était  bien  loin  de  cé- 
der ce  rang.  Les  Anglais  et  les  Suédois,  qui  n'allèguent  au- 
jourd'hui aucun  de  ces  surnoms,  reconnaissent  le  moins  qu'ils 
peuvent  cette  supériorité. 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaient  autrefois  débat- 
tues :  les  papes,  qui  donnaient  les  Étals  avec  une  bulle,  se 
croyaient  à  plus  forte  raison  endroit  de  décider  du  rang  entre 
les  couronnes.  Cette  cour,  où  tout  se  passe  en  cérémonie, 
était  le  tribunal  où  se  jugeaient  ces  vanités  de  la  grandeur  : 
la  France  y  avait  eu  toujours  la  supériorité  quand  elle  était 
plus  puissante  que  l'Espagne;  mais,  depuis  le  règne  de 
Charles-Quint,  l'Espagne  n'avait  négligé  aucune  occasion  de 
se  donner  l'égalité.  La  dispute  restait  indécise  ;  un  pas  do 
plus  ou  de  moins  dans  une  procession,  un  fauteuil  placé  près 
d'un  auiel  ou  vls-à-\i3  la  chair  d'un  prédicateur,  étaient  des 
triomphes,  et  établissaient  des  titres  pour  cette  prééminence. 
La  chimère  du  point  d'honneur  était  extrême  alors  sur  cet 
aîvicle  entre  les  couronnes,  comme  la  fureur  des  duels  entre 
les  particuliers. 

(  1661.  )  Il  arriva  qu'à  l'entrée  d'un  ambassadeur  de  Suède 
à  Londres,  le  comte  d'Estrade,  ambassadeur  de  France, 
et  le  baron  de  Vatteville,  ambassadeur  d'Espagne,  se  dis- 
putèrent le  pas.  L'Espagnol,  avec  plus  d'argent  et  une 
plus  nombreuse  suite,  avait  gagné  la  populace  anglaise  : 
il  fait  d'abord  tuer  les  chevaux  des  carrosses  français,  et 
bientôt  les  gens  du  comte  d'Estrade,  blessés  et  dispersés, 
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isissèrent  les   Espagnols  marcher  l'épée  nue,  comme  en 
'.riomphe. 

Louis  XiV,  informé  de  cette  insulte,  rappela  l'ambassadaur 
qu'il  avait  à  Madrid,  fit  sortir  de  France  celui  d'Espagne, 
rompit  les  conférences  qui  se  tenaient  encore  en  Flandre  au 
sujet  des  limites,  et  fit  dire  au  roi  Philippe  IV,  son  beau- 
père,  que,  s'il  ne  reconnaissait  la  supériorité  de  la  couronne 
de  France,  et  ne  réparait  cet  affront  par  une  satisfaction  so- 
lennelle, la  guerre  allait  recommencer.  Philippe  IV  ne  vou- 
lut pas  replonger  sonroyaume  dans  une  guerre  nouvelle  pour 
la  préséance  d'un  ambassadeur  :  il  envoya  le  comte  de  Fuen- 
tès  déclarer  au  roi,  à  Fontainebleau,  en  présence  de  tous  les 
ministres  étrangers  qui  étaient  en  France  (24  mars  1 662),  «  que 
«  les  ministres  espagnols  ne  concourraient  plus  dorénavant 
«  avec  ceux  de  France.  »  Ce  n'en  était  pas  assez  pour  recon- 
naître nettement  la  prééminence  du  roi,  mais  c'était  asseï 
pour  un  aveu  authentique  de  la  faiblesse  espagnole.  Cette 
cour,  encore  flère,  murmura  longtemps  de  son  humiliation  : 
depuis,  plusieurs  ministres  espagnols  ont  renouvelé  leurs  an- 
ciennes prétentions  ;  ils  ont  obtenu  l'égalité  à  Nimègue  : 
mais  Louis  XIV  acquit  alors,  par  sa  fermeté,  une  supériorité 
réelle  dans  l'Europe,  en  faisant  voir  combien  il  était  à 
craindre. 

A  peine  sorti  de  cette  petite  affaire  avec  tant  de  grandeur, 
il  en  marqua  encore  davantage  dans  une  occasion  où  sa  gloire 
semblait  moins  intéressée.  Les  jeunes  Français,  dans  les 
guerres  faites  depuis  longtemps  en  Italie  contre  l'Espagne, 
avaient  donné  aux  Itahens,  circonspects  et  jaloux,  l'idée  d'une 
nation  impétueuse  :  l'Italie  regardait  toutes  les  nations  dont 
elle  était  inondée  comme  des  barbares,  et  les  Français  comme 
diis  barbares  plus  gais  que  les  autres,  mais  plus  dangereux, 
qui  portaient  dans  toutes  les  maisons  les  plaisirs  avec  le  mé- 
pris, et  la  débauche  avec  l'insulte.  Ils  étaient  crainîs  partout, 
et  surtout  à  Rome. 
Le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  auprès  du  pape,  avait  ré- 

Tolté  les  Romains  par  sa  hauteur  :  ses  domestiques,  gens  qui 
poussent  toujours  à  l'extrême  les  défauts  de  leur  maître,  com- 

naeltaieol  dans  Rome  les  mûmes  désordrcB  que  la  jeunesse 
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IndiacipUnable  de  Paris,  qui  se  faisait  alot-s  un  honneur 
d'attaquer  toutes  les  nuits  le  guet  qui  veille  à  la  garde  de  la 
tille. 

Quelques  laquais  du  duc  de  Créqui  s'avisèrent  de  charger, 
l'épée  à  la  main,  une  escouade  de  Corses  (ce  sont  des  garde» 
du  pape  qui  appuient  les  exécutions  de  la  justice).  Tout  le 
corps  des  Corses  offensé,  et  secrètement  animé  par  don  Mario 
Chigi,  frère  du  pape  Alexandre  VII,  qui. haïssait  le  duc  de 
Créqui,  vint  en  armes  assiéger  la  maison  de  l'ambassadeur 
(20  août  1662).  Ils  tirèrent  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice, 
qui  rentrait  alors  dans  son  palais;  ils  lui  tuèrent  un  page,  et 
blessèrent  plusieurs  domestiques.  Le  duc  de  Créqui  sortit  de 
Rome,  accusant  les  parents  du  pape,  et  le  pape  lui-même, 
d'avoir  favorisé  cet  assassinat.  Le  pape  différa  tant  qu'il  put 
la  réparation,  persuadé  qu'avec  les  Français  il  n'y  a  qu'à 
temporiser,  et  que  tout  s'oublie  :  il  fit  pendre  un  Corse  et 
un  sbire  au  bout  de  quatre  mois,  et  il  fit  sortir  de  Rome  le 
gouverneur,  soupçonné  d'avoir  autorisé  l'atientat  ;  mais  il  fut 
consterné  d'apprendre  que  le  roi  menaçait  de  faire  assiéger 
Uome,  qu'il  faisait  déjà  passer  des  troupes  en  Italie,  et  que  le 
maréchal  du  Plessis-Praslin  é!ait  nommé  pour  les  comman- 
der. L'affaire  était  devenue  une  querelle  de  nation  à  nation, 
et  le  roi  voulait  faire  respecter  îa  sienne.  Le  pape,  avant  de 
faire  la  satisfaction  qu'on  demandail,  implora  la  médiation 
de  tous  les  princes  catholiques;  il  fit  ce  qu'il  put  pour  lea 
animer  contre  Louis  XIV;  mais  les  circonstances  n'étaient  pas 
favorables  au  pape  :  l'Empire  était  attaqué  par  les  Turcs; 
l'Espagne  était  embarrassée  dans  une  guerre  peu  heureuse 
contre  le  Portugal. 

La  cour  romaine  ne  fit  qu'irriter  le  roi  sans  pouvoir  lui 
nîiire.  Le  parlement  de  Provence  cita  le  pape,  et  fit  saisir  lo 
comtat  d'Avignon.  Dans  d'autres  temps  les  excommunications 
de  Rome  auraient  suivi  ces  outrages;  mais  c'étaient  des 
armes  usées  et  devenues  ridicules;  il  fallut  que  le  pape  pli'it  : 
il  fut  forcé  d'exiler  de  Rome  son  propre  frère  ;  d'envoyer  son 
neveu,  le  cardinal  Chigi,  en  qualité  de  légat  à  latere,  faire  sa- 
tirfaction  an  roi;  de  casser  la  garde  corse,  et  d'élever  danz 
Kcmeune  pyramide  avec  une  inscription  qui  contenait  Vin- 
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iure  et  la  réparation.  Le  cardinal  Chigi  fut  le  premier  légaf 
de  la  cour  romaine  qui  fût  jamais  envoyé  pour  demander  par- 
don :  les  légats,  auparavant,  venaient  donner  des  lois,  et  im- 
poser des  décimes.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  A  faire  réparer  un 
outrage  par  des  cérémonies  passagères,  et  par  des  monuments 
qui  le  sont  aussi  (car  il  permit  quelques  années  après  la  dés- 
truclion  delà  pyramide);  mais  il  força  la  cour  de  Rome  à 
promettre  de  rendre  Castro  et  Ronciglione  au  duc  de  Parme, 
à  dédommager  le  duc  de  Modène  de  ses  droits  sur  Comma- 
chio;  et  il  lira  ainsi  d'une  insulte  l'honneur  solide  d'èlie  le 
prolecteur  des  princes  d'Italie. 

En  soutenant  sa  dignité,  il  n'oubliait  pas  d'augmenter  son 
pouvoir.  Ses  finances,  bien  administrées  par  Colbert,  le  mi- 
rent en  état  d'acheter  Dunkerque  et  Mardik  du  roi  d'Angle- 
terre pour  cinq  millions  de  livres,  à  vingt-six  livres  dix  sous 
le  marc  (27  octobre  1662).  Charles  II,  prodigue  et  pauvre,  eu; 
la  honte  de  vendre  le  prix  du  sang  des  Anglais  :  son  chance- 
lier Hyde,  accusé  d'avoir  conseillé  ou  souffert  cette  faiblesse, 
fut  banni  depuis  par  le  parlement  d'Angleterre,  qui  punit 
souvent  les  fautes  des  favoris,  et  qui  quelquefois  même  juge 
ses  rois. 

(1663.)  Louis  fil  travailler  trente  mille  hommes  à  fortifier 
Dunkerque  du  côté  de  la  terre  et  de  la  mer.  On  creusa  entre 
la  ville  et  la  citadelle  un  bassin  capable  de  contenir  trente 
vaisseaux  de  guerre  ;  de  sorte  qu'à  peine  les  Anglais  eurent 
vendu  cette  ville,  qu'elle  devint  l'objet  de  leur  terreur. 

(30  août  1663.)  Quelque  temps  après,  le  roi  força  le  duc  de 
Lorraine  à  lui  donner  la  forte  ville  de  Marsal  :  ce  malheureux 
Charles  IV,  guerrier  assez  illustre,  mais  prince  faible,  in- 
constant et  imprudent,  venait  de  faire  un  traité  par  lequel  il 
lonnait  la  Lorraine  à  la  France  après  sa  mort,  à  condition 
que  le  roi  lui  permettrait  de  lever  un  million  sur  l'État  qu'il 
abandonnait,  et  que  les  princes  du  sang  de  Lorraine  seraient 
réputés  princes  du  sang  de  France.  Ce  traité,  vainement  vé- 
rifié au  parlement  de  Paris,  ne  servit  qu'à  produire  de  nou- 
velles inconstances  dans  le  duc  de  Lorraine,  trop  heureux 
ensuite  de  donner  Marsal,  et  de  se  remettre  à  la  clémence 
du  roL 
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Louis  augmentait  ses  États  môme  pendant  la  paix,  et  se  te- 
nait toujours  prût  pour  la  guerre,  faisant  fortiQcr  ses  fron- 
tières, tenant  ses  troupes  dans  la  discipline,  augmentant  leur 
nombre,  faisant  des  revues  fréquentes. 

Les  Turcs  étaient  alors  très-redoutables  en  Europe;  ils  atta- 
quaient à  la  fois  l'empereur  d'Allemagne  et  les  Vénitiens.  La 
politique  des  rois  de  France  a  toujours  été,  depuis  Fran- 
çois I",  d'être  alliés  des  empereurs  turcs,  non-seulement  pour 
les  avantages  de  commerce,  mais  pour  empc^cher  la  maison 
d'Autriche  de  trop  prévaloir  :  cependant  un  roi  chrétien  ne 
pouvait  refuser  du  secours  à  l'empereur  trop  en  danger,  et 
l'intérêt  delà  France  était  bien  que  les  Turcs  inquiétassent  la 
Hongrie,  mais  non  pas  qu'ils  l'envahissent;  enfin,  ses  traités 
avec  l'Empire  lui  faisaient  un  devoir  de  cette  démarche  ho- 
norable. Il  envoya  donc  six  mille  hommes  en  Hongrie,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Coîigni,  seul  reste  de  la  maison  de  ce 
Coligni  autrefois  si  célèbre  dans  nos  guerres  civiles,  et  qui 
mérite  peut-être  une  aussi  grande  renommée  que  cet  amiral 
par  son  courage  et  par  sa  vertu.  L'amitié  l'avait  attaché  au 
grand  Condé,  et  toutes  les  offres  du  cardinal  Mazarin  n'avaient 
pu  l'engager  à  manquer  à  son  ami.  Il  mena  avec  lui  l'élite  de 
la  noblesse  de  France,  et  entr'autres  le  jeune  La  Feuillade, 
homme  entreprenant,  avide  de  gloire  et  de  fortune  (1664). 
Ces  Français  allèrent  servir  en  Hongrie  sous  le  général  Mon- 
tccuculli,  qui  tenait  tête  alors  au  grand  vizir  Kiuperli  ou  Kou- 
progli,  et  qui  depuis,  en  servant  contre  la  France,  balança  la 
réputation  de  Turenne.  Il  y  eut  un  grand  combat  à  Saint- 
Golhard,  au  bord  du  Raab,  entre  les  Turcs  et  l'armée  de  l'em- 
pereur :  les  Français  y  firent  des  prodiges  de  valeur;  les  Alle- 
mands mêmes,  qui  ne  les  aimaient  point,  furent  obligés  de 
leur  rendre  justice  :  mais  ce  n'est  pas  la  rendre  aux  Alle- 
mands de  dire,  comme  on  a  fait  dans  tant  de  livres,  que  1  ;s 
Français  eufcnt  seuls  l'honneur  de  la  victoire. 

Le  roi,  en  mettant  sa  grandeur  à  secourir  ouvertement 
l'empereur,  et  à  donner  de  l'éclat  aux  armes  françaises,  met- 
tait sa  politique  à  soutenir  secrètement  le  Portugal  contre 
l'Espagne.  Le  cardinal  Mazarin  avait  abandonné  formellement 
lea  Portugais,  par  le  traité  des  Pyrénées  :  mais  l'Espagnol 
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avait  fait  plusieurs  petites  infractions  tacites  à  la  paix.  Lo 
Français  en  fit  une  hardie  et  décisive  :  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  étranger  et  huguenot,  passa  en  Portugal  avec  quatre 
mille  soldats  français,  qu'il  payait  de  l'argent  de  Louis  XIV,  et 
qu'il  feignait  de  soudoyer  au  nom  du  roi  de  Portugal.  Cet 
quatre  mille  soldats  français,  joints  aux  troupes  portugaises 
remportèrent  à  Villa-Viciosa  une  victoire  complète  (17  juii 
1665),  qui  affermit  le  trône  dans  la  maison  de  Bragance.Aini 
Louis  XIV  passait  déjà  pour  un  prince  guerrier  et  politique, 
et  l'Europe  le  redoutait,  môme  avant  qu'il  eût  encore  fait  la 
guerre. 

Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita,  malgré  ses  promesses, 
de  joindre  le  peu  de  vaisseaux  qu'il  avait  alors  aux  flottes 
hollandaises.  11  s'était  allié  avec  la  Hollande  en  1667.  Cette 
république,  environ  vers  ce  temps-là,  recommença  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  au  sujet  du  vain  et  bizarre  honneur  du 
pavillon,  et  des  intérûls  de  son  commerce  dans  les  Indea. 
Louis  voyait  avec  plaisir  ces  deux  puissances  maritimes  mettre 
en  mer  tous  les  ans,  l'une  contre  l'autre,  des  flottes  de  plus 
de  cent  vaisseaux,  et  se  détruire  mutuellement  par  les  ba- 
tailles les  plus  opiniâtres  qui  se  soient  jamais  données,  dont 
tout  le  fruit  était  l'alTaibiissement  des  deux  partis.  Il  s'en 
donna  une  qui  dura  trois  jours  entiers  (il,  12  et  13  juinl6C0). 
Ce  fut  dans  ces  combats  que  le  Hollandais  Ruyter  acquit  la 
réputation  du  plus  grand  homme  de  guerre  qu'on  eût  vu  en- 
core. Ce  fut  lui  qui  alla  briller  les  plus  beaux  vaisseaux 
d'Angleterre  jusque  dans  ses  ports,  à  quatre  lieues  de  Lon- 
dres. 11  fit  triompher  la  Hollande  sur  les  mers,  dont  les  An- 
glais avaient  toujours  eu  l'empire,  et  où  Louis  XIV  n'était  rien 
■mcore. 

F,a  domination  de  l'Océan  était  partagée  depuis  quelque 
■mps  entre  ces  deux  nations.  L'art  de  construire  les  vaisseaux, 
il  de  s'en  servir  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre,  n'était 
bien  connu  que  d'elles.  La  France,  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu, se  croyait  puissante  sur  mer,  parce  que  d'en\iron  soixante 
vaiîseaux  ronds  que  l'on  comptait  dans  ses  ports,  elle  pouvait 
er  mettre  en  mer  environ  trente,  dont  un  seul  portait  soixante 
et  iix  canoQiJ.  Sous  Mazariu,  ou  acheta  des  Hollandais  le  peu 
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de  vaisseaux  que  l'on  avait.  On  mniiquait  de  matelots,  d'ofS- 
*,icrs,  de  manufactures  pour  la  construction  et  pour  l'équipe- 
ment. Le  roi  entreprit  de  réparer  les  ruines  de  la  marine,  et 
de  donner  à  la  France  tout  ce  qui  lui  manquait,  avec  une  dili- 
gence incroyable;  mais  ea  1664  et  IC65,  tandis  que  les  An- 
glais et  les  Hollandais  couvraient  l'Océan  de  près  de  trois  cents 
gros  vaisseaux  de  guerre,  il  n'en  avait  encore  que  quinze  ou 
seize  du  dernier  rang,  que  le  duc  de  Beaufort  occupait  contre 
les  pirates  de  Barbarie  ;  et  lorsque  les  États-Généraux  pres- 
sèrent Louis  XIV  de  joindre  sa  flotte  à  la  leur,  il  ne  se  trouva 
dans  le  port  de  Brest  qu'un  seul  brûlot,  qu'on  eut  honte  de 
faire  partir,  et  qu'il  fallut  pourtant  leur  envoyer  sur  leurs 
instances  réitérées.  Ce  fut  une  honte  que  Louis  XIV  s'empressa 
bien  vite  d'effacer. 

(166d.)  U  donna  aux  États  un  secours  de  ses  forces  déterre 
plus  essentiel  et  plus  honorable  :  il  leur  envoya  six  mille  Fran- 
çais pour  les  défendre  contre  l'évêque  de  Munster,  Christophe- 
Bernard  de  Galen,  prélat  guerrier  et  ennemi  implacable, 
soudoyé  par  l'Angleterre  pour  désoler  la  Hollande.  Mais  il  leur 
fît  payer  chèrement  ce  secours,  et  les  traita  comme  un  homme 
puissant  qui  vend  sa  protection  à  des  marchands  opulents  : 
Colbert  mit  sur  leur  compte  non  -  seulement  la  solde  de  sei 
troupes,  mais  jusqu'aux  frais  d'une  ambassade  envoyée  en 
Angleterre  pour  conclure  leur  paix  avec  Charles  II.  Jamais  se- 
cours ne  fut  donné  de  plus  mauvaise  grâce,  ni  reçu  avec 
moins  de  reconnaissance. 

Le  roi  ayant  ainsi  aguerri  ses  troupes,  et  formé  de  nouveaux 
officiers  en  Hongrie,  en  Hollande,  en  Portugal,  respecté  et 
vengé  dans  Rome,  ne  voyait  pas  un  seul  potentat  qu'il  dût 
craindre.  L'Angleterre  ravagée  par  la  peste;  Londres  réduite 
en  cendres  par  un  incendie  attribué  injustemerit  aux  catho- 
liques; la  prodigalité  et  l'indigence  continuelle  de  Charles  II, 
aussi  dangereuses  pour  ses  aflaires  que  la  contagion  et  l'iu- 
cendie,  mettaient  la  France  en  sûreté  du  côté  des  Anglais. 
L'empereur  réparait  à  peine  l'épuisement  d'une  guerre  contra 
les  Turcs.  Le  roi  d'Espagne,  Pliilippe  IV,  mourant^  et  sa  mo- 
narchie aussi  laible  que  lui,  laissaient  Louis  XIV  le  seul  puis- 
Kiat  et  le  seul  redoutable.  U  était  jeune,  riche,  bien  servi, 


obéi  aveuglémont,  el  marquait  l'impatience  de  se  signaler  ei 
â'élrs  conquérant. 
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Conquête  de  la  Flaudre. 
i 

L'occasion  se  présenta  bientôt  à  un  roi  qii  la  chcrchaU. 
Philippe  IV,  son  beau-père,  mourut  :  il  avait  eu  de  sa  pre- 
mière femme,  sœur  de  Louis  XIII ,  cette  princesse,  Marie- 
Thérèse,  mariée  à  son  cousin  Louis  XIV,  mariage  par  lequel 
la  monarchie  espagnole  est  enfin  tombée  dans  la  maison  do 
Bourbon,  si  longtemps  son  ennemie.  De  son  second  maiiago 
avec  Marie-Anne  d'Autriche  était  né  Charles  II,  enfant  faible 
et  malsain,  héritier  de  la  couronne,  et  seul  reste  de  trois  en- 
fants mrdes,  dont  deux  étaient  morts  en  bas  âge.  Louis  XIV 
prétendit  que  la  Flandre,  le  Brabanl  et  la  Franche-Comté, 
provinces  du  royaume  d'Espagne,  devaient,  selon  la  jurispru- 
dence de  ces  provinces,  revenir  à  sa  femme,  malgré  sa  renon- 
ciation. Si  les  causes  des  rois  pouvaient  se  juger  par  les  lois 
des  nations  à  un  tribunal  désinti'ressé,  l'affaire  eût  été  un  peu 
douteuse. 

Louis  fit  examiner  ses  droits  par  un  conseil  et  par  des 
théologiens,  qui  les  jugèrent  incontestables;  mais  le  conseil  et 
le  confesseur  de  la  veuve  de  Philippe  IV  les  trouvaient  bien 
mauvais.  Elle  avait  pour  elle  une  puissante  raison,  la  loi  ex- 
presse de  Charles-Quint;  mais  les  lois  de  Charles-Quint  n'é- 
taient guère  suivies  par  la  cour  de  France. 

Un  des  prétextes  que  prenait  le  conseil  du  roi  était  que  lea 
cinq  cent  mille  écus  donnés  en  dot  à  sa  femme  n'avaient  point 
été  payés;  mais  on  oubliait  que  la  dot  de  la  fille  de  Henri  IV 
ne  l'avait  pas  été  davantage.  La  France  et  l'Espagne  combat- 
tirent d'abord  par  des  écrits,  où  l'on  étala  des  calculs  de  ban- 
quier et  des  raisons  d'avocat;  mais  la  seule  raison  d'État  élaît 
écoutée.  Cette  raison  d'i^lat  fut  bien  extraordinaire:  Louis  XIV 
allait  attaquer  un  enfant  dont  il  devait  être  naturellement  le 
protecteur,  puisqu'il  avait  épousé  la  sœur  de  cet  enfant. 
Comment  pouvait-il  croire  que  l'empereur  Léopold,  regardé 
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comme  le  chef  de  la  maison  d'Autriche,  le  laisserait  opprimer 
cette  maison,  et  s'agrandir  dans  la  Flandre?  Qui  croirait  qiic 
l'empereur  et  le  roi  de  France  eussent  déjà  partagé  en  idée 
les  dépouilles  du  jeune  Charles  d'Autriche,  roi  d'Espagne? 
On  trouve  quelques  traces  de  cette  triste  vérité  dans  les  Mé- 
moires du  marquis  de  Torci,  mais  elles  sont  peu  démûlées. 
Le  temps  a  enfin  dévoilé  ce  mystère,  qui  prouve  qu'entre  lea 
rois  la  convenance  et  le  droit  du  plus  fort  tiennent  lieu  de 
justice,  surtout  quand  cette  justice  semble  douteuse. 

Tous  les  frères  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  étaient  morts: 
Charles  était  d'une  complexion  faible  et  malsaine.  Louis  XIV 
et  Léopold  firent  dans  son  enfance  à  peu  près  le  môme  traité 
de  partage  qu'ils  entamèrent  depuis  sa  mort.  Par  ce  traité, 
qui  est  actuellement  dans  le  dépôt  du  Louvre,  Léopold  de- 
vait laisser  Louis  XIV  se  mettre  déjà  en  possession  de  la 
Flandre,  à  condition  qu'à  la  mort  de  Charles  l'Espagne  passe- 
rait sous  la  domination  de  l'empereur.  Il  n'est  pas  dit  s'il 
en  coûta  de  l'argent  pour  cette  étrange  négociation  :  d'or- 
dinaire ce  principal  article  de  tant  de  traités  demeure  se- 
cret. 

Léopold  n'eut  pas  sitôt  signé  l'acte  qu'il  s'en  repentit  :  il 
exigea  au  moins  qu'aucune  cour  n'en  eût  connaissance,  qu'on 
n'en  fît  point  une  double  copie  selon  l'usage,  et  que  le  seul 
instrument  qui  devait  subsister  fût  enfermé  dans  une  cassette 
de  métal,  dont  l'empereur  aurait  une  clef  et  le  roi  de  France 
rautre.  Cette  cassette  dut  Ctre  déposée  entre  les  mains  du 
grand-duc  de  Florence.  L'empereur  la  remit  pour  cet  effet 
entre  les  mains  de  l'ambassadeur  de  France  à  Vienne,  et  le 
roi  envoya  seize  de  ses  gardes  du  corps  aux  portes  de  Vienne 
pour  accompagner  le  courrier,  de  peur  que  l'empereur  ne 
changeât  d'avis  et  ne  fît  enlever  la  cassette  sur  la  route.  Elle 
fut  portée  à  Versailles  et  non  à  Florence;  ce  qui  laisse  soup- 
çonner que  Léopold  avait  reçu  de  l'argent,  puisqu'il  n'osa  se 
plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  laissa  dépouiller  le  roi  d'Et^ 
pagne. 

Le  roi,  comptant  encore  plus  sur  ses  forces  que  sur  icz 
raisons,  marcha  en  Flandre  à  des  congutîtcs  assurées  (i(i67). 
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Il  était  à  la  télé  de  (renie-cinq  mille  hommes;  un  antre  corps 
de  huit  mille  fut  envoyé  vers  Dunkerque;  un  de  quatre  miilo 
rers  Luxembourg.  Turenne  était  sous  lui  le  général  de  cette 
armée.  Colbert  avait  multiplié  les  ressources  de  l'État  pour 
fournir  à  ces  dépenses;  Louvois,  nouveau  ministre  de  la  guerre, 
avait  fait  des  préparatifs  immenses  pour  la  campagne  :  des 
magasins  de  toute  espèce  étaient  distribués  sur  la  fronliôre. 
Il  introduisit  le  premier  celte  méthode  avantageuse,  que  la 
faiblesse  du  gouvernement  avait  jusqu'alors  rendue  imprati- 
cable, de  faire  subsister  les  armées  par  magasins'  :  quelque 
siège  que  ie  roi  voulût  faire,  de  quelque  côté  qu'il  tournAt  ses 
armes,  les  secours  en  tout  genre  étaient  prêts,  les  logements 
des  troupes  marqués,  leurs  marches  régiées.  La  discipline, 
rendue  plus  sévère  de  jour  en  jour  par  l'austérité  inflexible 
dii  ministre,  enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  devoir.  La 
présence  d'un  jeune  roi,  l'idole  de  son  armée,  leur  rendait  la 
dureté  de  ce  devoir  aisée  ef  chère.  Le  grade  militaire  com- 
mença dès  lors  à  être  un  droit  beaucoup  au-dessus  de  celui 
de  la  naissance  :  les  services  et  non  les  aïeux  furent  comptés , 
ce  qui  ne  s'était  guère  vu  encore.  Par  là  l'officier  de  la  plus 
médiocre  naissance  fut  encouragé,  sans  que  ceux  de  la  plus 
haute  eussent  à  se  plaindre.  L'infanterie,  sur  qui  tombait  tout 
le  poidî  de  la  guerre  depuis  l'inutilité  reconnue  des  lances, 
partagea  les  récompenses  dont  la  cavalerie  était  en  possession. 
Des  maximes  nouvelles  dans  le  gouvernement  inspiraient  ifn 
nouveau  courage. 

Le  roi,  entre  un  chef  et  un  ministre  également  habiles,  tous 
deux  jaloux  l'un  de  l'autre,  et  cependant  ne  l'en  servant  que 
mieux,  sui\i  des  meilleures  troupes  de  l'Europe,  enfin  ligué 
ée  nouveau  avec  le  Portugal,  a'.taquaii,  avec  tous  ces  avan- 
tages, une  province  mal  défendue  d'un  royaume  ruiné  et  dé- 
chiré. Il  n'avait  affaire  qu'à  sa  belle-mère,  femme  faible, 
gouvernée  par  un  jésuite ,  dont  l'administration  mépri- 
sée et  malheureuse  laissait  la  monarchie  espagnole  sans 
défense.  Le  roi  de  France  avait  tout  ce  qui  manquait  à  l'Es- 
pagne. 

L'art  d'attaquer  les  place?  n'était  pas  encore  perfectionEé 
comme  aujourd'hui,  parce  due  celui  de  les  bien  fortifier  et 
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de  les  bien  défendre  était  plus  ignoré.  Les  frontières  de  la 
Flandre  espagnole  étaient  presque  sans  fortifications  et  sans 
garnisons. 

Louis  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  elles.  Il  entra  dana 
tharleroi  comme  dans  Paris  (juin  i667);  Ath,  Tournai,  furent 
prises  en  deux  jours;  Furnes,  Arraentières ,  Courtrai,  ne 
tinrent  pas  davantage.  11  descendit  dans  la  tranchée  devant 
Douai,  qui  se  rendit  le  lendemain  (0  juillet  1667).  Lille,  k 
plus  florissante  ville  de  ces  pays,  la  seule  bien  fortifiée,  et  qui 
avait  une  garnison  de  six  mille  hommes,  capitula  (27  août) 
après  neuf  jours  de  siège.  Les  Espagnols  n'avaient  que  huit 
mille  hommes  à  opposer  à  l'armée  victorieuse  ;  encore  l'ar- 
rière-garde  de  cette  petite  armée  fut-elle  taillée  en  pièces  par 
le  marquis,  depuis  maréchal  de  Créqui  (31  août).  Le  reste  se 
cacha  sous  Bruxelles  et  sous  Mons,  laissant  le  roi  vaincre  sans 
combattre. 

Celte  campagne,  faite  au  milieu  de  la  plus  grande  abon- 
dance, parmi  des  succès  si  faciles,  parut  le  voyage  d'une  cour. 
La  bonne  chère,  le  luxe  et  les  plaisirs  s'introduisirent  alors 
dans  le?  armées,  dans  le  môme  temps  que  la  discipline  s'af- 
fermissait. Les  officiers  faisaient  le  devoir  militaire  beaucoup 
plus  exactement,  mais  avec  des  commodités  plus  recherchées. 
Le  maréchal  de  Turenne  n'avait  eu  longtemps  que  des  as- 
siettes de  fer  en  campagne.  Le  maréchal  d'Ilumières  fut  le 
premier,  au  siège  d'Arras,  en  1657,  qui  se  fit  servir  en  vais- 
selle d'argent  à  la  tranchée,  et  qui  fit  manger  des  ragoûts  et 
des  entremets.  Mais  dans  cette  campagne  de  1667,  où  i^n 
jeune  roi,  aimant  la  magnificence,  étalait  celle  de  sa  cour  dans 
les  fatigues  de  la  guerre,  tout  le  monde  se  piqua  de  somp- 
tuosité et  de  goût  dans  la  bonne  chère,  dans  les  habits,  dana 
les  équipages.  Ce  luxe,  la  marque  certaine  de  la  richesse  d'uci 
grand  État,  et  souvent  la  cause  de  la  décadence  d'un  petit, 
était  cependant  encore  très-peu  de  chose  auprès  de  celui  qu'oa 
6  vu  depuis.  Le  roi,  ses  généraux  et  ses  ministres,  allaient  au 
rendez-vous  de  l'armée  à  cheval;  au  lieu  qu'aujourd'hui  il  n'y 
a  point  de  capitaine  de  cavalerie,  ni  de  secrétaire  d'un  offi- 
cier général,  qui  ne  fasse  ce  voyage  en  chaise  de  poste  avec 
diis  glaces  et  des  ressorts,  plus  commodément  et  pi  as  trao- 
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quillement  qu'on  ne  faisait  alors  une  visite  dans  Paris  d'un 
quartier  à  un  autre. 

La  délicatesse  des  officiers  ne  les  Cxiip^chait  point  alors 
d'aller  à  la  tranchée  avec  le  pot  en  tOte  et  la  cuirasse  sur  le 
dos.  Le  roi  en  donnait  l'exemple  :  il  alla  ainsi  à  lu  trancha, 
devant  Douai  et  devant  Lille.  Cette  conduite  sage  conseri'a 
plus  d'un  grand  homme.  Elle  a  été  trop  négligée  depuis  pai 
des  jeunes  gens  peu  robustes,  pleins  de  valeur,  mais  de  mol- 
lesse, qui  semblent  plus  craindre  la  fatigue  que  le  danger. 

La  rapidité  de  ces  conquêtes  remplit  d'alarmes"  Bruxelles , 
les  citoyens  transportaient  déjà  leurs  efTets  dans  Anvers.  La 
conquête  de  la  Flandre  entière  pouvait  être  l'ouvrage  d'une 
campagne.  Il  ne  manquait  au  roi  que  des  troupes  assez  nom- 
breuses pour  garder  les  places,  prêtes  à  s'ouvrir  à  ses  armes. 
Louvois  lui  conseillait  de  mettre  de  grosses  garnisons  dans 
les  villes  prises,  et  de  les  fortifier.  Vauban,  l'un  de  ces  grands 
hommes  et  de  ces  génies  qui  parurent  dans  ce  siècle  pour  le 
service  de  Louis  AlV,  fut  chargé  de  ces  fortifications.  11  les  fit 
suivant  sa  nouvelle  méthode,  devenue  aujourd'hui  la  rùglc  de 
tous  les  bons  ingénieurs  On  fut  étonné  de  ne  plus  voir  les 
places  revêtues  que  d'ouvrages  presque  au  niveau  de  la  cam- 
pagne. Les  fortifications  hautes  et  menaçantes  n'en  étaient 
que  plus  exposées  à  être  foudroyées  par  l'artillerie  :  plus  il  les 
•".endit  rasantes,  moins  elles  étaient  en  prise.  Il  construisit  la 
filadelle  de  Lille  sur  ces  principes  (lOCS).  On  n'avait  point 
Jncore  en  France  détaché  le  gouvernement  d'une  ville  de 
relui  de  la  forteresse.  L'exemple  commença  en  faveur  de 
Vauban;  il  fut  le  premier  gouverneur  d'une  citadelle.  On  peut 
encore  observer  que  le  premier  de  ces  plans  en  relief,  qu'on 
voit  dans  la  galerie  du  Louvre,  fut  celui  des  fortifications  ds 
Lille. 

Le  roi  se  hâta  de  venir  jouir  des  acclamations  des  peuples, 
des  adorations  de  ses  courtisans  et  de  ses  maîtresses,  et  dôs 
êtes  Qu'il  donna  à  sa  coue. 
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CHAPITRE  IX 

Conquête  de  la  Francbe-Comté.  Paix  d'Aix-la-Chapeîle. 

(1668.)  On  était  plongé  dans  les  divertissements  à  Saint- 
Germain,  lorsqu'au  cœur  de  l'hiver,  au  mois  de  janvier,  oa 
fut  étonné  de  voir  des  troupes  marcher  de  tous  côtés,  allô? 
et  revenir  sur  les  chemins  de  la  Champagne,  dans  les  trois 
évôchés  :  des  trains  d'artillerie,  des  chariots  de  munitions 
s'arrêtaient  sous  divers  prétextes  dans  la  route  qui  mène  de 
Champagne  en  Bourgogne.  Cette  partie  de  la  France  était 
remplie  de  mouvements  dont  on  ignorait  la  cause.  Les  étran- 
gers, par  inti^rOt,  et  les  courtisans,  par  curiosité,  s'épuisaient 
en  conjectures  ;  l'Allemagne  était  alarmée:  l'objet  de  ces 
préparatifs  et  de  ces  marches  irrégulières  était  inconnu  à  tout 
le  monde.  Le  secret  dans  les  conspirations  n'a  jamais  été 
mieux  gardé  qu'il  le  fut  dans  cette  entreprise  de  Louis  XIV. 
Enfin,  le  2  février,  il  part  de  Saint-Germain  avec  le  jeune 
duc  d'Enghien,  fils  du  grand  Condé,  et  quelques  courtisans  ; 
les  autres  officiers  étaient  au  rendez-vous  des  troupes.  Il  va 
à  cheval  à  grandes  jourm^es,  et  arrive  à  Dijon.  Vingt  mille 
hommes,  assemblés  de  \ingt  routes  différent  es,»  se  trouvent  le 
môme  jour  en  Franche-Comté,  à  quelques  lieues  de  Besan- 
çon, elle  grand  Condé  paraît  à  leur  tête,  ayant  pour  son  prin- 
cipal lieutenant  général  Monlmorenci-Boutteville,  son  ami, 
devenu  duc  de  Luxembourg,  toujours  attaché  à  lui  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Luxembourg  était  l'élève  de 
Condé  dans  l'art  de  la  guerre  ;  et  il  obligea,  à  force  de  mérite, 
le  roi,  qui  ne  l'aimait  pas,  à  l'employer. 

Des  intrigues  eurent  part  à  cette  entreprise  imprévue  :  lo 
prince  de  Condé  était  jaloux  de  la  gloire  de  Turenne,  etLou- 
vois  de  sa  faveur  auprès  du  roi;  Condé  était  jaloux  en  héro3, 
et  Louvois  en  ministre.  Le  prince,  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne, qui  touche  à  la  Franche-Comté,  avait  formé  le  dcsseifi 
de  s'en  rendre  maître  en  hiver,  en  moins  de  te3ips  que  Tu- 
renne  n'en  avait  mis  l'été  précédent  à  conquérir  la  Flandr- 
française.  11  communiqua  d'abord  son  projet  à  Louvois,  qi'' 
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l'embrassa  avidement,  pour  éloigner  cl  rendre  inutile  Tu- 
renne,  et  pour  servir  en  même  temps  son  maître. 

Cette  province,  assez  pauvre  alors  en  argent,  mais  très-fer- 
tile, bien  peuplée,  étendue  en  long  de  quarante  lieues,  et 
large  de  vingt,  avait  le  nom  de  Franche,  et  l'était  en  effet  : 
les  rois  d'Espagne  en  étaient  plutôt  les  protecteurs  que  les 
maîtres.  Quoique  ce  pays  fût  du  gouvernement  de  la  Flandre, 
il  n'en  dépendait  que  peu  :  toute  l'administration  était  par-- 
lagée  et  disputée  entre  le  parlement  et  le  gouverneur  de  la 
Franche-Comté.  Le  peuple  jouissait  de  grands  privilèges,  tou- 
jours respectés  par  la  cour  de  Madrid,  qui  ménageait  une 
province  jalouse  de  ses  droits,  et  voisine  de  la  France.  Besan- 
çon mCme  se  gouvernait  comme  une  ville  impériale.  Jamais 
peuple  ne  vécut  sous  une  administration  plus  douce,  et  ne 
fut  si  attaché  à  ses  souverains.  Leur  amour  pour  la  maison 
d'Autriche  s'est  conservé  pendant  deux  générations;  mais  cet 
amour  était  au  fond  celui  de  leur  liberté.  Enfin,  la  Franche- 
Comté  était  heureuse,  mais  pauvre;  mais  puisqu'elle  était  une 
espèce  de  république,  il  y  avait  des  factions.  Quoi  qu'en  diee 
Pélisson,  on  ne  se  borna  pas  à  employer  la  force. 

On  gagna  d'abord  quelques  citoyens  par  des  présents  et 
des  espérances;  qn  s'assura  de  l'abbé  Jean  de  Vatteville,  frère 
de  celui  qui,  ayant  insulté  à  Londres  l'ambassadeur  de 
France,  avait  procuré  par  cet  outrage  l'humiliation  de  la 
branche  d'Autriche  espagnole.  Cet  abbé,  autrefois  officier,  puis 
chartreux,  puis  longtemps  musulman  chez  les  Turcs,  et  enfin 
ecclésiastique,  eut  parole  d'ùtre  grand  doyen,  et  d'avoir  d'au- 
tres bénéfices.  On  acheta  peu  cher  quelques  magistrats, 
quelques  officiers;  et  à  la  fin  môme  le  marquis  d'Yenne, 
gouverneur  général,  devint  si  traitable,  qu'il  accepta  publi- 
quement après  la  guerre  une  grosse  pension  et  le  grade  de 
lieutenant  général  en  France.  Ces  intrigues  secrètes,  à  peine 
commencées,  furent  soutenues  par  vingt  mille  hommes. 
Besançon,  la  capitale  de  la  province,  est  investie  pc?  le 
prince  de  Condé;  Luxembourg  court  à  Salins  :  le  lendemain 
Besançon  et  Salins  se  rendirent.  Besançon  ne  demanda  poui 
capitulation  que  la  conservation  d'un  saint-suaire  fort  révéré 
â&ns  cette  ville  ;  ce  qu'on  lui  accorda  très-aisément.  Le  roi 
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arrivait  à  Dijon.  Louvois,  qui  avait  volé  sur  la  frontière  pouf 
diriger  toutes  ces  marches,  vint  lui  apprendre  que  ces  deux 
villes  sont  assiégées  et  prises.  Le  roi  courut  aussitôt  se  mon- 
trer à  la  fortune  qui  faisait  tout  pour  lui. 

Il  alla  assiéger  Dôle  en  personne.  Cette  place  était  réputée 
l'orte  :  elle  avait  pour  commandant  le  comte  de  Montrevel, 
homme  d'un  grand  courage,  fidèle  par  grandeur  d'flme  aux 
Espagnols  qu'il  haïssait,  et  au  parlement  qu'il  méprisait.  Il 
n'avait  pour  garnison  que  quatre  cents  soldats  et  les  citoyen», 
et  il  osa  se  défendre.  La  tranchée  ne  fut  point  poussée  dans 
les  formes.  A  peine  l'eut-on  ouverte,  qu'une  foule  de  jeunes 
volontaires,  qui  suivait  le  roi,courut  attaquer  la  contrescarpe, 
et  s'y  logea.  Le  prince  de  Condé,  à  qui  l'âge  et  l'expérience 
avaient  donné  un  courage  tranquille,  les  fit  soutenir  à  pro 
pos,  et  partagea  leur  péril  pour  les  en  tirer.  Ce  prince  étail 
partout  avec  son  tils,  ei  \euait  ensuite  rendre  compte  de  toa 
au  roi,  comme  un  officier  qui  aurait  eu  sa  fortune  à  faire.  U 
roi,  dans  son  quartier,  montrait  plutôt  la  dignité  d'un  010* 
narque  dans  sa  cour,  qu'une  ardeur  impétueuse  qui  n'était 
pas  nécessaire.  Tout  le  cérémonial  de  Saint-Germain  était  ob- 
servé. Il  avait  son  petit  coucher,  ses  gardes,  ses  petites  en- 
trées, une  salle  des  audiences,  dans  sa  tente.  Il  ne  tempérait 
le  faste  du  trône  qu'en  faisant  manger  à  sa  table  ses  ofiiciers 
généraux  et  ses  aides  de  camp.  On  ne  lui  voyait  point,  dans 
les  travaux  de  la  guerre,  ce  courage  emporté  de  François  I*'ct 
de  Henri  IV,  qui  cherchaient  toutes  les  espèces  de  dangers.  Il 
se  contentait  de  ne  les  pas  craindre,  et  d'engager  tout  le 
monde  à  s'y  précipiter  pour  lui  avec  ardeur.  Il  entra  dansCôle 
au  bout  de  quatre  jours  de  siège  (14  février  166S),  douze  jours 
après  son  départ  de  Saint-Germain;  et  enfin,  en  moins  de  troia 
semaines,  toute  la  Franche-Comté  lui  fut  soumise. Le  conseil 
d'Espagne,  étonné  et  indigné  du  peu  de  résistance,  écrivit 
au  gouverneur  «  que  le  roi  de  France  aurait  dû  envoyer  sea 
«  laquais  prendre  possession  de  ce  pays,  au  lieu  d'y  aller  en 
it  personne.  » 

Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  réveillèrent  l'Europe 
assoupie  ;  l'Empire  commença  à  se  remuer,  et  l'empereur  k 
lever  des  ti'onpes.  Les  Suisses,  voisins  des  Francs-Comlcis,  et 
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qui  n'avaient  guère  alors  d'autre  bien  que  leur  liberté,  trem- 
blèrent pour  elle.  Le  reste  de  la  Flandre  pouvait  être  envahi 
a'.i  printemps  prochain.  Les  Hollandais,  à  qui  il  avait  toujours 
inipoilé  d'avoir  les  Français  pour  amis,  frûmissaienl  de  les 
avoir  pour  voisins.  L'Espagne  alors  eut  recours  à  ces  niâmes 
Hollandais,  et  fut  en  eiïet  protégée  per  cette  petite  nation, qui 
ne  lui  paraissait  auparavant  que  méprisable  et  rebelle. 

La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de  \Vitt,qui  dès  l'âge 
de  vingt-huit  ans  avait  été  élu  grand  pensionnaire  ;  homme 
amoureux  de  la  liberté  de  son  pays,  autant  que  de  sa  gran- 
deur personnelle  :  assujetti  à  la  frugalité  et  à  la  modestie  de 
sa  république,  il  n'avait  qu'un  laquais  et  une  servante,  et 
allait  à  pied  dans  la  Haye,  tandis  que  dans  les  négociations  de 
l'Europe  son  nom  était  compté  avec  les  noms  des  plus  puis- 
sants rois  :  homme  infatigable  dans  le  travail,  plein  d'ordre, 
de  sagesse,  d'industrie  dans  les  affaires,  excellent  citoyen, 
grand  politique,  et  qui  cependant  fut  depuis  très-malheureux. 

Il  avait  contracté  avec  le  chevalier  Temple,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  la  Haye,  une  amitié  bien  rare  entre  des  mi- 
nistres. Temple  était  un  philosophe  qui  joignait  les  lettres 
aux  affaires;  homme  de  bien,  malgré  les  reproches  que 
l'évèque  Burnet  lui  a  faits  d'athéisme;  né  avec  le  génie  d'un 
sage  républicain,  aimant  la  Hollande  comme  son  propre  pays, 
parce  qu'elle  était  libre,  et  aussi  jaloux  de  cette  liberté  que  le 
grand  pensionnaire  lui-même.  Ces  deux  citoyens  s'unirent 
avec  le  comte  de  Dhona,  ambassadeur  de  Suède,  pour  arrêter 
les  progrès  du  roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  événements  rapides.  La 
Flandre,  qu'on  nomme  Flandre  française,  avait  été  prise  en 
trois  mois;  la  Franche-Comté,  en  trois  semaines.  Le  traité 
entre  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  Suède,  pour  tenir  la 
balance  de  l'Europe  et  réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV, 
fut  proposé  et  conclu  en  cinq  jours.  Le  conseil  de  l'empereur 
Léopold  n'osa  entrer  dans  cette  intrigue.  Il  était  lié  par  le 
traité  secret  qu'il  avait  signé  avec  le  roi  de  France  pour  dé- 
pouiller le  jeune  roi  d'Espagne.  11  encourageait  secrètement 
l'union  de  l'Angleterre,  de  la  Suède  et  de  la  Hollande;  mois 
11  ne  prenait  aucunes  mesures  ouvertes. 
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Lonis  XIV  fut  indigné  qu'un  pelit  État  tel  que  la  Hollande 
conçût  l'idée  de  borner  ses  conquôtes,  et  d'être  l'arbifrc  dca 
rois,  et  plus  encore  qu'elle  en  fût  capable.  Celte  entreprise 
des  Provinces-Unies  lui  fut  un  outrage  sensible  qu'il  fallut 
dévorer,  et  dont  il  médita  dès  lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux,  tout  puissant,  et  tout  irrité  qu'il  était,  il 
détourna  l'orage  qui  allait  s'élever  de  tous  les  côtés  de  l'Eu* 
rope.  Il  proposa  lui-môme  la  paix.  La  France  et  l'Espagne 
choisirent  Aix-la-Chapelle  pour  le  lieu  des  conférences,  et  le 
nouveau  pape  Rospigliosi,  Clément  IX,  pour  médiateur. 

La  cour  de  Rome,  pour  décorer  sa  faiblesse  d'un  crédit  ap- 
parent, rechercha  par  toutes  sortes  de  moyens  l'honneur 
d'être  l'arbitre  entre  les  couronnes.  Elle  n'avait  pu  l'obtenir 
au  traité  des  Pyrénées  :  elle  parut  l'avoir  au  moins  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  Un  nonce  fut  envoyé  à  ce  congrès  pour  Cire 
un  fantôme  d'arbitre  entre  des  fantômes  de  plénipotentiaires. 
Les  Hollandais,  déjà  jaloux  de  la  gloire,  ne  voulurent  point 
partager  celle  de  conclure  ce  qu'ils  avaient  commencé.  Tout 
se  traitait  en  effet  à  Saint-Germain,  par  le  ministère  de  leur 
ambassadeur  Van-Benning.  Ce  qui  avait  été  accordé  en  secret 
par  lui  était  envoyé  à  Aix-la-Chapelle,  pour  être  signé  avec 
appareil  par  les  ministres  assemblés  au  congrès.  Qui  eût  dit, 
trente  ans  auparavant,  qu'un  bourgeois  de  Hollande  oblige- 
rait la  France  et  l'Rspagne  à  recevoir  sa  médiation? 

Ce  Van-Beuning,  échevin  d'Amsterdam,  avait  la  vivacité 
d'un  Français  et  la  fierté  d'un  Espagnol.  Il  se  plaisait  à  cho- 
quer dans  toutes  les  occasions  la  hauteur  impérieuse  du  roi, 
et  opposait  une  inflexibilité  républicaine  au  ton  de  supério- 
rité que  les  ministres  de  France  commençaient  à  prendre. 
«  Ne  vous  fiez- vous  pas  à  la  parole  du  roi?  lui  disait  M.  de 
a  Lionne  dans  une  conférence.  —  J'ignore  ce  que  veut  le  roi. 
«  dit  Van-Beuning;  je  considère  ce  qu'il  peut.  »  Enfin,  à  1; 
tour  du  plus  superbe  monarque  du  monde,  un  bourgmesti 
eonclut  avec  autorité  une  paix  par  laquelle  le  roi  fut  oblig 
de  rendre  la  Franche-Comté  (2  mai  1608).  Les   Hollandai 
eussent  bien  mieux  aimé  qu'il  eût  rendu  la  Flandre,  et  être 
délivrés  d'un  voisin  si  redoutable  :  mais  toutes  les  nation» 
trouvèrent  que  le  roi  m'irauait  assez  de  modéraUon  en  &s 
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privant  de  la  Franche-Comté.  Cependant  il  gagnait  davan- 
tage  en  retenant  les  villes  de  Flandre  ;  et  il  s'ouvrait  les  portes 
do  la  Hollande,  qu'il  songeait  à  détruire  dans  le  temps  qu'il 
lui  cédait. 

CHAPITRE  X 

Tr»ta«  et  magaittcence  de  Loui»  XIV.  AvcQlure  singulière  en  Portugal.  Culmlf 
en  France.  Secours  en  Candie.  Conquête  de  la  Hollande- 

Louis  XIV,  forcé  de  rester  quelque  temps  en  paix,  ccnti- 
nua,  comme  il  avait  commencé,  à  régler,  à  fortifier  et  em- 
bellir son  royaume.  11  fit  voir  qu'un  roi  absolu  qui  veut  le 
bien  vient  à  bout  de  tout  sans  peine.  Il  n'avait  qu'à  comman- 
der, et  les  succès  dans  l'administration  étaient  aussi  rapides 
que  l'avaient  été  ses  conquêtes.  C'était  une  chose  véritable- 
ment admirable  de  voir  les  ports  de  mer,  auparavant  déserts, 
ruinés,  maintenant  entourés  d'ouvrages  qui  faisaient  leur  or- 
nement et  leur  défense,  couverts  de  navires  et  de  matelots, 
et  contenant  déjà  près  de  soixante  grands  vaisseaux  qui  pou- 
vaient armer  en  guerre.  De  nouvelles  colonies,  protégées  par 
son  pavillon,  partaient  de  tous  côtés  pour  l'Amérique,  pour 
les  Indes  orientales,  pour  les  côtes  de  l'Afrique.  Cependant  en 
France,  et  sous  ses  yeux,  des  édifices  immenses  occupaient 
des  milliers  d'hommes  avec  tous  les  arts  que  l'architecture 
entraîne  après  elle;  et  dans  l'intérieur  de  sa  cour  et  de  sa  ca- 
pitale, des  arts  plus  nobles  et  plus  ingénieux  donnaient  à  la 
France  des  plaisirs  et  une  gloire  dont  les  siècles  précédent? 
n'avaient  pas  eu  môme  l'idée.  Les  lettres  florissaient;  le  bon 
goût  et  la  raison  pénétraient  dans  les  écoles  de  la  barbarie. 
Tous  ces  détails  de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  la  nation  trou- 
veront leur  véritableplace  dans  cette  histoire;  il  ne  s'agit  ici 
que  des  affaires  géuérales  et  militaires. 

Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  spectacle  étrange  à 
l'Europe.  Don  Alphonse,  fils  indigne  de  l'heureux  don  Juan 
de  Bragunce,  y  régnait  ;  il  était  furieux  et  imbécile.  Sa 
femme,  fille  du  duc  do  Nemours,  amoureuse  de  don  Pèdre, 
frère  d'Alphonse,  osa  concevoir  le  projet  de  détrôner  son 
waii,  et  d'épouser  son  amant.  L'abrutissement  du  mari  justi* 
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fia  l'audace  de  la  reine.  Il  était  d'une  force  de  corps  au-dc»-^ 
sus  de  l'ordinaire  ;  il  avait  eu  publiquement  d'une  cour- 
tisane un  enfant  qu'il  avait  reconnu;  enfin  il  avait  couché 
très-longtenaps  avec  la  reine  :  malgré  tout  cela  elle  l'ac- 
cusa d'impuissance;  et  ayant  acquis  dans  le  royaume,  par 
son  habileté,  l'autoritu  que  son  mari  avait  perdue  par 
ces  fureurs,  elle  le  fit  enfermer  (lovembre  1667).  Elle  obtint 
bientôt  de  Rome  une  bulle  pour  épouser  son  beau-frère. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  Rome  ait  accordé  cette  bulle;  mais 
il  l'est  que  des  personnes  toutes-puissantes  en  aient  besoin. 
Ce  que  Jules  II  avait  accordé  sat^â  difficulté  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  VIII,  Clément  IX  l'accorda  à  l'épouse  du  roi  de 
Portugal.  La  plus  petite  intrigue  fait  dans  un  temps  ce  que 
les  plus  grands  ressorts  ne  peuvent  opérer  dans  un  autre.  Il 
y  a  toujours  deux  poids  et  deux  mesures  pour  tous  les  droits 
des  rois  et  des  peuples.  Ces  deux  mesures  étaient  au  Vaticaa 
depuis  que  les  papes  influèrent  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Il 
serait  impossible  de  comprendre  comment  tant  de  nation» 
avaient  laissé  une  si  étrange  autorité  au  pontife  de  Rome,  ei 
l'on  ne  savait  combien  l'usage  a  de  force. 

Cet  événement,  qui  ne  fut  une  révolution  que  dans  la  fa- 
mille royale,  et  non  dans  le  royaume  de  Portugal,  n'ayant 
rien  changé  aux  affaires  de  l'Europe,  ne  mérite  d'attention 
que  par  sa  singularité. 

La  France  reçut  bientôt  après  un  roi  qui  de:»cendait  du 
trOne  d'une  autre  manière  (166S).  Jean  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, renouvela  l'exemple  de  la  reine  Christine.  Fatigué  dei 
embarras  du  gouvernement,  et  voulant  vivre  heureux,  il 
choisit  sa  retraite  à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain, 
dont  il  fut  abbé.  Paris,  devenu  depuis  quelques  années  le  té- 
Jour  de  tous  les  arts,  était  une  demeure  délicieuse  pour  un 
roi  qui  cherchait  les  douceurs  de  la  société,  et  qui  aimait  les 
lettres,  n  avait  été  jésuite  et  cardinal  avant  d'être  roi,  et,  dé- 
goûté également  de  la  royauté  et  de  l'église,  il  ne  cherchait 
qu'à  vivre  en  purticuher  et  en  sage,  et  ne  voulut  jamais  soullrir 
qu'on  lui  donnât  à  Paris  le  titre  de  majesté. 

Mais  une  affaire  plus  intéressante  tenait  tous  les  princef 
chrétiens  attenlils. 
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Le»  Turcs,  moins  formidables,  à  la  vérité,  que  du  temps  des 
Mahomet,  des  StUim  et  des  Soliman,  mais  dangereux  encore, 
et  forls  de  nos  divisions,  après  avoir  bloqué  Candie  pendant 
huit  années,  l'assiégeaient  -éguliérement  avec  toutes  les 
forces  de  leur  empire.  On  ne  sait  s'il  était  plus  étonnant  que 
les  Vénitiens  se  fussent  défendus  si  longtemps,  ou  que  les 
roi»  de  l'Europe  les  eussent  abandonnés. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Autrefois,  lorsque  l'Europe 
chrétienne  était  barbare,  un  pape,  ou  même  un  moine,  en- 
voyait des  millions  de  chrétiens  combattre  les  mahomôtans 
dans  leur  empire  ;  nos  États  s'épuisaient  d'hommes  et  d'ar- 
gent pour  aller  conquérir  la  misérable  et  stérile  province  da 
Judée  :  et  maintenant  que  l'Ile  de  Candie,  réputée  le  boule- 
vard de  la  chrétienté,  était  inondée  de  soixante  mille  Turcs, 
les  rois  chrétiens  regardaient  cette  perte  avec  indifférence. 
Quelques  galères  de  Malte  et  du  pape  étaient  le  seul  secours 
qui  défendait  cette  république  contre  l'empire  ottoman.  Le 
Bénat  de  Venise,  aussi  impuissant  que  sage,  ne  pouvait  avec 
ses  soldats  mercenaires  et  des  secours  si  faibles  résister  au 
grand  \'i3ir  Kiuperli,  bon  ministre,  meilleur  général,  maître 
de  l'empire  de  la  Turquie,  suivi  de  troupes  formidables,  et 
qui  môme  avait  de  bons  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes  Vexemple  de 
secourir  Candie.  Ses  galères,  et  les  vaisseaux  nouvellement 
construits  dans  le  port  de  Toulon,  y  portèrent  sept  mille 
hommes  commandés  par  le  duc  de  Beaufort  :  secours  devenu 
trop  faible  dans  un  si  grand  danger,  parce  que  la  générosité 
française  ne  fut  imitée  de  personne. 

La  Feuillade,  simple  gentilhomme  français,  fit  une  actio'i 
qui  n'avait  d'exemple  que  dans  les  anciens  temps  de  la  cheva- 
lerie. Il  mena  près  de  trois  cents  gentilshommes  à  Candie,  à 
ses  dépens,  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation 
avait  fait  pour  les  Vénitiens  à  proportion  de  La  Feuillade,  il 
est  à  croire  que  Candie  eût  été  délivrée.  Ce  secours  ne  servit 
qu'à  retarder  la  prise  de  quelques  jours,  et  à  verser  du  sang 
inutilement.  Le  duc  de  Beaufort  périt  dans  une  sortie;  et 
Kiuperli  entra  enfin  par  capitulation  dans  cette  ville,  qui 
hélait  plus  qu'un  monceau  de  ruines  (16  septembre  1669). 
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Lc3  Turcs,  dans  ce  siège,  s'étaient  montrôa  supérieurs  aui 
chrétiens,  même  dans  la  connaissance  de  l'art  militaire.  Le» 
plus  gros  canons  qu'on  eût  vus  encore  en  Europe  furent  fon- 
dus dans  leur  camp  :  ils  firent,  pour  la  premiùie  fois,  dea 
lignes  parallèles  dans  les  tranchées.  C'est  d'eux  que  nouQ 
avons  cet  usage;  mais  ils  ne  le  tinrent  que  d'un  ingénieur 
italien.  Il  est  certain  que  des  vainqueurs  tels  que  les  Turcs, 
avec  de  l'expérience,  du  courage,  des  richesses,  et  cette 
constance  dans  le  travail,  qui  faisait  alors  leur  caractère,  de- 
vaient conquérir  l'Italie  et  prendre  Rome  en  bien  peu  de 
temps  :  mais  les  lâches  empereurs  qu'ils  ont  eus  depuis,  leurs 
mauvais  généraux,  et  le  vice  de  leur  gouvernement,  ont  été 
le  salut  de  la  chrétienté. 

Le  roi,  peu  touché  de  ces  événements  éloignés,  laissait  mû- 
rir son  grand  dessein  de  conquérir  les  Pays-Bas,  et  de  com- 
mencer par  la  Hollande.  L'occasion  devenait  tous  les  jours 
plus  favorable.  Cette  petite  république  dominait  sur  les  mers; 
mais  sur  la  terre  rien  n'était  plus  faible.  Liée  avec  l'Espagne 
et  avec  l'Angleterre,  en  paix  avec  la  France,  elle  se  reposait 
avec  trop  de  sécurité  sur  les  traités  et  sur  les  avantages  d'un 
commerce  immense.  Autant  que  ses  armées  navales  étaient 
disciplinées  et  invincibles,  autant  ses  troupes  de  terre  étaient 
mal  tenues  et  méprisables.  Leur  cavalerie  n'était  composée 
que  de  bourgeois,  qui  ne  sortaient  jamais  de  leurs  maisons, 
et  qui  payaient  des  gens  de  la  lie  du  peuple  pour  faire  le  ser- 
vice en  leur  place  :  l'infanterie  était  à  peu  près  sur  le  même 
pied;  les  officiers,  les  commandants  mûme  des  places  de 
guerre,  étaient  les  enfants  ou  les  parents  des  bourgmestres, 
nourris  dans  l'inexpérience  et  l'oisiveté,  regardant  leurs  em- 
plois comme  des  prêtres  regardent  leurs  bénéfices.  Le  pen- 
sionnaire Jean  de  Witt  avait  voulu  corriger  cet  abus,  mais  il 
ne  l'avait  pas  assez  voulu;  et  ce  fut  une  des  grandes  fautes 
de  ce  républicain. 

(1670.)  Il  fallait  d'abord  détacher  l'Angleterre  delà  Hol- 
lande. Cet  appui  venant  ;\  manquer  aux  Provinces-Unies,  leur 
luine  paraissait  inévitable.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Louis  X!V 
i'engager  Charles  dans  ses  desseins.  Le  monarque  anglais 
a'était  pas,  à  la  vérité,  fort  sensible  à  la  honte  que  son  règn« 
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Cl  sa  nation  avaient  reçue  lorsque  ses  vaisseaux  furent  brûlé» 
jusque  dans  la  rivière  de  la  Tamise  par  la  flotte  hollandaise. 
Il  ne  respirait  ni  la  vengeance  ni  les  conquôles  :  il  voulait 
vivre  dans  les  plaisirs,  et  régner  avec  un  pouvoir  moins  gûné: 
c'est  par  \\  qu'on  le  pouvait  séduire.  Louis,  qui  n'avait  qu'à 
parler  alors  pour  avoir  de  l'argent,  en  promit  beaucoup  au 
roi  Charles,  qui  n'en  pouvait  avoir  sans  son  parlement.  Cette 
liaison  secrète  entre  les  deux  rois  ne  fut  conSée  en  France 
qu'à  Madame,  sœur  de  Charles  H,  et  épouse  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi,  à  Tureune  et  à  Louvois. 

(Mai  1670.)  Une  princesse  de  vingt-six  ans  fut  le  plénipo- 
tentiaire qui  devait  consommer  ce  traité  avec  le  roi  Charles. 
On  prit  pour  prétexte  du  passage  de  Madame  en  Angleterre, 
un  voyage  que  le  roi  voulut  faire  dans  ses  conquêtes  nouvelles 
vers  Dunkerque  et  vers  Lille.  La  pompe  et  la  grandeur  des 
anciens  rois  de  l'Asie  n'approchaient  pas  de  l'éclat  de  ce 
voyage.  Trente  mille  hommes  précédèrent  ou  suivirent  la 
marche  du  roi,  les  uns  destinés  à.  renforcer  les  garnisons  des 
pays  conquis,  les  autres  à  travailler  aux  fortifications,  quel- 
ques-uns à  aplanir  les  chemins.  Le  roi  menait  avec  lui  la 
reine  sa  femme,  toutes  les  princesses  et  les  plus  belles  femmes 
de  sa  cour.  Madame  brillait  au  milieu  d'elles,  et  goûtait  dans 
le  fond  de  son  cœur  le  plaisir  et  la  gloire  de  tout  cet  appa- 
reil qui  couvrait  son  voyage.  Ce  fut  une  fâte  continuelle  de- 
puis Saint-Germain  jusqu'à  Lille. 

Le  roi,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nouveaux  sujets, 
éblouir  ses  voisins,  répandait  partout  ses  libéralités  avec  pro- 
fusion :  l'or  et  les  pierreries  étaient  prodigués  à  quiconque 
avait  le  moindre  prétexte  pour  lui  parler.  La  princesse  Hen- 
riette s'embarqua  à  Calais  pour  voir  son  frère,  qui  t'était 
avancé  jusqu'à  Cantorbéri.  Charles,  séduit  par  son  amitié  pour 
sa  sœur  et  par  l'argent  de  la  France,  signa  tout  ce  que 
Louis  XIV  voulait,  et  prépara  la  ruine  de  la  Hollande  au  mi- 
lieu des  plaisirs  et  des  fêtes. 

La  perte  de  Madame,  morte,  à  son  retour,  d'une  manière 
soudaine  et  affreuse,  jeta  des  soupçons  injustes  sur  Monsieur, 
et  ne  changea  rien  aux  résolutions  des  deux  rois.  Les  dé- 
pouilles de  la  république  qu'on  devait  détruire  étaient  déjà 
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partagées  par  le  traité  secret  entre  les  cours  de  France  et 
d'Angleterre,  comme  en  1635  on  avait  partagé  la  Flandre  avc! 
leallollnrulais.  Ainsi  on  change  de  vues,  d'alliés  et  d'ennemis, 
et  on  est  souvent  trompé  dans  tous  ses  projets.  Les  bruits  de 
cette  entreprise  prochaine  commençaient  à  »e  répandre; 
mais  l'Europe  les  écoutait  en  silence.  F^'empercur,  occupé 
des  séditions  de  la  Hongrie,  la  Suède  endormie  par  les  né- 
gociations, ri^spagne  toujours  faible,  toujours  irrésolue  et 
toujours  lente,  laissaient  une  libre  carrière  à  l'arabiiion  de 
Louis  XIV. 

La  Hollande,  pour  comble  de  malheur,  était  divisée  en  deux 
factions:  l'une,  de  républicains  rigides,  à  qui  toute  ombre 
d'autorité  despotique  semblait  un  monstre  contraire  aux  loi? 
de  l'humanité  ;  l'autre,  de  républicains  mitigés,  qui  voulaient 
établir  dans  les  charges  de  ses  nncûtres  le  jeune  prince  d'O- 
range, si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Guillaume  IH.  I>c 
grand  pensionnaire  Jean  de  Wift,  et  Corneille,  son  frère, 
et  lient  à  la  tCte  des  partisans  austères  de  la  liberté  ;  mais  le 
parti  du  jeune  prince  commençait  à  prévaloir.  La  république, 
plus  occupée  de  ses  dissensions  domestiques  que  de  son  dan- 
ger, contribuait  elle-même  à  sa  ruine. 

Des  mœurs  étonnantes,  introduites  depuis  plus  de  sept  cents 
ans  chez  les  chrétiens,  permettaient  que  des  prêtres  fussent 
seigneurs  temporels  et  guerriers.  Louis  soudoya  l'archevêque 
de  Cologne,  Maximilicn  do  Bavière,  et  ce  même  Van-Galen, 
évoque  de  Munster,  abbé  de  Corbie,  en  Vestphalie,  comme  il 
soudoyait  le  roi  d'Angleterre,  Charles  II.  H  avait  p^écéden^ 
ment  secouru  les  Hollandais  contre  cet  évêque,  et  maintenant 
il  le  paye  pour  les  écraser.  C'était  un  homme  singulier,  que 
l'histoire  ne  doit  point  négliger  de  faire  connaître.  Fils  d'un 
meurtriçr,  et  né  dans  la  prison  où  son  père  fut  enfermé  qua- 
torze ans,  il  était  parvenu  à  l'évêché  de  Munster  par  des  in- 
trigues secondées  de  la  fortune.  A  peine  élu  évêque,  il  avait 
voulu  dépouiller  la  ville  de  ses  privilèges  :  elle  résista,  il 
l'assiégea;  il  mit  à  feu  et  à  sang  le  pays  qui  l'avait  choisi 
pour  son  pasteur.  Il  traita  de  même  son  abbaye  de  Cor- 
bie. On  le  regardait  comme  un  brigand  à  gages,  qui  tantôt 
recevait  de  l'argent  des  Hollandais  pour  faire  la  guerre  à 
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let  Toisîns,  tantôt  on  recevait  de  la  France  contre  la  rôpu* 
bliqiie. 

La  Suède  n'attaqua  pas  les  Provinces  -  Unies ,  mais  elle 
les  abandonna  dès  qu'elle  les  vit  menact'es,  et  rentra  dans  sea 
anciennes  liaisons  avec  la  France,  moyennant  quelques  8ub- 
BÎdes.  Tout  conspirait  à  la  destruction  de  la  Hollande. 

Il  est  singulier  et  digne  de  remarque  que,  de  tous  les  ennemis 
qui  allaient  fondre  sur  ce  petit  État,  il  n'y  en  eût  pas  un  qu3 
pût  alléguer  un  prétexte  de  guerre.  C'était  une  entreprise  à 
peu  près  semblable  à  cette  ligue  de  Louis  XII,  de  Tempereur 
Maximilien  et  du  roi  d'Espagne,  qui  avaient  autrefois  conjuré 
la  perte  de  larc^publique  de  Venise,  parce  qu'elle  était  riche 
et  fi ère. 

Les  États-Généraux  consternés  écrivent  au  roi,  lui  deman- 
dent humblement  si  les  grands  préparatifs  qu'il  faisait  étaient 
eu  effet  destinés  contre  eux,  ses  anciens  et  fidèles  alliés;  en 
quoi  ils  l'avaient  offensé;  quelle  réparation  il  exigeait.  Il  ré- 
pondit «  qu'il  ferait  de  ses  troupes  l'usage  que  demanderait 
«  sa  dignité,  dont  il  ne  devait  compte  à  personne.  »  Ses  mi- 
nistres alléguaient  pour  toute  raison  que  le  gazetier  de  Hol- 
lande avait  été  trop  insolent,  et  qu'on  disait  que  Yan-Beuning 
avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse  à  Louis  XIV.  Le  goût 
des  devises  régnait  alors  en  France  :  on  avait  donné  à  Louis  XIV  - 
la  devise  du  soleil,  avec  cette  légende,  Nec  plmibus  impar. 
On  prétendait  que  Van-Beuning  s'était  fait  représenter  avec 
un  soleil  et  ces  mots  pour  ôme  :  In  conspectu  meo  stetit  sol: 
«  A  mon  aspect  le  soleil  s'est  arrêté,  n  Cette  médaille  n'exista 
jamais.  Il  est  vrai  que  les  États  avaient  fait  frapper  une  mé- 
daille dans  laquelle  ils  avaient  exprimé  tout  ce  que  la  répu- 
blique avait  de  glorieux  :  Asscrtis  îegibus,  emendatis  sacris, 
adjulif,  defensis,  conciliatis  regibus,  vindicata  marium  libertate._ 
stabilila  orbis  Europœ  quicté:  «  Les  lois  affermies,  la  religion 
«  épurée,  les  rois  secourus,  défendus  et  réunis,  la  liberté  de» 
«  mers  vengée,  l'Europe  pacifiée.  » 

Ils  ne  80  vantaient  en  effet  de  rien  qu'ils  n'eussent  fait  : 
cependant  ils  firent  briser  le  coin  de  cette  médaille  poui 
apaiser  Louis  XIV. 
*.e  roi  d'Angleterre,  de  son  côté,  leur  reprochait  que  lem 
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flotte  n'avait  pas  baissé  son  pavillon  devant  un  bateau  anglais, 
et  alléguait  encore  un  certain  tableau,  où  Corneille  de  Witi, 
frère  du  pensionnaire,  était  peint  avec  les  attributs  d'un  vain- 
queur. On  voyait  des  vaisseaux  pris  et  brûlés  dans  le  fond  du 
tableau.  Ce  Corneille  de  Witt,  qui  en  effet  avait  eu  beaucoup 
de  part  aux  exploits  maritimes  contre  l'Angleterre,  avait  souf- 
fert ce  faible  monument  de  sa  gloire  ;  mais  ce  tableau,  presque 
ignoré,  était  dans  une  cbambre  où  l'on  n'entrait  presque  jamais. 
Les  ministres  anglais,  qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de  leur 
roi  contre  la  Hollande,  y  spécifièrent  des  tableaux  injurieux, 
abusive  pictures.  Les  États,  qui  traduisaient  toujours  les  mé- 
moires des  ministres  en  français,  ayant  traduit  abusive  par  le 
mot  fautifs,  trompeurs,  répondirent  qu'ils  ne  savaient  ce  que 
c'était  que  ces  tableaux  trompeurs.  En  effet  ils  ne  devinèrent 
jamais  qu'il  était  question  de  ce  portrait  d'un  de  leurs  conci- 
toyens, et  ils  ne  purent  imaginer  ce  prétexte  de  la  guerre. 

Tout  Ce  que  les  efiforts  de  l'ambition  et  de  la  prudence  hu- 
maine peuvent  préparer  pour  détruire  une  nation,  Louis  XIV 
l'avait  fait.  Il  n'y  a  pas  chez  les  hommes  d'exemple  d'une  pe- 
tite •entreprise  formée  avec  des  préparatifs  plus  formidables. 
De  tous  les  conquérants  qui  ont  euvahi  une  partie  du  monde, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  commencé  ses  conquêtes  avec  autant 
de  troupes  réglées  et  autant  d'argent  que  Louis  en  employa 
pour  subjuguer  le  petit  État  des  Provinces-Unies.  Cinquante 
millions,  qui  en  feraient  aujourd'hui  quatre-vingt-sept,  furent 
consommés  à  cet  appareil.  Trente  vaisseaux  de  cinquante  pièce» 
de  canon  joignirent  la  flotte  anglaise,  forte  de  cent  voiles.  Le 
roi,  avec  son  frère,  alla  sur  les  frontières  de  la  Flandre  espa- 
gnole et  de  la  Hollande,  vers  Maëslricht  et  Charleroi,  avef 
plus  de  cent  douze  mille  hommes.  L'évéque  de  Munster  e' 
l'électeur  de  Cologne  en  avaient  environ  vingt  mille.  Los  gêné» 
raux  de  l'armée  du  roi  étaient  Condé  etTurenne  ;  Luxembourg 
commandait  sous  eux;  Vaulmn  devait  conduire  les  sièges  : 
Louvois  étail  partout  avec  sa  vigilance  ordinaire.  Jamais  on 
n'a  vu  une  armée  si  magnifique,  ni  en  même  temps  mieux  dib- 
riplinée.  C'était  surtout  un  spectacle  imposant  que  la  maison 
au  roi,  nouvellement  réformée  :  on  y  voyait  quatre  compa- 
gnies des  gardes  du  corps,  chacune  composée  de  trois  cents 
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gentilsTiomiTieB,  enlie  lesquels  il  y  avait  beaucoup  ae  jeune» 
cadets  sans  paye,  assujettis  comnne  les  autres  à  la  régularitt^ 
du  service;  deux  cents  gendarmes  de  la  garde,  deux  cents 
clievau-légers,  cinq  cents  mousquetaires,  tous  gentilshommes, 
choisis,  parc53  de  leur  jeunesse  et  de  leur  bonne  mine;  douze 
compagnies  de  la  gendarmerie,  depuis  augmentées  jusqu'au 
Dombre  de  seize  ;  les  cenl-suisses  môme  accompagnaient  le 
foi;  et  ces  régiments  des  gardes  françaises  et  suisses  montaient 
in  garde  devant  sa  maison  ou  devant  sa  tente.  Ces  troupes, 
pour  la  plupart  couvertes  d'or  et  d'argent,  étaient  en  mOme 
temps  un  objet  de  terreur  et  d'admiration  pour  des  peuples 
chez  qui  toute  espèce  de  magniflcence  était  inconnue.  Une 
discipline,  devenue  encore  plus  exacte,  avait  mis  dans  l'armée 
un  nouvel  ordre.  Il  n'y  avait  point  encore  d'inspecteurs  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  comme  nous  en  avons  vu  depuis; 
mais  deux  hommes  uniques  chacun  dans  leur  genre  en 
faisaient  les  fonctions  :  Martinet  mettait  alors  l'infanterie  sur 
le  pied  de  discipline  où  elle  est  aujourd'hui;  le  chevalier  de 
Fourilles  faisait  la  même  charge  dans  la  cavalerie.  Il  y  avait 
un  an  que  Martinet  avait  mis  la  baïonnette  en  usage  dans 
quelques  régiments  ;  avant  lui  on  ne  s'en  servait  pas  d'une 
manière  constante  et  uniforme.  Ce  dernier  effort  peut-être  de 
ce  que  l'art  militaire  a  inventé  de  plus  terrible  était  connu, 
mais  peu  pratiqué,  parce  que  les  piques  prévalaient.  Il  avait 
imaginé  des  pontons  de  cuivre,  qu'on  portait  aisément  sur  des 
charrettes.  Le  roi,  avec  tant  d'avantages,  sûr  de  sa  fortune  et 
de  sa  gloire,  menait  avec  lui  un  historien  qui  devait  écrire 
ses  victoires  :  c'était  Pélisson,  homme  dont  il  sera  parlé  dans 
l'article  des  beaux-arts,  plus  capable  de  bien  écrire  que  de  ns 
pas  flatter. 

Ce  qui  avançait  encore  la  chute  des  Hollandais,  r'est  que  le 
marquis  de  Louvois  avait  fait  acheter  chez  eux,  pa  i  le  comte 
de  Bentheim,  secrètement  gagné,  une  grande  partie  des  mu- 
nitions qui  allaient  servir  à  les  détruire,  et  avait  ainsi  dégarni 
beaucoup  leurs  magasins.  Il  n'est  point  du  tout  étonnant  que 
des  marchands  eussent  vendu  ces  provisions  avant  la  décla- 
ration de  la  guerre,  eux  qui  en  vendent  tous  les  jours  à  leun 
•unemis  pendant  les  plus  vives  campagnes.  On  sait  qu'un  né- 


tôt  8IÈCLB  DE  LOUIS  ZIV. 

godant  de  ce  pays  avait  autrefois  répondu  au  prince  Maurice, 
qui  le  réprimaodait  sur  un  tel  négoce  :  «  Monseigneur,  si  on 
a  pouvait  par  mer  faire  quelque  commerce  avantageux  avec 
«  l'enfer,  j'y  hasarderais  d'y  aller  brûler  mes  voiles.  »  Mais 
ce  qui  est  surprenant,  c'est  qu'on  a  imprimé  que  le  marquis 
do  ï.ouvois  alla  lui-môme,  déguisé,  conclure  ces  marchés  en 
Hollande.  Cumment  peut-on  avoir  imaginé  une  aventure  si 
uéplacée,  si  dangereuse  et  si  inutile? 

Contre  Tureiine,  Condé,  Luxembourg,  Vauban,  cent  trente 
nulle  combattants,  une  artillerie  prodigieuse,  et  de  l'argent 
&vec»Jequel  on  attaquait  encore  la  fidélité  des  commandants 
des  places  ennemies,  la  Hollande  n'avait  à  opposer  qu'un  jeune 
prince  d'une  constitution  faible,  qui  n'avait  vu  ni  sièges  ni 
combats,  et  environ  vingt-cinq  mille  mauvais  soldats,  en  quoi 
consistait  alors  toute  la  garde  du  pays.  Le  prince  Guillaume 
d'Orange,  igé  de  vmgt-deux  ans,  venait  d'être  élu  capitaine 
général  des  forces  de  terre  par  les  vœux  de  la  nation; Jean 
de  Witt,  le  grand  pensionnaire,  y  avait  consenti  par  nécessité. 
Ce  prince  nourrissait,  sous  le  flegme  hollandais,  une  ardeur 
d'ambition  et  de  gloire  qui  éclata  toujours  depuis  dans  sa  con- 
duite, sans  s'échapper  jamais  dans  ses  discours.  Son  humeur 
était  froide  et  sévère;  *on  génie,  actif  et  perçant;  son  courage, 
qui  ne  se  rebutait  jamais,  fit  supporter  à  son  corps  faible  et 
languissant  des  fatigues  au-dessus  de  ses  forces.  Il  était  va- 
leureux sans  ostentation,  ambitieux,  mais  ennemi  du  faste; 
né  avec  une  opiniâtreté  flegmatique  faite  pour  combattre  l'ad- 
versité, aimant  les  affaires  et  la  guerre,  ne  connaissant  ni  les 
plaisirs  attachés  à  la  grandeur,  ni  ceux  de  l'humanité  ;  enfin, 
presque  en  tout,  l'opposé  de  Louis  XIV. 

Il  ne  put  d'abord  arrûter  le  torrent  qui  se  débordait  sur  sa 
patrie;  ses  forces  étaient  trop  peu  de  chose,  son  pouvoir  môme 
était  limité  parles  États.  Les  armes  françaises  venaient  fondre 
tout  à  coup  sur  la  Hollande ,  que  rien  ne  secourait  :  l'impru- 
dent duc  de  Lorraine,  qui  avait  voulu  lever  des  troupes  pour 
Joindre  sa  fortune  à  celle  de  cette  république,  venait  de  voir 
toute  la  Lorraine  saisie  par  les  iroupes  françaises  avec  la  mOmo 
facilité  qu'on  s'empare  d'Avignon  quand  on  est  mécûateui  d» 
pape. 
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Cepen.îanl  le  roi  faisait  avancer  ses  armiîes  \ers  la  Rhin, 
dans  ces  pays  qui  confinent  à  la  Hollande,  à  Cologne  et  à  la 
Flandre.  11  faisait  distribuer  de  l'argent  dans  tous  les  villages, 
pour  payer  le  dommage  que  ses  troupes  y  pouvaient  faire  :  si 
quelque  gentilhomme  des  environs  venait  se  plaindre,  il  étaii 
BÛr  d'avoir  un  présent.  Vn  envoyé  du  gouverneur  des  Paya- 
Bas,  étant  venu  faire  une  représentation  au  roi  sur  queîqucE 
dégâts  commis  par  les  troupes,  reçut  de  la  main  du  roi  son 
portrait  enrichi  de  diamants,  estimé  plus  de  douze  mille  francs. 
Cette  conduite  attirait  l'admiration  des  peuples,  €»  augmentait 
la  crainte  de  sa  puissance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  sa  maison  et  de  ses  plus  belles  tioupes, 
qui  composaient  trente  mille  hommes  :  Turenne  les  comman« 
dait  80u«  lui.  Le  prince  de  Condé  avait  une  armée  aussi  forte. 
Les  autres  corps,  conduits  tantôt  par  Luxembourg,  tantôt  par 
Chamilli,  faisaient  dans  l'occasion  des  armées  séparées,  ou  se 
rejoignaient  selon  le  besoin.  On  commença  par  assiéger  à  la 
fois  quatre  villes,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans  l'his- 
toire que  par  cet  événement:  Rhinberg,  Orsoy,  Vésel,  Burick; 
elles  furent  prises  presque  aussitôt  qu'elles  furent  investies. 
Celle  de  Rhinberg,  que  le  roi  voulut  assiéger  en  personne, 
n'essuya  pas  un  coup  de  canon  ;  et  pour  assurer  encore  mieux 
sa  prise,  on  eut  soin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place, 
Irlandais  de  nation,  nommé  Dosseri,  qui  eut  la  lâcheté  de  se 
vendre,  et  l'imprudence  de  se  retirer  ensuite  à  Maêstricht,  où 
le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de  mort. 

Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhin  et  l'Issel  se  rendirent. 
Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs  clefs  dès  qu'ils  virent 
seulement  passer  de  loin  un  ou  deux  escadrons  français  :  pla- 
âeurs  officiers  s'enfuirent  des  villes  où  ils  étaient  en  garnison, 
STant  que  l'ennemi  fût  dans  leur  territoire  ;  la  consternation 
étiit  générale.  Le  prince  d'Orange  n'avait  point  encore  assez 
ûe  troupes  pour  paraître  en  campagne.  Toute  la  HoUanda 
s'attendait  à  passer  sous  le  joug,  dès  que  le  roi  serait  au  delà 
du  Rhin.  f,e  prince  d'Orange  fit  laire  à  la  hâte  des  lignes  au 
delà  de  ce  fleuve,  et,  après  les  avoir  laites,  il  connut  l'impuis- 
sance  de  les  garder.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoii  en  quel 
endroit  ks  Irangais  voudraient  foire  un  pont  de  bateaux,  e! 
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de  s'opposer,  si  on  pouvait,  à  ce  passage.  En  efTcf,  l'intention 
du  roi  était  de  passer  le  tlcuve  sur  un  pont  de  ces  petits  ba- 
îeaux  inventés  par  Martinet.  Des  gens  du  pays  informèrent 
dors  le  prince  de  Condé  que  la  sécheresse  de  la  saison  avait 
formé  un  gué  sur  un  bras  du  Rhin,  auprès  d'une  vieille  tou- 
relle qui  sert  de  bureau  de  péage,  qu'on  nomme  Tollhuyrs,  la 
maison  du  péage,  dans  laquelle  il  y  avait  dix-sept  soldats.  Le 
roi  fit  sonder  ce  gué  par  le  comte  de  Guiche  :  il  n'y  avait 
qu'environ  vingt  pas  à  nager  au  miU"u  de  ce  bras  du  fleuve, 
lelon  ce  que  dit  dans  ses  lettres  Pélisson,  témoin  oculaire,  et 
te  que  m'ont  confirmé  les  habitants.  Cet  espace  n'était  rien, 
parce  que  plusieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  fil  de  l'eau 
très-peu  rapide.  L'abord  était  aisé;  il  n'y  avait  de  l'autre  côté  de 
l'eau  que  quatre  à  cinq  cavaliers  et  deux  faibles  régiments 
d'infanterie  sans  canon;  l'artillerie  française  les  foudroyait  en 
flanc.  Tandis  que  la  maison  du  roi  et  les  meilleures  troupes 
de  cavalerie  passèrent  sans  risque  au  nombre  d'environ  quinze 
mille  hommes,  le  prince  de  Condé  les  côtoyait  dans  un  bateau 
lie  cuivre.  A  peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent 
dans  la  rivière  pour  faire  semblant  de  combattre  :  ils  s'en- 
fuirent l'instant  d'après  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux. 
Leur  infanterie  mit  aussitôt  bas  les  armes,  et  demanda  la 
vie  (12  juin  1G72).  On  ne  perdit  dans  le  passage  que  le  comte 
de  Nogent  et  quelques  cavaliers,  qui,  s'étant  écartés  du  gué, 
"50  noyèrent;  et  il  n'y  aurait  eu  personne  de  tué  dans  cette 
journée,  sans  l'imprudence  du  jeune  duc  de  Longueville.  On 
dit  qu'ayant  la  tête  pleine  des  fumées  du  vin,  il  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  les  ennemis,  qui  demandaient  la  vie  à  genoux, 
en  leur  criant  :  «  Point  de  quartier  pour  cette  canaille.  »  Il 
tua  d'un  coup  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie  hollandaise 
désespérée  reprit  à  'l'instant  ses  armes,  et  fit  une  décharge 
dont  le  duc  de  Longueville  fut  tué.  Un  capitaine  de  cavalerie, 
nommé  Ossembrœk,  qui  ne  s'était  point  enfui  avec  les  autres, 
court  au  prince  de  Condé,  qui  montait  alors  à  cheval  en  sortant 
ie  la  rivière,  et  lui  appuie  son  pistolet  à  la  tête.  Le  princ« 
par  un  mouvement  détourna  le  coup,  qui  lui  fracassa  le  poi- 
gnet.  Condé  ne  reçut  jamais  que  cette  blessure  dans  toutes  set 
campagnes.  Les  Français  irrités  firent  main-basse  sur  cette 
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Infanterie,  qui  se  mit  à  fuir  de  tous  côtés.  Louis  XIV  passa  sur 
on  pont  de  bateaux  avec  l'infanterie,  après  avoir  dirigé  lui- 
même  toute  la  marche. 

Tel  fut  ce  passage  du  Rhin,  action  éclatante  et  unique,  cé- 
lébrée alors  comme  un  des  grands  événements  qui  dussent 
occuper  la  mémoire  des  hommes.  Cet  air  de  grandeur  d.^t 
le  roi  relevait  toutes  ses  actions,  le  bonheur  rapide  de  ses  .on- 
mi-ncs,  la  splendeur  de  son  règne,  l'idolâtrie  de  ses  courti- 
sans, enfin  le  goût  que  le  peuple,  et  surtout  les  Parisiens 
•mt  pour  l'exagération,  joints  à  l'ignorance  de  la  guerre  où 
l'on  est  dans  l'oisiveté  des  grandes  villes,  tout  cela  fit  regarder 
à  Paris  le  passage  du  Rhin  comme  un  prodige  qu'on  exagérait 
encore.  L'opinion  commune  était  que  toute  l'armée  avait  passé 
ce  fleuve  à  la  nage,  en  présence  d'une  armée  retranchée,  et 
malgré  l'artillerie  d'une  forteresse  imprenable ,  appelée  le 
Tholus.  11  était  très-vrai  que  rien  n'était  plus  imposant  pour 
les  ennemis  que  ce  passage,  et  que,  s'ils  avaient  eu  un  corps 
de  bonnes  troupes  à  l'autre  bord,  l'entreprise  était  très-pérd- 

Dès'  qu'on  eut  passé  le  Rhin,  on  prit  Doesbourg,  Zutphen, 
Arnheim,  Nosembourg,  Nimègue,  Shenk,  Bommel,  Crève- 
cœur,  etc.  Il  n'y  avait  guère  d'heures  dans  la  journée  où  le 
roi  ne  reçût  la  nouvelle  de  quelque  conquête.  Un  officier, 
nommé  Mazel,  mandait  à  M.  de  Turenne  :  o  Si  vous  voulez 
.  m'envoyer  cinquante  chevaux,  je  pourrai  prendre  avec  cela 
«  deux  ou  trois  places.  » 

(20  juin  1672).  Utrecht  envoya  ses  clefs,  et  capitula  avec 
toute  la  province  qui  porte  Qon  nom.  Louis  fit  son  entrée 
triomphale  dans  cette  ville  (30  juin),  menant  avec  lui  son 
grand  aumônier,  son  confesseur,  et  l'archevêque  titulaire 
d'Utrecht.  On  rendit  avec  solennité  la  grande  église  aux  catho- 
liques; l'archevêque,  qui  n'en  portait  que  le  vain  nom,  fut 
pour  quelque  temps  établi  dans  une  dignité  réelle.  La  rehgioa 
de  Louis  XIV  faisait  des  conquêtes  comme  ses  armes  :  c'était 
un  droit  qu'il  acquérait  sur  la  Hollande  dans  l'esprit  dct 

catholiques.  x.  •     . 

Les  provinces  d'Utrecht,  d'Overissel,  de  Gueldre,  étaient 

•oumises;  Amsterdam  n'attendait  plus  que  le  moment  de  «oa 
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esclavage  ou  de  sa  ruine.  Les  juifs  qui  y  sont  étaWIs  s'empres- 
sèrent d'offrir  à  Gourville,  intendant  et  ami  du  prince  de 
Condé,  deux  naillions  de  florins  poar  se  racheter  du  pillage. 

Déjà  Naerden,  voisine  d'Amsterdam,  était  prise.  Quatre  ca- 
«'aliers,  allant  en  maraude,  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 
Muiden,  où  sont  les  écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays,  et 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  d'Amsterdam.  Les  magistrats  de 
Muiden,  éperdus  de  frayeur,  vinrent  présenter  leurs  clefs  à 
ces  quatre  soldats;  mais  enfin,  voyant  que  les  troupes  ne 
s'avançaient  point,  ils  reprirent  leurs  clefs,  et  fermèrent  les 
portes.  Un  instant  de  diligence  eût  mis  Amsterdam  dans  les 
mains  du  roi.  Cette  capitale  une  fois  prise,  non-seulement  la 
république  périssait,  mais  il  n'y  avait  plus  de  nation  hollan- 
daise, et  bientôt  la  terre  même  de  ce  pays  allait  disparaître. 
Les  plus  riches  familles,  les  plus  ardentes  pour  la  liberté,  se 
préparaient  à  fuir  aux  extrémités  du  monde,  et  à  s'embarquer 
pour  Batavia.  On  fit  le  dénombrement  de  tous  les  vaisseaux 
qui  pouvaient  faire  ce  voyage,  et  le  calcul  de  ce  qu'on  pou- 
vait embarquer.  On  trouva  que  cinquante  mille  familles  pou- 
vaient se  réfugier  dans  leur  nouvelle  patrie.  La  Hollande 
n'eût  plus  existé  qu'au  bout  des  Indes  orientales  :  ces  pro- 
vince» d'Europe,  qui  n'achètent  leur  blé  qu'avec  leurs  richesse! 
d'Asie,  qui  ne  vivent  que  de  leur  commerce,  et,  si  on  l'ose 
dire,  de  leur  liberté,  auraient  été  presque  tout  à  coup  ruinées 
et  dépeuplées.  Amsterdam,  l'entrepôt  elle  magasin  de  l'Eu- 
rope, où  deux  cent  mille  hommes  cultivent  le  commerce  et 
les  arts,  serait  devenue  bientôt  un  vaste  marais.  Toutes  les 
terres  vuisincs  demandent  des  frais  immenses  et  des  milliers 
d'hommes  pour  élever  leurs  digues  :  elles  eussent  probable- 
ment manqué  d'habitants  comme  de  richesses,  et  auraient  été 
snfin  submergées,  ne  laissant  à  Louis  XIV  que  la  gloire  dé« 
plorable  d'avoir  détruit  le  plus  beau  et  le  plus  singulier  mo- 
nument de  l'industrie  humaine. 

La  désolation  de  l'État  était  augmentée  par  les  divibions  or- 
dinaires aux  malheureux,  qui  s'imputent  les  uns  aux  autres 
les  calamités  publiques.  Le  grand  pensionnaire  de  Witt  ne 
croyait  pouvoir  sauver  ce  qui  restait  de  sa  patrie  qu'en  de- 
uandautla  paix  au  vainqueur.  Son  esprit,  à  la  fois  tout  repu- 
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bllcain  et  Jaloux  do  son  autorité  particulière,  craignait  to» 
jours  l'élévation  du  prince  d'Orange,  encore  plus  que  les  cou» 
qutîle»  du  roi  de  France  ;  il  avait  fait  jurer  à  ce  prince  m^îme 
l'observation  d'un  édit  perpétuel,  par  lequel  le  prince  était 
exclu  de  la  charge  de  sfathouder.  L'honneur,  l'autorité,  l'es- 
prit de  parti,  l'intérêt,  lièrent  de  Wiit  à  ce  serment.  Il  aimait 
mieux  voir  sa  république  subjuguée  par  un  roi  vainqueur  que 
soumise  à  un  stathouder. 

Le  prince  d'Orange,  de  son  côté,  plus  ambitieux  que  df 
Witt,  aussi  attaché  à  sa  patrie,  plus  patieni  dans  les  malheuR 
publics,  attendant  tout  du  temps  et  de  l'opiniâtreté  de  %i. 
constance,  briguait  le  stathoudératj  et  s'opposait  à  la  paix  avec 
la  môme  ardeur.  Les  États  résolurent  qu'on  demanderait  la 
paix  malgré  le  prince;  mais  le  prince  fut  élevé  au  stathoudé- 
rat  malgré  les  de  Wilt. 

Quatre  députés  vinrent  au  camp  du  rci  implorer  sa  clé- 
mence au  nom  d'une  république  qui,  six  mois  auparavant,  se 
croyait  l'arbitre  des  rois.  Les  député»  ne  furent  point  reçus 
des  ministres  de  Louis  XIV  avec  celte  politesse  française  qui 
môle  la  douceur  de  la  civilité  aux  rigueurs  mêmes  du  gou- 
vernement :  Louvois,  dur  et  altier,  né  pour  bien  servir  plutôt 
que  pour  faire  aimer  son  maître,  reçut  les  suppliants  avec 
hauteur,  et  même  avec  l'insulte  de  la  raillerie  :  on  les  obligea 
de  revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur  fit  déclarer  ses  vo- 
lontés :  il  voulait  que  les  États  lui  cédassent  tout  ce  qu'ils 
avaient  au  delà  du  Rhin,  Nimègue,  des  villes  et  des  forts  dans 
le  sein  de  leur  pays;  qu'on  lui  psvât  vingt  millions;  que  les 
Français  fussent  les  maîtres  de  tous  les  grands  chemins  de  la 
Hollande,  par  terre  et  par  ean,  sans  qu'ils  payassent  jamais 
aucun  droit;  que  la  religion  catholique  fO.t  partout  rétablie; 
que  la  république  lui  envoyât  tous  les  ans  une  ambassade 
extraordinaire,  avec  une  médaille  d'or  sur  laquelle  il  fût 
(çravé  qu'ils  tenaient  leur  liberté  de  Louis  XIV;  enfin,  qu'à 
tes  satisfaction»  ils  joignissent  celles  qu'ils  devaient  au  roi 
d'Angleterre,  et  aux  princes  de  l'Empire,  tels  que  ceux  do 
Cologne  et  de  Munster,  par  qui  la  Hollande  était  encore  dé^ 
solée. 

Ces  conditions  d'une  paix,  qui  tenait  tant  de  la  servitude^ 
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fûrurent  intolérables,  et  la  fierté  du  vainqueur  inspira  un 
courage  de  désespoir  aux  vaincus  :  on  résolut  de  périr  Je« 
armes  h.  la  main  ;  tous  les  cœurs  et  toutes  les  espérances  se 
tournèrent  vers  le  prince  d'Orange.  Le  peuple  en  fureur  éclata 
contre  le  grand  pensionnaire  qui  avait  demandé  la  paix  :  à 
ces  séditions  se  joignirent  la  politique  du  prince  et  l'animo- 
silé  de  son  parti.  On  attente  d'abord  à  la  vie  du  grand  pen- 
sionnaire Jean  de  Witt  ;  ensuite  on  accuse  Corneille,  son  frùrc, 
rl'avoir  attenté  à  celle  du  prince  :  Corneille  est  appliquée  la 
question.  Il  récita  dans  les  tourments  le  commencement  do 
celte  ode  d'Horace,  Justum  et  tenacem,  convenable  à  son  état 
et  à  son  courage,  et  qu'on  peut  traduire  ainsi  pour  ceux  qui 
ignorent  le  latin  : 

Lei  torrents  impétaetu, 
La  mer  qui  gronde  et  l'élcSM, 
La  fureur  et  l 'insolence 
D'un  peuple  tumultueux, 
Des  fiers  tyrans  la  vengeance, 
N'ébranlent  pas  la  constance 
D'un  coeur  ferme  et  Tertueui. 

(20  août  1672.)  Enfin  la  populace  effrénée  massacra  dans 
la  Haye  les  deux  frères  de  "Witt,  l'un  qui  avait  gouverné  l'État 
pendant  dix-neuf  ans  avec  vertu,  et  l'autre  qui  l'avait  servi 
de  son  épée  '.  On  exerça  sur  leurs  corps  sanglants  toutes  les 
fureurs  dont  le  peuple  est  capable  :  horreurs  communes  à 
toutes  les  nations,  et  que  les  Français  avaient  fait  éprouver 
au  maréchal  d'Ancre,  à  l'amiral  Coligni,  etc.  ;  car  la  populace 
est  presque  partout  la  môme.  On  poursuivit  les  amis  du  pen- 
sionnaire :  Ruyter  môme,  l'amiral  de  la  république,  qui  seul 
combattait  pour  elle  avec  succès,  se  vit  environné  d'assassins 
dans  Amsterdam. 

Au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ces  désolations,  les  ma- 
gistrats montrèrent  des  vertus  qu'on  ne  voit  guère  que  dans 
les  républiques.  Les  particuliers  qui  avaient  des  billets  de 

1.  On  ayait  d'abord  tenté  d'assassiner  le  grand  pensionnaire  dans  la  Hayc; 
nais  il  échappa  et  fit  punir  l'assassin.  Sou  frère  fut  mis  k  la  question,  mais  oc 
■'osa  le  condamner  à  mort,  parce  qu'où  ne  put  lui  arracher  aucun  aveu.  On  l'etiia: 
ee  fut  au  moment  où  le  grand  pensionnaire  allait  chercher  son  frère  dâiife  sa  ^-n- 
son,  i/fM  eei  illustres  citoyens  furent  tué». 
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banque  cournrent  en  foule  à  la  banque  d'Amsterflam  ;  on 
craignait  que  l'on  n'eût  touché  au  trésor  public  ;  chacun  s'em- 
pressait de  se  faire  payer  du  peu  d'argent  qu'on  croyait  pou- 
voir y  être  encore.  Les  magistrats  firent  ouvrir  les  caves  où 
le  trésor  se  conserve  :  on  le  trouva  tout  entier,  tel  qu'il  avait 
été  déposé  depuis  soixante  ans;  l'argent  m(3mc  était  encore 
noirci  de  l'impression  du  feu  qui  avait,  quelques  aanées  aupa- 
ravant, consumé  l'hôtel  de  ville.  Les  billets  de  banque  s'étaient 
toujours  négociés  jusqu'à  ce  temps  sans  que  jamais  on  eût 
touché  au  trésor;  on  paya  alors  avec  cet  argent  tous  ceux  qui 
voulurentl'être.  Tantde  bonne  foi  et  tant  de  ressources  étaient 
d'autant  plus  admirables,  que  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
pour  avoir  de  quoi  faire  la  guerre  aux  Hollandais  et  fournir  à 
ses  plaisirs,  non  content  de  l'argent  de  la  France,  venait  de 
faire  banqueroute  à  ses  sujets.  Autant  il  était  honteux  à  ce  roi 
de  violer  ainsi  la  foi  publique,  autant  il  était  glorieux  aux 
magistrats  d'Amsterdam  de  la  garder  dans  un  temps  où  il 
semblait  permis  d'y  manquer. 

A  cette  vertu  républicaine,  ils  joignirent  ce  courage  d'es- 
prit qui  prend  les  partis  extrêmes  dans  les  maux  sans  re- 
mède. Ils  firent  percer  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de 
la  mer  ;  les  maisons  de  campagne,  qui  sont  innombrables  au- 
tour d'Amsterdam,  les  villages,  les  villes  voisines,  Leyde,  Delft, 
furent  inondés.  Le  paysan  ne  murmura  pas  de  voir  ses  trou- 
peaux noyés  dans  les  campagnes  :  Amsterdam  fut  comme  une 
vaste  forteresse  au  milieu  des  eaux,  entourée  de  vaisseaux  de 
guerre,  qui  eurent  assez  d'eau  pour  se  ranger  autour  de  la 
ville.  La  disette  fut  grande  chez  ces  peuples  :  ils  manquèreni 
surtout  d'eau  douce;  elle  se  vendit  six  sous  la  pinte;  mais  ce» 
extrémités  parurent  moindres  que  l'esclavage.  C'est  une  chosfl 
digne  de  l'observation  de  la  postérité,  que  la  Hollande,  ainsi 
accablée  sur  terre,  et  n'étant  plus  un  État,  demeura  encora 
redoutable  sur  la  mer  :  c'était  l'élément  véritable  de  cea 
peuples. 

Tandis  que  Louis  XIV  passait  le  Rhin  et  prenait  trois  pro- 
vinces, l'amiral  Ruyter,  avec  environ  cent  vaisseaux  de  guerre 
ei  plus  de  cinquante  brûlots,  alla  chercher  près  des  côtes 
d'Angleterre  les  flottes  lie*  deux  i;oi8  :  leurs  puissances  réu> 
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nies  n'avaient  pu  mettre  en  mer  une  armée  navale  plus  fort» 
que  celle  delà  république.  Les  Anglais  elles  Hollandais  com- 
battirent comme  des  nations  accoutumées  à  se  disputer  l'em- 
pire de  l'Océan.  Cette  bataille,  qu'on  nomme  de  Solbaie,durs 
un  jour  entier  (7  juin  1672);  Ruyter,  qui  en  donna  le  signal, 
attaqua  le  vaisseau  amiral  d'Angleterre,  où  était  le  duc 
d'Yorck,  frère  du  roi  :  la  gloire  de  ce  combat  particulier  de- 
meura à  Ruyter;  le  duc  d'Yorck,  obligé  de  changer  de  vais- 
seau, ne  reparut  plus  devant  l'amiral  hollandais.  Les  trente 
▼aisseaux  français  eurent  peu  de  part  à  l'action,  et  tel  fut  le 
8ort  de  cette  journée,  que  les  côtes  de  la  Hollande  furent  en 
sûreté. 

Après  cette  bataille,  Ruyter,  malgré  les  craintes  et  les  con- 
tradictions de  ses  compatriotes,  fit  entrer  la  flotte  marchande 
des  Indes  dans  le  Texel,  défendant  ainsi  et  enrichissant  sa 
patrie  d'un  côté,  lorsqu'elle  périssait  de  l'autre.  Le  commerce 
même  des  Hollandais  se  soutenait;  on  ne  voyait  que  leurs 
pavillons  sur  les  mers  des  Indes.  Un  jour  qu'un  consul  de 
France  disait  au  roi  de  Perse  que  Louis  XIV  avait  conquis 
presque  toute  la  Hollande  :  «  Comment  cela  peut-il  être,  ré- 
«  pondit  ce  monarque  persan,  puisqu'il  y  a  toujours  au  port 
•  d'Ormus  vingt  vaisseaux  hollandais  pour  un  français?  » 

Le  prince  d'Orange  cependant  avait  l'ambition  d'ôtre  bon 
citoyen  :  il  offrit  à  l'État  le  revenu  de  ses  charges  et  tout  son 
bien  pour  soutenir  la  liberté  ;  il  couvrit  d'inondations  les  pas- 
gages  par  où  les  Français  pouvaient  pénétrer  dans  le  reste  du 
pays.  Ses  négociations  promptes  et  secrètes  réveillèrent  de 
leur  assoupissement  l'empereur,  l'Empire,  le  conseil  d'Es- 
pagne, le  gouverneur  de  Flandre  :  il  disposa  même  l'Angle- 
teire  à  la  paix.  Enfin  le  roi  était  entré  au  mois  de  mai  en 
Hollande,  et  dès  le  mois  de  juillet  l'Europe  commençait  à  être 
conjurée  contre  lui. 

Monterey,  gouverneur  de  la  Flandre,  fit  passer  secrètement 
quelques  régiments  au  secours  des  Provinces-Unies  ;  le  consei 
de  l'empereur  Léopold  envoya  MontecucuUi  à  la  tôte  de  prè 
de  vingt  mille  hommes  :  l'électeur  de  Brandebourg,  quinvai 
i  sa  solde  vingt-cinq  mille  soldats,  se  mit  en  marche. 

Alors  le  roi  quitta  son  armée.  H  n'y  avait  plus  de  couquétea 


CHAPITRE  XI.  ill 

à  faire  dans  un  pays  inondé  ;  la  garde  des  provinces  con- 
quises devenait  difficile.  Louis  voulait  une  gloire  sûre;  mais, 
en  ne  voulant  pas  l'acheter  par  un  travail  infatigable,  il  la 
perdit.  Satisfait  d'avoir  pris  tant  de  villes  en  deux  rùois,  iî 
revint  à  Saint-Germain  au  milieu  de  l'été,  et,  laissant Turenne 
et  Luxembourg  achever  la  guerre,  il  jouit  du  triomphe.  On 
éleva  des  monuments  de  sa  conquûte,  tandis  que  les  puie- 
saoces  de  l'Europe  travaillaient  à  la  lui  ravir. 


CHAPITRE  XI 
Évaenation  de  la  BoIIande.  Seconde  conqutle  de  la  Franche-Comié. 

On  croit  nécessaire  de  dire  à  ceux  qui  pourront  lire  cet  ou- 
vrage, qu'ils  doivent  se  souvenir  que  ce  n'est  point  ici  une 
simple  relation  de  campagnes,  mais  plutôt  une  histoire  des 
mœurs  des  hommes  :  assez  de  livres  sont  pleins  de  toutes  les 
minuties  des  actions  de  guerre,  et  de  ces  détails  de  la  fureur 
et  de  la  misère  humaines.  Le  dessein  de  cet  essai  est  de  peindre 
les  principaux  caractères  de  ces  révolutions,  et  d'écarter  la 
multitude  des  petits  faits  pour  laisser  voir  les  seuls  considé- 
rables, et,  s'il  se  peut,  l'esprit  qui  les  a  conduits. 

La  France  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire  :  le  nom  de  ses 
généraux  imprimait  la  vénération  ;  ses  ministres  étaient  re- 
gardés comme  des  génies  supérieurs  aux  conseillers  des  au- 
tres princes  ;  et  Louis  était  en  Europe  comme  le  seul  roi.  En 
effet,  l'empereur  Léopold  ne  paraissait  pas  dans  ses  armées 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  fils  de  Philippe  VI,  sortait  à  peine  cie 
l'enfance  :  celui  d'Angleterre  ne  mettait  d'activité  dans  sa 
vie  que  celle  des  plaisirs. 

Tous  ces  princes  et  leurs  ministres  firent  de  grandes  fautes. 
L'Angleterre  agit  contre  les  principes  de  la  raison  d'État  en 
«'unissant  avec  la  France  pour  élever  une  puissance  que  soD 
mtérèt  était  d'afl'aiblir;  l'empereur,  l'Empire,  le  conseil  espa- 
gnol, firent  encore  plus  mal  de  ne  pas  s'opposer  d'abord  à  cc5 
torrent.  Enfin  Louis  lui-môme  commit  une  aussi  grande  faute 
qu'eux  tous,  en  ne  poursuivant  pas  avec  assez  de  rapidité  det 
cooquâtes  si  faciles.  Condé  et  Turenne  voulaient  qu'on  démo- 
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Ht  la  plaparl  des  places  hollandaises  ;  ils  disaient  que  cê 
n'était  point  avec  des  garnisons  que  l'on  prend  des  États, 
mais  avec  des  armées  ;el  qu'en  conservant  une  ou  deux  places 
de  guerre  pour  la  retraite,  on  devait  marcher  rapidement 
i  la  conquCle  entière.  Louvois,  au  contraire,  voulait  que  tout 
fût  place  et  garnison  :  c'était  là  son  génie;  c'était  aussi  le  goût 
du  roi.  Louvois  avait  par  là  plus  d'emplois  à  sa  disposition  ; 
il  étendait  le  pouvoir  de  son  ministère  ;  il  s'applaudissait  de 
contredire  les  deux  plus  grands  capitaines  du  siècle.  Louis  le 
crut,  et  se  trompa,  comme  il  l'avoua  depuis  ;  il  manqua  le 
moment  d'entrer  dans  la  capitale  de  la  Hollande;  il  alTaiblit 
son  armée  en  la  divisant  dans  trop  de  places;  il  laissa  à  son 
ennemi  le  temps  de  respirer.  L'histoire  des  plus  grands  prince» 
est  souvent  le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  du  roi,  les  affaires  changèrent  de  face. 
Turenne  fut  obligé  de  marcher  vers  la  Vestphalie,  pour  s'op- 
poser aux  Impériaux.  Le  gouverneur  de  Flandre,  Monlcrey, 
sans  être  avoué  du  conseil  timide  d'Espagne,  renforça  la  pe- 
tite armée  du  prince  d'Orange  d'environ  dix  mille  hommes. 
Alors  ce  prince  fit  tête  aux  Français  jusqu'à  l'hiver  :  c'était 
déjà  beaucoup  de  balancer  la  fortune.  Enfin  l'hiver  vint  :  les 
glaces  couvrirent  les  inondations  de  la  Hollande  ;  Luxembourg, 
qui  commandait  dans  Utrecht,fit  un  nouveau  genre  de  guerre 
inconnu  aux  Français,  et  mit  la  Hollande  dans  un  nouveau 
danger  aussi  terrible  que  les  précédents. 

H  assemble,  une  nuit,  près  de  douze  mille  fantassins  tirés 
des  garnisons  voisines.  On  arme  leurs  souliers  de  crampon». 
Il  se  met  à  leur  tète  et  marche,  sur  la  glace,  vers  Leyde  e!> 
▼ers  la  Haye.  Un  dégel  survint  :  la  Haye  fut  sauvée.  Son  nr 
niée,  entourée  d'eau,  n'ayant  plus  de  chemin  ni  de  vivres, 
était  prête  à  périr.  Il  fallait,  pour  s'en  retourner  à  Utrccht, 
marcher  sur  une  digue  étroite  et  fangeuse,  où  l'on  pouvait  à 
peine  se  traîner  quatre  de  front.  On  ne  pouvait  arrivera  cette 
digue  qu'en  attaquant  un  fort  qui  semblait  imprenable  sans 
artillerie.  Quand  ce  fort  n'eût  arrOté  l'armée  qu'un  seul  jour, 
elle  serait  morte  de  faim  et  de  fatigue.  Luxembourg  était  sans 
ressource  ;  mais  la  fortune,  qui  avait  sauvé  la  Haye,  sauva 
son  irmée  par  la  l.lcheté  du  commandant  du  fort,  qui  aban- 
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doiiDBaon  poste  sans  aucune  raison.  Il  y  a  mille  événemenla 
dans  la  guerre,  comme  dans  la  vie  civile,  qui  sont  incompré- 
hensibles; celui-là  est  de  ce  nombre.  Tout  le  fruit  de  cette 
entreprise  fut  une  cruautt^  qui  acliova  de  rendrele  nom  fran- 
çais odieux  dans  ce  pays.  Bodograve  et  Svammerdam,  deux 
bourgs  considérables,  riches  et  bien  peuplés,  semblables  à  nos 
villes  de  la  grandeur  médiocre,  furent  abandonnés  au  pillage 
des  soldats,  pour  le  prix  de  leur  fatigue.  Ils  mirent  le  feu  à 
ces  deux  villes;  et,  à  la  lueur  des  flammes,  ils  se  livrèrent  à 
la  débauche  et  à  la  cruauté.  Il  est  étonnant  que  le  soldat 
français  soit  si  barbare,  étant  commandé  par  ce  prodigieux 
nombre  d'offlciers  qui  ont  avec  justice  la  réputation  d'être 
aussi  humains  que  courageux.  Ce  pillage  laissa  une  impres- 
sion si  profonde,  que,  plus  de  quarante  années  après,  j'ai  vu 
les  livres  hollandais  dans  lesquels  on  apprenait  à  lire  aux  en- 
fants retracer  cette  aventure,  et  inspirer  la  haine  contre  le» 
Français  à  des  générations  nouvelles. 

(1G73.)  Cependant  le  roi  agitait  les  cabinets  de  tous  les 
princes  par  ses  négociations.  Il  gagna  le  duc  de  Hanovre. 
L'électeur  de  Brandebourg,  en  commençant  la  guerre,  fit  un 
traité,  mais  qui  fut  bientôt  rompu.  Il  n'y  avait  pas  une  cour 
en  Allemagne  où  Louis  n'eût  des  pensionnaires.  Ses  émis- 
saires fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de  celte  province, 
sévèrement  traitée  parle  conseil  de  Vienne.  L'argent  fut  pro- 
digué au  roi  d'Angleterre,  pour  faire  encore  la  guerre  à  la 
Hollande,  malgré  les  cris  de  toute  la  nation  anglaise,  indignée 
de  servir  la  grandeur  de  Louis  XIV,  qu'elle  eût  voulu  abais- 
ser. L'Europe  était  troublée  par  les  armes  et  par  les  négocia- 
tions de  Louis.  Enfin  il  ne  put  empficher  que  l'empereur, 
l'Empire,  et  l'Espagne,  ne  s'alliassent  avec  la  Hollande,  et  ne 
lui  déclarassent  solennellement  la  guerre.  Il  avait  tellemen 
changé  le  cours  des  choses,  que  les  Hollandais,  ses  alliés  Da< 
turels,  étaient  devenus  les  amis  de  la  maison  d'Autriche 
L'empereur  Léopold  envoyait  des  secours  lents,  mais  il  mon- 
trait une  grande  animosllé.  Il  est  rapporté  qu'allant  à  Égra 
voir  les  troupes  qu'il  y  rassemblait,  il  communia  en  chemin, 
et  qu'après  la  communion  il  prit  en  main  un  crucifix,  et 
Jf.pela  Dieu  à  témoin  de  la  Justice  de  sa  cause.  Cette  actioa 
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eût  été  à  sa  place  du  temps  des  Croisades  ;  et  la  priera  Ce 
Léopold  n'empOcha  point  le  progrès  des  armes  du  roi  de 
France. 

Il  parut  d'abord  combien  sa  marine  était  déjà  perfection- 
née. Au  lieu  de  trente  vaisseaux  qu'on  avait  joints  l'année 
d'auparavant  à  la  flotte  anglaise,  on  en  joignit  quarante,  sans 
compter  les  brûlots.  Les  officiers  avaient  appris  les  manœu- 
vres savantes  des  Anglais,  avec  lesquels  ils  avaient  combattu 
celle  des  Hollandais,  leurs  ennemis.  C'était  le  duc  d'Yorck, 
depuis  Jacques  II,  qui  avait  inventé  l'art  de  faire  entendre 
les  ordres  sur  mer  par  les  mouvements  divers  des  pavillons. 
Avant  ce  temps,  les  Français  ne  savaient  pas  ranger  une  ar- 
mée navale  en  bataille  :  leur  expérience  consistait  à  faire 
battre  un  vaisseau  contre  un  vaisseau,  non  à  en  faire  mouvoir 
plusieurs  de  concert,  et  à  imiter  sur  la  mer  les  évolutions  des 
armées  de  terre,  dont  les  corps  séparés  se  soutiennent  et  se 
secourent  lûjiuellement.  Ils  firent  à  peu  près  comme  les  Ro- 
mains qui  on  une  année  apprirent  des  Carthaginois  l'art  do 
combattre  sur  mer,  et  égalèrent  leurs  maîtres. 

Le  vice-amiral  d'Estrées  et  son  lieutenant  Martel  firent  hon- 
neur à  l'industrie  militaire  de  la  nation  française  dans  trois 
batailles  navales  consécutives,  au  mois  de  juin  (7,  14  et 
21  juin  1673),  entre  la  flotte  hollandaise  et  celle  de  France  et 
d'Angleterre.  L'amiral  Ruyter  fut  plus  admiré  que  jamais 
dans  ces  trois  actions.  D'Estrées  écrivit  à  Colbert  :  «  Je  vou- 
«  drais  avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Huyter  vient  d'ac- 
«  quérir.  »  D'Estrées  méritait  que  Ruyter  eût  ainsi  parlé  de 
lui.  La  valeur  et  la  conduite  furent  si  égales  de  tous  côtés, 
f  ue  la  victoire  resta  toujours  indécise. 

Louis,  ayant  fait  des  hommes  de  mer  de  ses  Français  par 
.es  soins  de  Colbert,  perfectionna  encore  l'art  de  la  guerre 
sur  terre  par  l'industrie  de  Vauban.  Il  vint  en  personne  assié- 
'^er  MaSsiricht,  dans  le  temps  même  que  ces  trois  bataille? 
lavales  se  donnaient.  Maëstricht  était  pour  lui  une  clef  de* 
ays -Bas  et  des  Provinces-Unies;  c'était  une  place  forte  dé- 
çu due  par  un  gouverneur  intrépide,  nommé  Fariaux,  né 
français,  qui  avait  passé  au  service d'E^pagne,  et  depuis  à  ce- 
lui de  Hollande  :  la  garnison  était  de  cinq  mille  homiaea. 
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Vauban,  qui  conduisit  ce  sit'ge,  se  servit  pour  la  première 
fois  des  parallèles  inventées  par  des  ingénieurs  italiens  au 
lervice  des  Turcs  devant  Candie  :  il  y  ajouta  les  places  d'ar- 
mes que  l'on  fait  dans  les  tranchées,  pour  y  mettre  les  troupet 
en  bataille,  et  pour  les  mieux  rallier  en  cas  de  sorties.  Louis 
se  montra  dans  ce  siège  plus  exact  et  plus  laborieux  qu'il  ne 
l'avait  été  encore  :  il  accoutumait  par  son  exemple  à  la  pa- 
tience dans  le  travail  sa  nation  accusée  jusqu'alors  de  n'avoir 
qu'un  courage  bouillant  que  la  fatigue  épuise  bientôt.  Maês- 
trichtse  rendit  au  bout  de  huit  jours  (29  juin  1673). 

Pour  mieux  afl'ermir  encore  la  discipline  militaire,  il  usa 
d'unesévériléquiparut  même  trop  grande. Leprince  d'Orange, 
qui  n'avait  eu,  pour  opposer  à  ces  conquêtes  rapides,  que  des 
officiers  sans  émulation  et  des  soldats  sans  courage,  les  avait 
formés  à  force  de  rigueurs,  en  faisant  passer  par  la  main  du 
bourreau  ceux  qui  avaient  abandonné  leur  poste.  Le  roi  em- 
ploya aussi  les  châtiments  la  première  fois  qu'il  perdit  une 
place.  Un  très-brave  officier,  nommé  Du-Pas,  rendit  Naerden 
au  prince  d'Orange.  Il  ne  tint  à  la  vérité  que  quatre  jours; 
mais  il  ne  remit  sa  ville  qu'après  un  combat  de  cinq  heures, 
donné  sur  de  mauvais  ouvrages,  et  pour  éviter  un  assaut  gé- 
néral, qu'une  garnison  faible  et  rebutée  n'aurait  point  sou- 
tenu. Le  roi,  irrité  du  premier  affront  que  recevaient  ses 
armes,  fit  condamner  Du-Pas  à  être  traîné  dans  Utrecht,  une 
pelle  à  la  main,  et  son  épée  fut  rompue  :  ignominie  inutile 
pour  les  officiers  français,  qui  sont  assez  sensibles  à  la  gloire 
pour  qu'on  ne  les  gouverne  point  par  la  crainte  de  la  honte. 
Il  faut  savoir  qu'à  la  vérité  les  provisions  des  commandants 
des  places  les  obligent  à  soutenir  trois  assauts  ;  mais  ce  sont 
de  ce»  lois  qui  ne  sont  jamais  exécutées.  Du-Pas  se  fit  tuer, 
un  an  après,  au  siège  de  la  petite  ville  de  Grave,  où  il  servit 
volontaire.  Son  courage  et  sa  mort  durent  laisser  des  regrets 
au  marquis  de  Louvois,  qui  l'avait  fait  punir  si  durement.  La 
puissance  souveraine  peut  maltraiter  un  brave  homme,  mail 
non  pas  le  déshonorer. 

Les  soins  du  roi,  le  génie  de  Vauban,  la  vigilance  sévère 
de  Louvois,  l'expérience  et  le  grand  art  de  Turenne,  l'active 
Intrépidité  du  prince  de  Condé  :  tout  cela  ne  put  réparer  la 
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faute  qu'on  avait  faite  de  garder  trop  de  places,  d'affaiblir 
l'armée  et  de  manquer  Amsterdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  percer  dans  le  cœur  de 
la  Hollande  inondée.  Turenne  ne  put  ni  mettre  obstacle  à  la 
Jonction  de  Montecuculli  et  du  prince  d'Orange,  ni  empôcber 
le  prince  d'Orange  de  prendre  Bonn.  L'évoque  de  Munster, 
qui  avait  juré  la  ruine  des  États-Généraux,  fut  attaqué  lui- 
même  par  les  Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son  roi  d'entrer  sérieuse- 
ment dans  des  négociations  de  paix,  et  de  cesser  d'être  l'in- 
strument mercenaire  de  la  grandeur  de  la  France.  Alors  il 
fallut  abandonner  les  trois  provinces  hollandaises  avec  autant 
de  promptitude  qu'on  les  avait  conquises.  Ce  ne  fut  pas  sans 
les  avoir  rançonnées  :  l'intendant  Robert  tira  de  la  seule  pro- 
vince d'Utrecht,  en  un  an,  seize  cent  soixante  et  huit  mille 
florins.  On  était  si  pressé  d'évacuer  un  pays  conquis  avec  tant 
de  rapidité,  que  vingt-huit  mille  prisonniers  hollandais  furent 
rendus  pour  un  écu  par  soldat.  L'arc  de  triomphe  de  la  porte 
Saint-Denis,  et  les  autres  monuments  de  la  conquête,  étaient 
à  peine  achevés,  que  la  conquête  était  déjà  abandonnée.  Les 
Hollandais,  dans  le  coura  de  cette  invasion,  eurent  la  gloire 
de  disputer  l'empire  de  la  mer,  et  l'adresse  de  transporter 
sur  terre  le  théâtre  delà  guerre  hors  de  leur  pays.  Louis XIV 
passa  dans  l'Europe  pour  avoir  joui  avec  trop  de  précipitation 
et  trop  de  fierté  de  l'éclat  d'un  triomphe  passager  :  le  fruit  de 
cette  entreprise  fut  d'avoir  une  guerre  sanglante  à  soutenir 
contre  l'Espagne,  l'Empire  et  la  Hollande  réunis,  d'être  aban- 
donné de  l'Angleterre,  etenfln  de  Munster,  de  Cologne  môme, 
et  de  laisser  dans  les  pays  qu'il  avait  envahis  et  quittés  plus 
de  haine  que  d'admiration  pour  lui. 

Le  roi  tint  seul  contre  toua  les  ennemis  qu'il  s'était  faits. 
La  prévoyance  de  son  gouvernement  et  la  force  de  son  Étaî 
parurent  bien  davantage  encore  lorsqu'il  fallut  se  défendre 
contre  tant  de  pu-issances  liguées  et  contre  de  grands  géné- 
raux, que  quand  il  avait  pris  en  voyageant  la  Flandre  fran- 
çaise, la  Franche-Comté,  et  la  moitié  de  la  Hollande,  sur  des 
e:memis  sans  défense. 

Ou  vit  surtout  quel  avantage  un  roi  absolu,  dont  les  finance; 
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•ont  bien  administrées,  a  sur  les  autres  rois.  Il  fournit  à  la 
fois  une  armée  d'environ  vingt-trois  mille  hommes  à  Turenna 
contre  les  Impériaux;  une  de  quarante  mille  à  Condé  contre 
le  prince  d'Orange;  un  corps  de  troupes  était  sur  les  Irontièrei 
du  Roussillon  ;  une  flotte  chargée  de  soldais  alla  porter  la 
guerre  aux  Espagnols  jusque  dans  Messine;  lui-même  marcha 
pour  se  rendre  maître  une  seconde  fois  de  la  Franche-Comté. 
Use  défendait  et  il  attaquait  partout  en  même  temps. 

D'abord,  dans  sa  nouvelle  entreprise  sur  ia  Franche-Comté, 
la  supériorité  de  son  gouvernement  parut  tout  entière.  Il 
s'agissait  de  mettre  dans  son  parti,  ou  du  moins  d'endormir 
les  Suisses,  nation  aussi  redoutable  que  pauvre,  toujouri 
armée,  toujours  jalouse  à  l'excès  de  sa  liberté,  invincible  sur 
ses  frontières,  murmurant  déjà,  et  s'effarouchant  de  voir 
Louis  XIV  une  seconde  fois  dans  leur  voisinage.  L'empereur 
et  l'Espagne  sollicitaient  les  Treize  Cantons  de  permettre  au 
moins  un  passage  libre  à  leurs  troupes,  pour  secourir  la 
Franche-Comté,  demeurée  sans  défense  par  la  négligence  du 
ministre  espagnol  ;  le  roi,  de  son  côté,  pressait  les  Suisses  de 
refuser  ce  passage  :  mais  l'Empire  et  l'Espagne  ne  prodi- 
guaient que  des  raisons  et  des  prières;  le  roi,  avec  de  l'argent 
comptant,  détermina  les  Suisses  à  ce  qu'il  voulut,  et  le  pas- 
sage fut  refusé.  Louis,  accompagné  de  son  frère  et  du  fils  du 
grand  Condé,  assiégea  Besançon.  Il  aimait  la  guerre  de  siège, 
et  pouvait  croire  l'entendre  aussi  bien  que  les  Condé  et  le? 
Turenne  :  mais,  tout  jaloux  qu'il  était  de  sa  gloire,  il  avouait  que 
ces  deux  grands  hommes  entendaient  mieux  que  lui  la  guerre 
de  campagne.  D'ailleurs  il  n'assiégea  jamais  une  ville  sans 
être  moralement  sûr  de  la  prendre.  Louvois  faisait  si  bien  les 
préparatifs,  les  troupes  étaient  si  bien  fournies ,  Vauban,  qui 
conduisit  presque  tous  les  sièges,  était  un  si  grand  maître  dans 
l'art  de  prendre  des  villes,  que  la  gloire  du  roi  était  en  sûreté. 
Vauban  dirigea  les  attaques  de  Besançon  :  elle  fut  prise  ea 
neuf  jours;  et  au  bout  de  six  semaines  toute  la  Franche- 
Comté  fut  soumise  au  roi.  Elle  est  restée  à  la  France,  et 
lemble  y  être  pour  jamais  annexée  :  monument  delà  faiblesM 
du  ministère  autrichien-espagnol,  et  de  la  force  de  celui  de 
Uuis  XIV. 
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■sl^  campagne  et  mort  du  miréchal  deTurenne.  Dernière  bataille 
du  grand  Coodé  à  Scnef. 

Tandis  que  le  roi  prenait  rapidement  la  Franche-Comlé, 
avec  cette  facilité  et  cet  éclat  attachés  encore  à  sa  destinée, 
Turenne,  qui  ne  faisait  que  défendre  les  frontières  du  côté  du 
Rhin,  déployait  ce  que  l'art  de  la  guerre  peut  avoir  de  plua 
grand  et  de  plus  habile.  L'estime  des  hommes  se  mesure  par 
les  difficultés  surmontées;  et  c'est  ce  qui  a  donné  une  si 
grande  réputation  à  cette  campagne  de  Turenne. 

(Juin  1674.)  D'abord  il  fait  une  marche  longue  et  vive, 
passe  le  Rhin  à  Philipsbourg,  marche  toute  la  nuit  à  Seint* 
heim,  force  cette  ville,  et  en  m^me  temps  il  attaque  et  met 
en  fuite  Caprara,  général  de  l'empereur,  et  le  vieux  duc  de 
Lorraine  Charles  IV,  ce  prince  qui  passa  toute  sa  vie  à  perdre 
ses  États  et  à  lever  des  troupes,  et  qui  venait  de  réunir  sa 
petite  armée  avec  une  partie  de  celle  de  l'empereur.  Turenne, 
après  l'avoir  battu,  le  poursuit,  et  bat  encore  sa  cavalerie  à 
Ladenbourg  (juillet  1674)  :  de  là  il  court  à  un  autre  général 
des  Impériaux,  le  prince  de  Bournonville,  qui  n'attendait  que 
de  nouvelles  troupes  pour  s'ouvrir  le  chemin  de  l'Alsace;  il 
prévient  la  jonction  de  ces  troupes,  l'attaque,  et  lui  fait  quit- 
ter le  champ  de  bataille  (octobre  1674). 

L'Empire  rassemble  contre  lui  toutes  ses  forces  :  soixante 
et  dix  mille  Allemands  sont  dans  l'Alsace  ;  Brisack  et  Phi- 
lipsbourg étaient  bloqués  par  eux.  Turenne  n'avait  plus  que 
vingt  mille  hommes  effectifs  tout  au  plus.  Le  prince  de  Condé 
lui  envoya  de  Flandre  quelques  secours  de  cavalerie;  alors  il 
traverse,  par  Tanne  et  par  Béfort,  des  montagnes  couvertes 
de  neige;  il  se  trouve  tout  d'un  coup  dans  la  haute  Alsace, 
au  milieu  des  quartiers  des  ennemis,  qui  le  croyaient  en  repor 
en  Lorraine  et  qui  pensaient  que  la  campagne  était  finie.  II 
bat,  à  Mulhausen,  les  quartiers  qui  résistent  ;  il  en  fait  deuï 
prisonniers,  il  marche  à  Colmar,  où  l'électeur  de  Brandebourg, 
qu'on  appelle  le  grand  électeur,  alors  général  d^g  armées  do 
l'Empire,  avait  son  quartier  *  il  arrive  dans  le  temps  que  ce 
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prince  et  les  autres  généraux  fc  mettaient  à  table  ;  ilsn'euren^ 
que  le  temps  de  s'échapper  :  la  campagne  était  couverte  d< 
fuyards. 

Turerine,  croyant  n'avoir  rien  t^it  tant  qu'il  restait  quelque 
chose  à  faire,  attend  encore  auprès  de  Turckhcim  unf;  partie 
oe  .  xaianterie  ennemie.  L'avant.-ige  du  poste  qu'il  avait  choiî 
rendait  sa  victoire  sûre  :  il  défait  cette  infanterie  (5  janvier 
1675).  Enfin  une  armés  de  soixante  et  dix  mille  hommes  se 
trouve  vaincue  et  dispersée  presque  sans  grand  combat; 
l'Alsace  reste  au  roi,  et  les  généraux  de  l'Empire  sont  obligés 
de  repasser  le  Rliin. 

Toutes  ces  actions  consécutives,  conduites  avec  tant  d'art, 
Ei  patiemment  digérées,  exécutées  avec  tant  de  promptitude, 
furent  également  admirées  des  Français  et  des  ennemis.  La 
gloire  de  Turenne  reçut  un  nouvel  accroissement,  quand  on 
But  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  celte  campagne,  il  l'avait 
fait  malgré  la  cour  et  malgré  le»  ordres  réitérés  de  Louvois, 
donnés  au  nom  du  roi.  Résister  û  Louvois  tout-puissant,  et  se 
charger  de  l'événement,  malgré  les  cris  de  la  cour,  les  ordres 
de  Louis  XIV,  et  la  haine  du  ministre,  ne  fut  pas  la  moindre 
marque  du  courage  de  Turenne,  ni  le  moindre  exploit  de  la 
caupagne. 

11  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  d'humanité  que  d'estime 
pour  les  exploits  de  guerre  gémirent  de  cette  campagne  si 
glorieuse  :  elle  fut  célèbre  par  les  malheurs  des  peuples  autant 
que  par  les  expéditions  de  Turenne.  Après  la  bataille  de 
Seintzheim,  il  mit  à  feu  et  à  sang  le  Palatinat,  pays  uni  et 
fertile,  couvert  de  villes  et  de  bourgs  opulents.  L'électeur  pa- 
latin vit,  du  haut  de  son  château  de  Manheim,  deux  villes  et 
vingt-cinq  villages  embrasés  :  ce  prince  désespéré  défia  Tu- 
renne à  un  combat  singojlier,  par  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches. Turenne  ayant  envoyé  la  lettre  au  roi,  qui  lui  défendit 
d'accepter  le  cartel,  ne  répondit  aux  plainte'  et  au  défi  de 
l'électeur  que  par  un  compliment  vague  et  qui  ne  signifiait 
rien.  C'était  assez  le  style  et  l'usage  de  Turenne,  de  s'exprimer 
toujours  avec  modération  et  ambiguïté  *. 

I.  Peadaat  le  eoan  d«  cette  éditioD,  U.  CcUfii,  secréUire  intim*  et  bistorio- 
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n  hrfiîa  avec  le  môme  sang-froid  les  fours  et  une  partie  3cs 
campagnes  de  l'Alsace,  pour  empocher  los  ennemis  de  sub- 
sister :  il  permit  ensuite  à  sa  cavalerie  de  ravager  la  Lorraines 
On  y  fit  tant  de  désordre,  que  l'intendant,  qui,  de  son  cOtô, 
désolait  la  Lorraine  avec  sa  plume,  lui  écrivit  et  lui  parla 
souvent  pour  arrêter  ces  excès.  Il  répondit  froidement  :  «  Je 
«  le  ferai  dire  à  l'ordre.  »  Il  aimait  mieux  être  appelé  le  père 
des  soldats  qui  lui  étaient  confié?,  que  des  peuples,  qui,  selon 
les  lois  de  la  guerre,  sont  toujours  sacrifiés.  Tout  le  mal  qu'il 
faisait  paraissait  nécessaire;  sa  gloire  couvrait  tout  ;  d'ailleurs 
les  soixante  et  dix  mille  Allemands  qu'il  empêcha  de  pénétrer 
en  France  y  auraient  fait  beaucoup  plus  de  mal  qu'il  n'en  fit  à 
l'Alsace,  à  la  Lorraine,  et  au  Palatinat. 

Telle  a  été  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  la 
situation  de  la  France,  que,  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en 
guerre,  il  a  fallu  combattre  à  la  foi»  vers  l'Allemagne ,  la 
Flandre,  l'Espagne  et  l'Italie.  Le  prince  de  Condé  faisait  tOte 
en  Flandre  au  jeune  prince  d'Orange,  tandis  que  Turenne 
chassait  les  Allemands  de  l'Alsace.  La  campagne  du  maréchal 

graphe  de  l'électeur  palatin  aujourd'hui  régnant,  a  révoqué  en  doute  l'histoire  du 
cartel  par  des  raisons  très-spécieuses,  énoncées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  sa- 
gacité. Il  montre  très-judicieusement  que  l'électeur  Charles-Louis  ne  put  écrire  Is 
lettre  que  Courtilz  de  Sandras  et  Ramsay  ont  imputée  à  ce  prince.  Plus  d'un  his- 
torien, en  efTet,  attribue  souvent  à  tes  héros  des  écrits  et  des  harangues  de  soe 
imagination. 

On  n'ajamaisTu  la  véritable  lettre  de  l'électeur  Charles-Louis,  ni  la  réponse  du 
maréchal  de  Turenne.  Il  a  seulement  toujours  passé  pour  constant  que  l'OleciciT, 
justement  outré  des  ravages  et  des  incendies  que  Turenne  commettait  dans  son 
pays,  lui  proposa  un  duel  par  un  trompette  nommé  Petit-Jean.  J'ai  tu  la  maison 
de  Bouillon  persuadée  de  cette  anecdote.  Le  grand  prieur  de  Vendôme  et  le  ma- 
réchal  de  Villars  n'en  doutaient  pas.  Les  Mémoires  du  marquis  de  Bcauveau, 
contemporain,  l'afûrment.  Cependant  il  se  peut  que  le  duel  n'ait  pas  été  expressé- 
ment proposé  dans  la  lettre  amère  que  l'électeur  lui-même  dit  avoir  écrite  ao 
prince  maréchal  de  Turenne.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  douteux  que  le  Palatinat  ait  éii 
embrasé  deux  foisi  Voilà  ce  qui  n'est  que  trop  constant,  ce  qui  est  essentiel,  et  ce 
ça'on  reproche  à  la  mémoire  de  Louis  XIV. 

M.  Coliiii  reproche  à  M.  le  président  Hénauit  d'avoir  dit,  dans  son  Abrégé 
ehrouoloijiqne,  que  le  prince  de  Turenne  répondit  à  ce  cartel  avec  une  modéror 
tion  qui  fit  honte  à  l'électeur  de  cette  bravade.  La  honte  était  dans  l'incendie, 
larsqu'on  n'était  pas  encore  en  guerre  avec  le  Palatinat,  et  ce  n'était  point  unt 
'uravade  dans  ce  prince  justement  irrité,  de  vouloir  se  battre  contre  l'auteur  «5« 
ro3  cruels  excès.  L'électeur  était  très-vif  ;  l'esprit  de  chevalerie  n'était  pas  encore 
iteint.  On  voit  dans  les  lettres  de  Pcliisson  que  Louis  XIV  lui-même  demanda  s'il 
pouvait  en  conscience  se  battre  contre  l'empereur  Léopold.  {Note  d*  VoUair»^ 
if.-iiis  t'4ditioBde  I7«8.} 
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de  Turenne  fut  heureuse ,  et  celle  du  prince  de  Condé  san- 
glante. Les  petits  combats  de  Seintzheim  et  de  Turckhcinn 
furent  décisifs  :  la  grande  et  célèbre  bataille  de  Senef  ne  fut 
qu'un  carnage.  Le  grand  Condé,  qui  la  donna  pendant  les 
marches  sourdes  de  Turenne  en  Alsace,  n'en  tira  aucun  succès, 
soit  que  les  circonstances  des  lieux  lui  fussent  moins  favo- 
rables, soit  qu'il  eût  pris  des  mesures  moins  justes,  soit 
plutôt  qu'il  eût  des  gi^néraux  plus  habiles  et  de  meilleures 
troupes  à  combattre.  Le  marquis  de  Feuquières  veut  qu'on  ns 
donne  à  la  bataille  de  Scnef  que  le  nom  de  combat,  parce  que 
l'action  ne  se  passa  pas  entre  deux  armées  rangées,  et  que 
tous  les  corps  n'agirent  point;  mais  il  parait  qu'on  s'accorda 
à  nommer  bataille  cette  journée  si  vive  et  si  meurtrière.  Le 
choc  de  trois  mille  hommes  rangés,  dont  tous  les  petits  corps 
agiraient,  ne  serait  qu'un  combat.  C'est  toujours  l'importancô 
qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  à  tenir  la  campagne,  avec  environ 
quarante-cinq  mille  hommes,  contre  le  prince  d'Orange,  qui 
en  avait,  dit-on,  soixante  mille.  11  attendit  que  l'armée  en- 
nemie passât  un  défilé  à  Senef,  près  de  Mons.  11  attaqua  une 
partie  de  l'arrière-garde,  composée  d'Espagnols,  et  y  eut  un 
grand  avantage.  On  blîîma  le  prince  d'Orange  de  n'avoir  pas 
pris  assez  de  précautions  dans  le  passage  du  défilé  ;  mais  on 
admira  la  manière  dont  il  rétablit  le  désordre,  et  on  n'ap- 
prouva pas  que  Condé  voulût  ensuite  recommencer  le  combat 
contre  des  ennemis  trop  bien  retranchés.  On  se  battit  à  trois 
reprises.  Les  deux  généraux,  dans  ce  mélange  de  fautes  et  de 
grandes  actions,  signalèrent  également  leur  présence  d'esprit 
et  leur  courage.  De  tous  les  combats  que  donnale  grand  Condé, 
ce  fut  celui  où  il  prodigua  le  plus  sa  vie  et  celle  de  ses  soldats. 
Il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  11  voulait,  après  trois  atta- 
ques meurtrières,  enhasarder  encore  unequatrième.  11  parut, 
dit  un  officier  qui  y  était,  «  qu'il  n'y  avait  plus  que  le  princ»' 
a  de  Condé  qui  eût  envie  de  se  battre.  »  Ce  que  cette  actiou 
3ut  de  plus  singulier,  c'est  que  les  troupes  de  part  et  d'autre, 
après  les  mûlées  les  plus  sanglantes  et  les  plus  acharnée»} 
prirent  la  fuite ,  le  soir,  par  une  terreur  panique.  Le  lende- 
main, les  deux  armées  se  retirèrent  chacune  le  son  cAté,  SiS- 
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cunc  n'ayant  ni  le  champ  de  bataille,  ni  la  victoire,  toufea 
deux  plutôt  également  alToiblies  et  vaincues.  II  y  eut  près  de 
•ept  mille  morts  et  cinq  mille  prisonniers  du  côté  des  Fran- 
çais; les  ennemis  firent  une  perte  égale.  Tant  de  sang  inuli» 
lement  répandu  empocha  l'une  et  l'autre  armée  de  rien  en- 
treprendre de  considérable.  Il  importe  tant  de  donner  de  la 
réputation  à  ses  armes,  que  le  prince  d'Orange,  pour  faire 
croire  qu'il  avait  eu  la  victoire,  assiégea  Oudenarde;  mais  le 
prince  de  Condé  prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la  bataille,  en 
faisant  aussitôt  lever  le  siège,  et  en  poursuivant  le  prince 
d'Orange. 

On  observa  également  en  France  et  chez  les  alliés  la  vaine 
cérémonie  de  rendre  grâce  à  Dieu  d'une  victoire  qu'on  n'avait 
point  remportée  :  usage  établi  pour  encourager  les  peuples, 
qu'il  faut  toujours  tromper. 

Turenne,  en  Allemagne,  avec  une  petite  armée,  continue 
des  progrès  qui  étaient  le  fruit  de  son  génie.  Le  conseil  de 
Vienne,  n'osant  plus  confier  la  fortune  de  l' Empire  à  des  princes 
qui  l'avaient  mal  défendu,  remit  à  la  télé  de  ses  armées  le 
général  Montecuculli ,  celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs  à  la 
journée  de  Saint-Gothard,  et  qui,  malgré  Turenne  et  Condé 
avait  joint  le  prince  d'Orange  et  avait  arrêté  la  fortune  de 
Louis  XIV,  après  la  conquête  de  trois  provinces  de  Hollande. 

On  a  remarqué  que  les  plus  grands  généraux  de  l'Empire 
ont  souvent  été  tirés  d'Italie.  Ce  pays,  dans  sa  décadence  et 
dans  son  esclavage ,  porte  encore  des  hommes  qui  font  sou- 
venir de  ce  qu'il  était  autrefois.  Montecuculli  était  seul  digne 
d'être  opposé  à  Turenne  :  tous  deux  avaient  réduit  la  guerre 
en  art.  Ils  passèrent  quatre  mois  à  se  suivre,  à  s'observer  dans 
des  marches  et  dans  des  campements  plus  estimés  que  des 
victoires  par  les  officiers  allemands  et  français.  L'un  et  l'autre 
jugeait  de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter,  par  les  dé- 
marches que  lui-même  eût  voulu  faire  à  sa  place;  et  ils  ne 
se  trompèrentjamais.  Ils  opposaient  l'un  etl'autrela  patience, 
la  ruse  et  l'activité  ;  enfin  ils  étaient  près  d'en  venir  aux  mains, 
et  de  commettre  leur  réputation  au  sort  d'une  bataille,  auprès 
du  village  de  Saltzbacb,  lorsque  Turenne,  en  allant  choisir 
une  place  pour  dresser  une  batterie,  fut  tué  d'un  coup  da 
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canon  (27  juillet  1675).  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  les  cir- 
constances de  cette  mort;  mais  on  ne  peut  se  défendre  d'en 
retracer  les  principales,  par  le  môme  esprit  qui  fait  qu'on  en 
parle  encore  tous  les  jours. 

11  semble  qu'on  ne  puisse  trop  redire  que  le  même  boulet 
fjui  le  tua,  ayant  emporté  le  bras  de  Saint-Hilaire,  lieutenant 
ïénéral  de  l'artillerie,  son  fils,  se  jetant  ea  larmes  auprès  de 
lui  :  «  Ce  n'est  pas  moi,  lui  dit  Saint-Hilaire,  c'est  ce  grand 
«  homme  qu'il  faut  pleurer  :  »  paroles  comparables  à  tout  ce 
que  l'histoire  à  consacré  de  plus  héroïque,  et  le  plus  digne 
éloge  de  Turenne.  Il  est  très-rare  que,  sous  un  gouvernement 
monarchique,  où  les  hommes  ne  sont  occupés  que  de  leur  in- 
térêt particulier,  ceux  qui  ont  servi  la  patrie  meurent  regrettés 
du  public;  cependant  Turenne  fut  pleuré  des  soldats  et  des 
peuples.  Louvois  fut  le  seul  qui  ne  le  regretta  pas  :  la  voix 
publique  l'accusa  même,  lui  et  son  frère,  l'archevêque  de 
Reims,  de  s'être  réjouis  indécemment  de  la  perte  de  ce  grand 
homme.  On  sait  les  honneurs  que  le  roi  fit  rendre  à  sa  mé- 
moire, et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Denis,  comme  le  connétable 
Duguesclin,  au-dessus  duquell'opinion  générale  l'élève  autant 
que  le  siècle  de  Turenne  est  supérieur  au  siècle  du  connétable. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des  succès  heureux  à  la 
guerre;  il  avait  été  battu  à  Mariendal,  à  Réthel,  à  Cambrai  : 
aussi  disait-il  qu'il  avait  fait  des  fautes,  et  il  était  assez  grand 
pour  l'avouer.  Il  ne  fit  jamais  de  conquêtes  éclatantes,  et  ne 
donna  point  de  ces  grandes  batailles  rangées,  dont  la  décision 
rend  quelquefois  une  nation  maîtresse  de  l'autre  ;  mais,  ayant 
toujours  réparé  ses  défaites,  et  fait  beaucoup  avec  peu,  il  passa 
pour  le  plus  habile  capitaine  de  l'Europe,  dans  un  temps  où 
l'art  de  la  guerre  était  plus  approfondi  que  jamais.  De  même, 
quoiqu'on  lui  eût  reproché  sa  défection  dans  les  guerres  de  la 
Fronde,  quoiqu'à  l'âge  de  près  de  soixante  ans  l'amour  lui 
eût  fait  révéler  le  secret  de  l'État,  quoiqu'il  eût  exercé  dans 
le  Palatinat  des  cruautés  qui  ne  semblaient  pas  nécessaires, 
il  conserva  la  réputation  d'un  homme  de  bien ,  sage  et  mo- 
déré, parce  que  ses  vertus  et  ses  grands  talents,  qui  n'étaient 
qu'à  lui,  devaient  faire  oublier  des  faiblesses  et  des  fautes  qu 
lui  étaient  communes  avec  tant  d'autres  hommes.  Si  on  pou- 
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vait  le  comparer  à  quelqu'un,  on  oserait  dire  que,  de  tous  les 
généraux  des  siècles  passes,  Gonzalve  de  Cordoue,  surnommé 
le  grand  capitaine,  est  celui  auquel  il  ressemblait  davan- 
tage*. 

Né  calviniste,  il  s'était  fait  catholique  l'an  1668.  Aucun 
protestant,  et  môme  aucun  philosophe,  ne  pensa  que  la  per- 
suasion seule  eût  fait  ce  changement  dans  un  homme  de 
guerre,  dans  un  politique  âgé  de  cinquante  années,  qui  avait 
encore  des  maîtresses.  On  sait  que  Louis  XIV,  en  le  créant 
maréchal  général  de  ses  armées,  lui  avait  dit  ces  propres  pa- 
roles, rapportées  dans  les  lettres  de  Pellisson  et  ailleurs  :  «  Je 
«  voudrais  que  vous  m'obligeassiez  à  faire  quelque  chose  de 
«  plus  pour  vous.  »  Ces  paroles,  selon  eux,  pouvaient  avec  le 
temps  opérer  une  conversion  ;  la  place  de  connétable  pouvait 
tenter  un  coeur  ambitieux  :  il  était  possible  aussi  que  celle 
conversion  fût  sincère.  Le  cœur  humain  rassemble  souvent  la 
politique,  l'ambition,  les  faiblesses  de  l'amour,  les  sentiments 
delà  religion.  Enfin,  il  était  très-vraisemblable  que  Turenne 
ne  quitta  la  religion  de  ses  pères  que  par  politique;  mais  les 
catholiques,  qui  triomphèrent  de  ce  changement,  ne  voulu- 
rent pas  croire  l'ûme  de  Turenne  capable  de  feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alsace  immédiatement  après  la  m'^rt  de 
Turenne  rendit  sa  perte  encore  plus  sensible.  Montecuc&}li, 
retenu  par  l'habileté  du  général  français  trois  mois  entiers 
au  delà  du  Rhin,  passa  ce  fleuve  dès  qu'il  sut  qu'il  n'avait 
plus  Turenne  à  craindre  ;  il  tomba  sur  une  partie  de  l'armée 
qui  demeurait  éperdue  entre  les  mains  de  Lorges  et  de  Vau- 
brun,  deux  lieutenants  généraux  désunis  et  incertains.  Cette 
armée,  se  défendant  avec  courage,  ne  put  empocher  les  Im- 
périaux de  pénétrer  dans  l'Alsace,  dont  Turenne  les  avait 
tenus  écartés.  Elle  avait  besoin  d'un  chef,  non-seulement  pour 
la  conduire,  mais  pour  réparer  la  défaite  récente  du  maré- 
chal de  Créqui,  homme  d'un  courage  entreprenant,  capable 
des  actions  les  plus  belles  et  les  plus  téméraires,  dangereux 
à  sa  patrie  autant  qu'aux  ennemis. 


I.  Voir  Napoléon,  Ses  opinions  et  ses jugemenu,  t.  II,aaiB'>  Tobcmm*.  tf«ç*> 
'é««  rend  une  éclatante  justice  à  ce  grand  homme  <ie  guerre. 
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Créqu!  venait  d'être  vaincu  par  «a  faute  a  Consarbruck 
(H  août  1675).  Un  corps  de  vingt  mille  Allemands,  qui  assiiî- 
geait  Trêves,  tailla  en  pièces  et  dispersa  sa  petite  armi5e  :  il 
échappa  à  peine  lui  quatrième.  Il  court,  à  travers  de  nou- 
veaux périls,  se  jeter  dans  Trêves,  qu'il  aurait  dû  secourir 
avec  prudence,  et  qu'il  défendit  avec  courage.  Il  voulait  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  la  place  :  la  brèche  élait  prat» 
cable  ;  il  s'obstine  à  tenir  encore.  La  garnison  murmure.  Ls 
capitaine  Bois-Jourdain,  à  la  tête  des  séditieux,  va  capituler 
sur  la  brèche.  On  n'a  point  vu  commettre  une  lâcheté  avec 
tant  d'audace  :  il  menace  le  maréchal  de  le  tuer  s'il  ne  signe. 
Créqui  se  retire  avec  quelques  officiers  fidèles  dans  une  église; 
il  aima  mieux  être  pris  à  discrétion  que  de  capituler. 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France  avait  perdus 
dans  tant  de  sièges  et  de  combats,  Louis  XIV  fut  conseillé  de 
ne  se  point  tenir  aux  recrues  de  milice,  comme  à  l'ordinaire, 
mais  de  faire  marcher  le  ban  et  l'arrière-ban.  Par  une  an- 
cienne coutume,  aujourd'hui  hors  d'usage,  les  possesseurs  des 
liefs  étaient  dans  l'obligation  d'aller  à  leurs  dépens  à  la 
guerre,  pour  le  service  de  leur  seigneur  suzerain,  et  de  rester 
armés  un  certain  nombre  de  jours.  Ce  service  composait  la 
plus  grande  partie  des  lois  de  nos  nations  barbares.  Tout  est 
changé  aujourd'hui  en  Europe;  il  n'y  a  aucun  État  qui  ne 
lève  des  soldats,  qu'on  retient  toujours-  sous  le  drapeau,  et 
qui  forment  des  corps  disciplinés. 

Louis  XIII  convoqua  une  fois  la  noblesse  de  son  royaume  : 
Louis  XIV  suivit  alors  cet  exemple.  Le  corps  de  la  noblesse 
marcha,  sous  les  ordres  du  marquis  depuis  maréchal  de  Ro- 
chefort,  sur  les  frontières  de  Flandre,  et  après  sur  celles  d'Al- 
lemagne ;  mais  ce  corps  ne  fut  ni  considérable,  ni  utile,  et  ne 
pouvait  l'être.  Les  gentilshommes  aimant  la  guerre,  et  ca- 
i>ablesde  bien  servir,  étaient  officiers  dans  les  troupes;  ceux 
que  rage  ou  le  mécontentement  tenait  renfermés  chez  eux 
n'en  sortirent  point;  les  autres,  qui  s'occupaient  à  cultiver 
leurs  héritages,  vinrent  avec  répugnance  au  nombre  d'en- 
viron quatre  mille.  Rien  ne  ressemblait  moins  à  une  troup« 
guerrière.  Tous  montés  et  armés  inégalement,  sans  expé- 
tience  et  sans  exercice,  ne  pouvant  ni  ue  voulant  faire  un 
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Bcrvice  régulier,  ils  ne  causèrent  que  de  l'embarras,  et  on  fut 
dégoûté  d'eux  pour  jamais.  Ce  fut  la  dernière  trace,  dans  nos 
armées  régU''es,  qu'on  ait  vue  de  l'ancienne  chevalerie  qui 
composait  autrefois  ces  armées,  et  qui,  avec  le  courage  na- 
turel à  la  nation,  ne  fit  jamais  bien  la  guerre. 

(Août  et  septembre  lG7o.)  Turenne  mort,  Crèqui  battu  et 
prisonnier,  Trêves  prise,  MontecucuUi  faisant  contribuer  l'Al- 
sace, le  roi  crut  que  le  prince  de  Condé  pouvait  seul  ranimer 
la  confiance  des  troupes  que  décourageait  la  mort  de  Turenne. 
Condé  laissa  le  maréchal  de  Luxembourg  soutenir  en  Flandre 
la  fortune  de  la  France,  et  alla  arrêter  les  progrès  de  Monte- 
cucuUi. Autant  il  venait  de  montrer  d'impétuosité  à  Senef, 
autant  il  eut  alors  de  patience.  Son  génie,  qui  se  pliait  à  tout, 
déploya  le  même  art  que  Turenne  :  deux  seuls  campements 
arrêtèrent  les  progrès  de  l'armée  allemande,  et  firent  lever 
à  MontecucuUi  les  sièges  d'Haguenau  et  de  Saverne.  Après 
cette  campagne,  moins  éclatante  que  celle  de  Senef,  et  plus 
estimée,  ce  prince  cessa  de  paraître  à  la  guerre.  Il  eût  voulu 
que  son  fils  commandât;  il  offrait  de  lui  servir  de  .conseil: 
mais  le  roi  ne  voulait  pour  généraux  ni  de  jeunes  gens  ni  de 
princes;  c'était  avec  quelque  peine  qu'il  s'était  servi  même 
du  prince  de  Condé  :  la  jalousie  de  Louvois  contre  Turenne 
avait  contribué,  autant  que  le  nom  de  Condé,  à  le  mettre  à 
la  tôte  des  armées. 

Ce  prince  se  retira  à  Chantilli,  d'où  il  vint  très-rarement 
à  Versailles  voir  sa  gloire  éclipsée,  dans  un  lieu  où  le  cour- 
tisan ne  considère  que  la  faveur.  11  passa  le  reste  de  sa  vie 
tourmenté  de  la  goutte,  se  consolant  de  ses  douleurs  et  de  sa 
retraite,  dans  la  conversation  des  hommes  de  génie  en  tout 
genre  dont  la  France  était  alors  remplie.  Il  était  digne  de  les 
entendre,  et  n'était  étranger  dans  aucune  des  sciences  ni  des 
arts  où  ils  brillaient.  Il  fut  admiré  encore  dans  sa  retraite. 
Mais  enfin  ce  feu  dévorant  qui  en  avait  fait  dans  sa  jeunesse 
un  héros  impétueux  et  plein  de  passions,  ayant  consumé  les 
forces  de  son  corps  né  plus  agile  que  robuste,  il  éprouva  la 
caducité  avant  ''  temps,  et,  son  esprit  s'affaiblissant  avec  son 
corps,  il  ne  resta  rien  du  grand  Condé  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vie  :  il  mourut  en  1686.  MontecucuUi  se  retira  du 
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service  de  l'empereur,  en  mOme  temps  que  le  prince  de  Condé 
cessa  de  commander  les  armées  de  France. 

C'est  un  conte  bien  répandu  et  bien  méprisable  que  Monle- 
cucuUi  renonça  au  commandement  des  armées  après  la  mort 
de  Turenne,  parce  qu'il  n'avail,  disait-il,  plus  d'émulé  digne 
de  lui.  il  aurait  dit  une  sottise,  quand  même  il  ne  fût  paa 
resté  un  Condé.  Loin  de  dire  cette  sottise  dont  on  lui  fait  hon- 
neur, il  combattit  contre  les  Français,  et  leur  fit  repasser  k 
Rhin  cette  année.  D'ailleurs,  quel  général  d'armée  aurait  ja- 
mais dit  à  son  maître  :  «  Je  ne  veux  plus  vous  ser\1r,  parce 
«  que  vos  ennemis  sont  trop  faibles,  et  que  j'ai  un  mérite 
«  trop  supérieur?  » 

CHAPITRE  XIII 

D«pnii  U  mort  de  Turenne  jusqu'à  la  paix  de  Nimcgue,  en  1678. 

Après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  du  prmco  deCondé, 
le  roi  n'en  continua  pas  la  guerre  avec  moins  d'avantage 
contre  l'Empire,  l'Espagne  et  la  Hollande.  Il  avait  des  offi- 
ciers formés  par  ces  deux  grands  hommes  :  il  avait  Louvois, 
qui  lui  valait  plus  qu'un  général,  parce  que  sa  prévoyance 
mettait  les  généraux  en  état  d'entreprendre  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient. Les  troupes,  longtemps  victorieuses,  étaient  animées 
du  même  esprit,  qu'excitait  encore  la  présence  d'un  roi  tou- 
jours heureux. 

U  prit  en  personne,  dans  le  cours  de  cette  guerre,  Condé 
(26  avril  1676),  Bouchain,  Valenciennes  (17  mars  1677),  Cam- 
brai (o  avril  1677).  On  l'accusa,  au  siège  de  Bouchain,  d'avoir 
craint  de  combattre  le  prince  d'Orange,  qui  vint  se  présenter 
devant  lui  avec  cinquante  mille  hommes,  pour  tenter  de 
Jeter  du  secours  dans  la  place  :  on  reprocha  aussi  au  prince 
d'Orange  d'avoir  pu  livrer  bataille  à  Louis  XIV,  et  de  ne  l'a- 
voir pas  fait.  Car  tel  est  le  sort  des  rois  et  des  généraux, 
qu'on  les  blâme  toujours  de  ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  ne 
font  pas  !  mais  ni  lui  ni  le  prince  d'Orange  n'étaient  blâmables. 
Le  prince  ne  donna  point  la  bataille,  quoiqu'il  le  voulût, 
parce  que  Monterey,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  était  daai 
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son  arm(5e,  ne  voulut  point  exposer  son  gouvernement  an 
hasard  d'un  événement  décisif;  et  la  gloire  de  la  campagne 
demeura  au  roi,  puisqu'il  fit  ce  qu'il  voulut,  et  qu'il  prit  une 
ville  en  présence  de  son  ennemi. 

A  l'égard  de  Valenciennes,  elle  fut  prise  d'assaut  par  un 
de  ces  événements  singuliers  qui  caractérisent  le  courage 
impétueux  de  la  nation. 

Le  roi  faisait  ce  siège,  ayant  avec  lui  son  frère  et  cinq  ma- 
réchaux de  France,  d'Humières,  Schomberg,  La  Feuillade, 
Luxembourg  et  de  Lorges.  Les  maréchaux  commandaient, 
chacun  leur  jour,  l'un  après  l'autre  ;  Vauban  dirigeait  toutes 
les  opérations. 

On  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la  place.  11  fal- 
lait d'abord  attaquer  deux  demi-lunes;  derrière  ces  demi- 
îunes  était  un  grand  ouvrage  à  couronne,  palissade  et  fraisé, 
entouré  d'un  fossé  coupé  de  plusieurs  traverses;  dans  cet 
ouvrage  à  couronne  était  encore  un  autre  ouvrage,  entouré 
d'un  autre  fossé.  Il  fallait,  après  s'être  rendu  maître  de  tous 
ces  retranchements,  franchir  un  bras  de  TEscaut  ;  ce  bras 
franchi,  on  trouvait  encore  un  autre  ouvrage,  qu'on  nomme 
pâté;  derrière  ce  pSté  coulait  le  grand  cours  de  l'Escaut,  pro- 
fond et  rapide,  qui  sert  de  fossé  à  la  muraille  ;  enfin,  la  mu- 
raille était  soutenue  par  de  larges  remparts.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  couverts  de  canons;  une  garnison  de  trois  mille 
hommes  préparait  une  longue  résistance. 

Le  roi  tint  conseil  de  guerre  pour  attaquer  les  ouvrages  du 
dehors.C'était  l'usage  que  ces  attaques  se  fissent  toujours  pen- 
dant la  nuit,  afin  de  marcher  aux  ennemis  sans  être  aperçu, 
et  d'épargner  le  sang  du  soldat.  Vauban  proposa  de  faire  lo 
siège  en  plein  jour  :  tous  les  maréchaux  de  France  se  récrié 
rent  contre  cette  proposition  ;  Louvois  la  condamna.  Vauban 
tint  ferme,  avec  la  confiance  d'un  homme  certain  de  ce  qu'il 
avance  :  «  Vous  voulez,  dit-il,  ménugcir  le  sang  du  soldat  ; 
«  vous  l'épargnerez  bien  davantage  quand  il  combattra  dû 
«  jour,  sans  confusion  et  sans  tumulte,  sans  craindre  qu'une 
«  partie  de  nos  gens  tire  sur  l'autre,  comme  il  n'arrive  que 
2  trop  souvent.  Il  s'agit  de  surprendre  l'ennemi;  il  s'aitend 
«  tu'jjourâ  aux  attaques  de  nuit  :  nous  le  surprendiona  ûu 
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»  effet,  lorsqu'il  taudra  qa'épuisé  des  fatigues  d  une  veille,  il 
u  soutienne  les  efforts  de  nos  troupus  fraîches.  Ajoutez  à  cette 
jK  raison  que,  s'il  y  a  dans  cette  armée  des  soldats  de  peu  de 

*  'courage,  la  nuit  favorise  leur  limidité  ;  mais  que,  pendant 

*  Je  jour,  l'œil  du  général  inspire  la  valeur,  et  élève  les 
«  hommes  au-dessus  d'eux-môinos.  » 

Le  roi  se  rendit  aux  raisons  de  Vauban,  malgré  Louvois  et 
cinq  maréchaux  de  France. 

(17  mars  1677.)  A  neuf  heures  du  matin,  les  deux  oomp.i- 
guies  de  mousquetaires,  une  centaine  de  grenadiers,  un  ba- 
taillon des  gardes,  un  du  régiment  de  Picardie,  montent  de 
xous  côtés  sur  ce  grand  ouvrage  à  couronne.  L'ordre  était  sim- 
plement de  s'y  loger,  et  c'était  beaucoup;  mais  quelques 
mousquetaires  noirs  a^ant  pénétré  par  un  petit  sentier  jus- 
qu'au retranchement  intérieur  qui  était  dans  cette  fortifica- 
tion, ils  s'en  rendent  d'abord  les  maîtres.  Dans  le  même  temps, 
les  mousquetaires  gris  y  abordent  par  un  autre  endroit;  lec 
bataillons  des  gardes  les  suivent  :  on  tue  et  on  poursuit  les 
assiégés.  Les  mousquetaires  baissc.it  le  pont-levis  qui  joint 
cet  ouvrage  aux  autres  ;  ils  suivent  l'ennemi  de  retranche- 
ment en  retranchement,  sur  le  petit  bras  de  l'Escaut  et  sur 
le  grand  ;  les  gardes  s'avancent  en  foule  :  les  mousquetaires 
sont  déjà  dans  la  ville  avant  que  le  roi  sache  que  le  premier 
ouvrage  attaqué  est  emporté. 

Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  dan» 
cette  action.  Il  était  vraisemblable  que  de  jeunes  mousque- 
taires, emportés  par  l'ardeur  du  succès,  se  jetteraient  aveu- 
glément sur  les  troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venaient  à 
eux  dans  la  rue  ;  qu'ils  y  périraient,  ou  que  la  ville  allait 
Aire  pillée  :  mais  ces  jeunes  gens,  conduits  par  un  cornette 
nommé  Moissac,  se  mirent  en  bataille  derrière  des  charrettes; 
et,  tandis  que  les  troupes  qui  venaient  se  formaient  sans  pré. 
cipitation,  d'autres  mousquetaires  s'emparaient  des  maison? 
voisines,  pour  protéger  par  leur  feu  ceux  qui  étaient  dans  la 
nie.  On  donnait  des  otages  de  part  et  d'autre  :  le  conseil  de 
ville  s'assemblait;  on  députait  vers  le  roi:  tout  cela  se  fai- 
sait sans  qu'il  y  eût  rien  de  pillé,  sans  con.''usion,  sans  fair 
de  faute  d'aucune  espèce.  Le  ioi  lit  la  garnison  itrisonniC* 
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de  guerre,  et  entra  dans  Valenciennes,  étonné  d'en  Être  la 
maître.  La  singularité  de  l'action  a  engagé  à  entrer  dans  ce 
détail. 

(9  mars  1678).  Il  eut  encore  la  gloire  de  prendre  Gand 
en  quatre  jours,  et  Vpres  en  sept.  Voilà  ce  qu'il  fit  par  lui- 
aiôme  :  ses  succès  furent  encore  plus  grands  par  ses  généraux. 

(Septembre  i676.)Du  côté  de  l'Allemagne,  le  maréchal  duc 
de  iLuxembourg  laissa  d'abord,  à  la  vérité,  prendre  Philip»' 
bourg  à  sa  vue,  essayant  en  vain  de  la  secourir  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes.  Le  général  qui  prit  Phi- 
lipsbourg  était  Charles  \',  nouveau  duc  de  Lorraine,  héritier 
de  son  oncle  Charles  IV,  et  dépouillé  comme  lui  de  ses  États. 
Il  avait  toutes  les  qualités  de  son  malheureux  oncle,  sans  en 
avoir  les  défauta. Il  commanda  longtemps  les  armées  de  l'Em- 
pire avec  gloire  :  mais,  malgré  la  prise  de  Philipsbourg,  et 
quoiqu'il  fût  à  la  tête  de  soixante  mille  combattants,  il  ne 
put  jamais  rentrer  dans  ses  États.  En  vain  il  mit  sur  ses  éten- 
dards :  Aut  nunc,  aut  nunquam,  's  ou  maintenant,  ou  ja- 
mais. » 

Le  maréchal  de  Créqui,  racheté  de  sa  prison,  et  devenu 
plus  prudent  par  sa  défaite  de  Consarbruck,  lui  ferma  tou- 
jours l'entrée  de  la  Lorraine  (octobre  1677).  Il  le  battit  dans 
le  petit  combat  de  Kokersberg,  en  Alsace  ;  il  le  harcela  et  le 
fatigua  sans  relâche  :  il  prit  Fribourg  à  sa  vue  (1 4  novembre 
1677);  et  quelque  temps  après  il  battit  encore  un  détache- 
ment de  son  armée  à  Rheinfeld  (juillet  1678).  Il  passa  la  ri- 
vière à  Kins  '  en  sa  présence,  le  poursuivit  vers  OfFenbourg, 
le  chargea  dans  sa  retraite  ;  et  ayant  immédiatement  après 
emporté  le  fort  de  Kehl  l'épée  à  la  main,  il  alla  brûler  le 
pont  de  Strasbourg,  par  lequel  cette  ville,  qui  était  libre  en« 
wre,  avait  donné  tant  de  fois  passage  aux  armées  impériales. 
A.insi  le  maréchal  de  Créqui  répara  un  jour  de  témérité  pas 
une  suite  de  succès  dus  à  sa  prudence  ;  et  il  eût  peut-être 
".quis  une  réputation  t'gale  à  celle  de  Turenne,  s'il  eût  vécu. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Flandre 
•  le  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  :  non-rseulement  il  fut 

K\iit2iag,  rWièi'e  de  Souabe,  qui  se  jette  dans  le  Ithio,  Ti»-à-vis  de  ^vas- 
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obligé  de  lever  le  siège  de  Mafistricht  et  de  Charleroi  ;  mais- 
après  avoir  laissé  tomber  Condé,  Bouchaln  et  Valenciennea 
,sous  la  puissance  de  Louis  XIV,  il  perdit  la  bataille  de  Mont- 
cassel  contre  Monsieur  (  11  avril  1677),  en  voulant  secourir 
Saint-Omer.  Les  maréchaux  de  Luxembourg  et  d'Humièrcs 
commandaient  l'armé-e  sous  Monsieur.  On  prétendqu'une faute 
du  prince  d'Orange  et  un  mouvement  habile  de  Luxembourg 
décidèrent  du  gain  de  la  bataille.  Monsieur  chargea  avec  une 
valeur  et  une  présence  d'osprit  qu'on  n'attendait  pas  d'un 
prince  efFéminé.  Jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  exemple  qus 
le  courage  n'est  point  incompatible  avec  la  mollesse  :  ce  prince, 
qui  s'habillait  souvent  en  femme,  qui  en  avait  les  inclina- 
tions, agit  en  capitaine  et  en  soldat.  Le  roi  son  frère  parut 
jaloux  de  sa  gloire:  il  parla  peu  à  Monsieur  de  sa  victoire; 
il  n'alla  pas  même  voir  le  champ  de  bataille,  quoiqu'il  se 
trouvât  tout  auprès.  Quelques  serviteurs  de  Monsieur,  plus 
pénétrants  que  les  autres,  lui  prédirent  alors  qu'il  ne  com- 
manderait plus  d'armée,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas. 

Tant  de  villes  prises,  tant  de  combats  gagnés  en  Flandre  et 
en  Allemagne,  n'étaient  pas  les  seuls  succès  de  Louis  XIV 
dans  cette  guerre.  Le  comte  de  Schomberg  et  le  maréchal  de 
Navailles  battaient  les  Espagnols  dans  le  Lampourdan,  au  pied 
des  Pyrénées  :  on  les  attaquait  jusque  dans  la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syracuse,  sous  les- 
quels au  moins  elle  avait  été  comptée  pour  quelque  chose 
dans  le  monde,  a  toujours  été  subjuguée  par  des  étrangers; 
asservie  successivement  aux  Romains,  aux  Vandales,  aux 
Arabes,  aux  Normands,  sous  le  vasselage  des  papes,  aux  Fran- 
çais, aux  Allemands,  aux  Espagnols  ;  haïssant  presque  toujours 
ses  maîtres,  se  révoltant  contre  eux,  sans  faire  de  véritables 
efforts  dignes  de  la  liberté,  et  excitant  continuellement  dès 
séditions  pour  changer  de  chaînes. 

Les  magistrats  de  Messine  venaient  d'allumer  une  guerre 
civile  contre  leurs  gouverneurs,  et  d'appeler  la  France  à  leur 
lecours.  Une  flotte  espagnole  bloquait  leur  port  :  ils  étaient 
réduits  aux  extrémités  de  la  famine. 

D'abord  le  chevalier  de  Valbelle  vint  avec  quelques  frégate* 
i  travers  la  flotte  espagnol©-  U  rapporte  à  Messine  des  vivres, 
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Ées  armes  et  des  soldais.  Ensuite  le  duc  de  Vivonne  arriva 
<i\ec  sept  vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon, 
eleux  de  qua(re-vinglo,  et  pluûeurs  brûlots  ;  il  bat  la  flotte  en- 
nemie, et  rentre  victorieux  dans  Messine  (!)  février  UiTo). 

L'Kspagiie  est obligi^e d'implorer,  pourla  défense  de  la  Sicile 
les  Hollandais,  ses  anciens  ennemis,  qu'on  regardait  toujour"-; 
comme  les  maîtres  de  la  mer.  Ruyler  vient  à  son  secours  du 
fond  du  Zuiderzée,  par  le  dûtroit,  et  joint  à  vingt  vaisseaux 
espagnols  vingt-trois  grands  vaisseaux  de  guerre. 

Alors  les  Français,  qui,  joints  avoc  les  Anglais,  n'avaient 
pu  battre  les  flottes  de  Hollande,  l'emportèrent  seuls  sur  les 
Hollandais  et  les  Espagnols  réunis  (8  janvier  1676).  Le  duc 
de  Vivonne,  obligé  de  rester  dans  Messine  pour  contenir  le 
peuple  déjà  mécontent  de  ses  défenseurs,  laissa  donner  cette 
bataille  par  Duquesne,  lieutenant  général  des  armées  navaleft;, 
homme  aussi  singulier  que  Ruyter,  parvenu  comme  lui  au 
commandement  par  son  seul  mérite,  mais  n'ayant  encore 
jamais  commandé  d'armée  navale,  et  plus  rdgnalé  jusqu'à  ce 
moment  dans  l'art  d'un  armateur  que  dans  celui  d'un  général. 
Mais  quiconque  a  le  génie  de  son  art  et  du  commandement 
passe  bien  vite  et  sans  cl!brt  du  petit  au  grand.  Duquesne  se 
montra  grand  général  de  mer  contre  Ruyter;  c'était  l'être  que 
de  remporter  sur  ce  Hollandais  un  faible  avantage.  Il  livra 
encore  une  seconde  bataille  navale  aux  deux  flottes  ennemies 
près  d'Agouste.  Ruyler,  blessé  dans  cette  bataille,  y  termina 
sa  glorieuse  vie  *.  C'est  un  des  hommes  dont  la  mémoire  est 
encore  dans  la  plus  grande  vénération  en  Hollande.  Il  avait 
commencé  par  élre  valet  et  mousse  de  vaisseau  ;  il  n'en  fut 
que  plus  respectable.  Le  nom  des  princes  de  Nassau  n'est  pas 
an-dessus  du  sien.  Le  conseil  d'Espagne  lui  donna  le  titre  eî 
ies patentes  de  duc;  dignité  étrangère  et  frivole  pour  un  ré- 
publicain. Ces  patentes  ne  vinrent  qu'après  sa  mort.  Les  e!> 
Tants  de  Ruyter,  dignes  de  leur  père,  refusèrent  ce  titre  si 
brigué  dans  nos  monarchies,  mais  qui  n'est  pas  préférable  au 
nom  de  bon  citoyen. 

Louis  XIV  eut  assez  de  grandeur  d'ûme  pour  être  affligé  de 
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sa  mort.  On  lui  représenla  qu'il  était  défait  d'unenneini  d.in- 
;;  reux.  Il  répondit  «  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d\Hre  sen- 
«  sible  à  la  mort  d'un  grand  homme.  » 

Duquesne,  le  Ruyter  de  la  France,  attaqua  une  troisième 
fois  les  deux  (loties  après  la  mort  du  général  hollandais.  1} 
leur  coula  à  fond,  brûla  et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  maré- 
chal duc  de  Vivonne  avait  le  commandement  en  chef  dans 
celte  bataille;  mais  ce  ne  fut  pas  moins  Duquesne  qui  em- 
porta la  victoire.  L'Europe  était  étonnée  que  la  France  fût 
devenue  en  si  peu  de  temps  aussi  redoutable  sur  mer  que  sur 
terre.  îl  est  vrai  que  ces  armements  et  ces  batailles  gagnécB 
ne  servirent  qu'à  répandre  l'alarme  dans  tous  les  États.  Le 
roi  d'Angleterre,  ayant  commencé  la  guerre  pour  l'intérêt  de 
la  France,  était  près  enfin  de  se  liguer  avec  le  prince  d'Orange, 
qui  venait  d'épouser  sa  nièce.  Déplus,  la  gloire  acquise  en 
Sicile  coûtait  trop  de  trésors.  Enfin  les  Français  évacuèrent 
Messine  dans  le  temps  qu'on  croyait  qu'ils  se  rendraient 
maîtres  de  toute  l'île  (8  avril  i678).  On  bMrna  beaucoup 
Louis  XIV  d'avoir  fait  dans  cette  guerre  des  entreprises  qu'il 
ne  soutint  pas,  d'avoir  abandonné  Messine,  ainsi  que  la  Hol- 
lande, après  des  victoires  inutiles. 

Cependant  c'était  être  bien  redoutable  de  n'avoir  d'autre 
malheur  que  de  ne  pas  conserver  toutes  ses  conquêtes.  Il 
pressait  ses  ennemis  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  La  guerre 
de  Sicile  lui  avait  coûté  beaucoup  moins  qu'à  l'Espagne  épuisée 
et  battue  en  tous  lieux.  Il  suscitait  encore  de  nouveaux  en- 
nemis à  la  maison  d'Autriche;  il  fo<nentait  les  troubles  de 
Hongrie,  et  ses  ambassadeurs  à  la  Porte  ottomane  la  pres- 
saient de  porier  la  guerre  d.ins  l'Allemagne,  dût-il  envoyer 
encore  par  bienséance  quelque  secours  contre  les  Turcs  ap- 
pelés par  sa  politique.  11  accabla  seul  tous  ses  ennemis;  car 
alors  la  Suède,  son  unique  alliée,  ne  faisait  qu'une  guerre 
malheureuse  contre  l'électeur  de  Brandebourg.  Cet  électeur, 
père  du  premier  roi  de  Prusse,  commençait  à  donner  à  son 
pays  une  considération  qui  s'est  bien  augmentée  depuis  :  il 
enlevait  alors  la  Poméranie  aux  Suédois. 

11  est  remarquable  que  dans  le  cours  de  cette  guerre  il  j 
eut  presque  toujours  de»  """férences  ouvertes  poLr  la  paix; 
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d'abord  à  Cologne,  parlamédiafion  inutile  de  la  Suède;  ensuite 
à  Nimègue,  par  celle  de  l'Angleterre.  La  médiation  anglaiae 
fut  une  cérémonie  presque  aussi  vaine  que  l'avait  été  l'arbi- 
trage du  pape  au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Louis  XIV  fut  en 
effet  le  seul  arbitre  :  il  fit  ses  propositions,  le  9  d'avril  1678, 
su  milieu  de  ses  conquêtes,  et  donna  à  ses  ennemis  jusqu'au 
10  de  mai  pour  les  accepter.  Il  accorda  ensuite  un  délai  de 
six  semaines  aux  États-Généraux,  qui  le  demandèrent  avec 
soumission. 

Son  ambition  ne  se  tournait  plus  alors  du  côté  de  la  Hol- 
lande; cette  république  avait  été  assez  heureuse  ou  assez 
adroite  pour  ne  paraître  plus  qu'auxiliaire  dans  une  guerre 
entreprise  pour  sa  ruine  :  l'Empire  et  l'Espagne,  d'abord  auxi- 
liaires, étaient  devenus  les  principales  parties. 

Le  roi,  dans  les  conditions  qu'il  imposa,  favorisait  le  com- 
merce des  Hollandais  ;  il  leur  rendait  Maëstricht,  et  remettait 
aux  Espagnols  quelques  villes  qui  devaient  servir  de  barrière» 
aux  Provinces-Unies,  comme  Cbarleroi,  Courtrai,  Oudenarde, 
Ath,  Gand,  Limbourg;  mais  il  se  réservait  Bouchain,  Condéi 
Ypres,  Valenciennes,  Cambrai,  Maubeuge,  Aire,  Saint-Omer, 
Cassel,  Charlemont,  Popering,  Bailleul,  etc.;  ce  qui  faisait 
une  bonne  partie  de  la  Flandre.  Il  y  ajoutait  la  Franche- 
Comté,  qu'il  avait  deux  fois  conquise;  et  ces  deux  provinces 
étaient  un  assez  digne  fruit  de  la  guerre. 

Il  ne  voulait,  dans  l'Allemagne ,  que  Fribourg  nu  Philips- 
flourg,  et  laissait  le  choix  à  l'empereur.  11  rétablissait  dans 
l'évôché  de  Strasbourg  et  dans  leurs  terres  les  deux  frères 
Furstemberg,  que  l'empereur  avait  dépouillés,  et  dont  l'un 
était  en  prison. 

Il  fut  hautement  le  protecteur  de  la  Suède,  son  alliée,  et 
alliée  malheureuse,  contre  le  roi  de  Danemark  et  l'électeur 
de  Brandebourg  II  exigea  que  le  Dancmarck  rendît  tout  ce 
qu'il  avait  pris  sur  la  Suède,  qu'il  modérât  les  droits  de  pas- 
gage  dans  la  mer  Baltique,  que  le  duc  de  Holstein  fût  rétabli 
dans  ses  États,  que  le  Brandebou}*g  cédAt  la  Poméranie  qu'il 
avait  conquise,  que  les  traités  de  Vesfphalie  fussent  rétablis 
de  point  en  point.  Sa  volonté  éteit  une  loi  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  Vautre.  En  vain  l'électeur  de  Brandebourg  lui  écrivit 
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la  lettre  la  plus  soumise,  l'appelant  monseigneur,  selon  l'usage, 
le  conjurant  de  lui  laisser  ce  qu'il  avait  acquis,  l'assurant  de 
son  zèle  et  de  son  service;  ses  soumissions  furent  aussi  inu- 
tiles que  sa  résistance,  et  il  fallut  que  le  vainqueur  des  Sué- 
dois rendît  toutes  ses  conquêtes. 

Alors  les  ambassadeurs  de  France  prétendaient  la  main  sur 
les  électeurs  :  celui  de  Brandebourg  oflril  tous  les  tempéra- 
ments pour  traiter  à  Clèves  avec  le  comte,  depuis  maréchaj 
d'Estrades,  ambassadeur  auprès  des  États-Généraux.  Le  roi  ne 
voulut  jamais  permettre  qu'un  homme  qui  le  représentait 
cédât  à  un  électeur,  et  le  comte  d'Estrades  ne  put  traiter. 

Charles-Quint  avait  mis  l'égali'é  entre  les  grands  d'Espagne 
et  les  électeurs  ;  les  pairs  de  France  par  conséquent  la  pré- 
tendaient. On  voit  aujourd'hui  à  quel  point  les  choses  sont 
changées,  puisqu'aux  diètes  de  l'Empire  les  ambassadeurs  des 
électeurs  sont  traités  comme  ceux  des  rois. 

Quant  à  la  Lorraine,  il  offrait  de  rétablir  le  nouveau  duc 
Charles  V  ;  mais  il  voulait  rester  maître  de  Nanci  et  de  tout 
les  grands  chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  avec  la  hauteur  d'un  conqué- 
rant; cependant  elles  n'étaient  pas  si  outrées  qu'elles  dussent 
désespérer  ses  ennemis,  et  les  obliger  à  se  réunir  contre  lui 
par  un  dernier  effort  :  il  parlait  à  l'Europe  en  maître,  et  agis- 
sait en  môme  temps  en  politique. 

Il  sut,  aux  conférences  de  Nimègue,  semer  la  jalousie  parmi 
les  alliés.  Les  Hollandais  s'empressèrent  de  signer,  malgré  le 
prince  d'Orange,  qui,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  voulait  faire 
îa  guerre;  ils  disaient  que  les  Espagnols  étaient  trop  faiblea 
pour  les  secourir  s'ils  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnols,  voyant  que  les  Hollandais  avaient  accepté  la 
paix,  !a  reçurent  aussi,  disant  que  l'Empire  ne  faisait  pas  asseï 
d'efforts  pour  la  cause  commune. 

Enfin  les  Allemands,  abandonnés  de  la  Hollande  et  de  l'Es- 
pagne, signèrent  les  derniers,  en  laissant  Fribourg  au  roi,  et 
confirmant  les  traités  de  Westphalie. 

Rien  ne  fut  changé  aux  conditions  prescrites  par  Louis  XIV. 
Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des  propositions  outrées  pour 
colorer  leur  faiblesse,  l'Europe  reçuf  de  lui  des  lois  et  la  paix. 
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Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Lorraine  qui  osa  refuser  l'acceptafion 
d'un  traité  qui  lui  semblait  trop  odieux;  il  aima  mieux  Otro 
un  prince  errant  dans  l'Empire,  qu'un  souverain  sans  pou- 
voir et  sans  considiiration  dans  ses  Étais  :  il  attendit  sa  fortune 
du  temps  et  de  son  courage. 

Dans  le  temps  des  conférences  de  Nimègue,  et  quatre  jours 
après  que  les  plénipotentiaires  de  France  et  de  Hollandi» 
avaient  signé  la  paix,  le  prince  d'Orange  fit  voir  combien 
Louis  Xi V  îivaiten  lui  un  ennemi  dangereux.  Le  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  bloquait  Mons,  venait  de  recevoir  là  nou- 
velle de  la  paix  :  il  était  tranquille  dans  le  village  de  Saint- 
Denis,  et  dînait  chez  l'intendant  de  l'armée.  Le  prince  d'Orange, 
avec  toutes  ses  troupes,  fond  sur  le  quartier  du  maréchal,  le 
force,  et  eng;;ge  un  combat  sanglant,  long  et  opiniâtre,  dont 
il  espérait  avec  raison  une  victoire  signalée,  car  non-seulement 
ilatlaquait,  ce  qui  estun  avanlage,  maisil  attaquait  des  troupes 
qui  se  reposaient  sur  la  foi  du  traité.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg eut  beaucoup  de  peine  à  résister;  et  s'il  y  eut  quelque 
avantage  dans  ce  combat,  il  fut  du  côté  du  prince  d'Orange, 
puisque  son  infanterie  demeura  maîtresse  du  terrain  où  elle 
avait  combattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour  quelque  chose  le 
sang  des  autres  hommes,  le  prince  d'Orange  n'eût  point  donné 
ce  combat.  11  savait  certainement  que  la  paix  était  signée;  il 
savait  que  cette  paix  était  avantageuse  à  son  pays;  cependant 
il  prodiguait  sa  vie  et  celle  de  plusieurs  milliers  d'hommes 
pourprémices  d'une  paix  générale,  qu'il  n'aurait  pu  empêchei, 
même  en  battant  les  Français.  Cette  action  pleine  d'inhuma- 
nité non  moins  que  de  grandeur,  et  plus  admirée  alors  que 
blimée,  ne  produisit  pas  un  nouvel  article  de  paix,  et  coûta, 
sans  aucun  fruit,  la  vie  à  deux  mille  Français  et  à  autant 
d'ennemis.  On  vit  dans  cette  paix  combien  les  événements 
contredisent  les  projets.  La  Hollande,  contre  qui  seule  laguem 
avait  été  entreprise,  et  qui  aurait  dû  être  détruite,  n'yperdiî 
rien,  au  contraire  elle  y  gagna  une  barrière,  et  toutes  lei 
Butres  puissances  qui  "avaicn  garantie  de  h  destruction 
perdirent 

Le  roi  fut  en  ce  (omp3au  comble  delà  grandeu.'-.  Victorieui 
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depuis  qu'il  r(?gna;t,  n'ayant  assiégé  aucune  place  qu'il  n'eût 
prise,  supérieur  en  tout  genre  à  ses  ennemis  réunis,  la  terreur 
de  l'Europe  pendant  six  années  de  suite,  enfin  son  arbitre  et 
pon  pacificateur;  ajoutant  à  ses  Élats  la  Franche-Comté;  Dun- 
kerque,  et  la  moitié  de  la  Flandre;  et,  ce  qu'il  devait  compter 
pour  le  plus  grand  de  ses  avantages,  roi  d'une  nation  alors 
heureuse,  et  alors  le  modèle  des  autres  nations.  L'hûtel  de 
ville  de  Paris  lui  déféra  quelque  temps  après  le  nom  de  Grand 
avec  solennité  (1680),  et  ordonna  que  dorénavant  ce  titre 
serait  seul  employé  dans  tous  les  monuments  publics.  On  avait, 
dès  1673  frappé  quelques  médailles  chargées  de  ce  surnom: 
l'Europr-  quoique  jalouse,  ne  réclamapas  contre  ces  honneurs; 
cepend».  t  le  nom  de  Louis  XIV  a  prévalu  dans  le  public  sur 
celui  dr^  Grand.  L'usage  est  le  maître  de  tout.  Henri,  qui  fut 
surnoma  é  le  Grand  à  si  just?  titre  après  sa  mort,  est  appelé 
commuDr>ment  Henri  IV:  et  ce  nom  seul  en  dit  assez.  M.  le 
prince  eb<  toujours  appelé  le  grand  Condé ,  non-seulement  à 
cause  de  ses  actions  héroïques,  mais  par  la  facilité  qui  se 
trouve  à  le  distinguer,  par  ce  surnom,  des  autres  princes  de 
Condé.  Si  on  l'avait  nommé  Condé  le  Grand,  ce  titre  ne  lui 
fût  pas  demeuré.  On  dit  le  grand  Corneille,  pour  le  distinguer 
de  son  frère  :  on  ne  dit  pas  le  grand  Virgile ,  ni  le  grand 
Homère,  ni  le  grand  Tasse.  Alexandre  le  Grand  n'est  plus 
connu  que  sous  le  nom  d'Alexandre  :  on  ne  dit  point  César  le 
Grand.  Charles-Quint,  dont  la  fortune  fut  plus  éclatante  que 
celle  de  Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  le  nom  de  Grand;  il  n'est 
resté  à  Charlemagne  que  comme  un  nom  propre.  Les  titres 
ne  servent  de  rien  pour  la  postérité  :1e  nom  d'un  homme  qui 
a  fait  de  grandes  choses  impose  plus  de  respect  que  toutes  les 
épithètes. 

CHAPITRE  XIV 

Prise  de  Strashocrg,  Bombardement  d'Al;er. 

Soumucion  de  Gèues.  Auibassade  de  Sia:u.  Le  pape  bra»é  dans  Roma. 

Électoral  de  Cologne  disputé. 

L'ambition  de  Louis  XIV  ne  futpoint  retenue  par  cette  paix 
générale.  L'Empire,  l'Espagne,  la  Hollande,  licencièrent  leurs 
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troupes  extraordinaires;  il  garda  toutes  les  siennes.  Il  flt  às> 
la  paix  un  temps  de  conquêtes  :  il  était  môme  si  sûr  alors 
de  son  pouvoir,  qu'il  établit  dans  Metz  et  dans  Brisack  des 
|uridictions  pour  réunir  à  sa  couronne  toutes  les  terres  qui 
pouvaient  avoir  été  autrefois  de  la  dépendance  de  l'Alsace  ou 
desTrois-Évéchés,  mais  qui  depuis  un  temps  immémoria] 
avaient  passé  sous  d'autres  maîtres.  Beaucoup  de  souveiainf 
de  l'Empire,  l'électeur  palatin,  le  roi  d'Espagne  même,  qui 
avait  quelques  bailliages  dans  ces  pays,  le  roi  de  Suède,  comme 
duc  des  Deux-Ponts,  furent  cités  devant  ces  chambres ,  pour 
rendre  hommage  au  roi  de  France,  ou  pour  subir  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Depuis  Charlemagne  on  n'avait  vu 
aucun  prince  agir  ainsi  en  maître  et  en  juge  des  souverain», 
et  conquérir  des  pays  par  des  arrêts. 

L'électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  furent  dépouillés  des 
/eigneuries  de  Falkembourg,  de  Germersheim,  de  Vel- 
dentz,  etc.  Ils  portèrent  en  vain  leurs  plaintes  à  l'Empire  as- 
semblé à  Ratisbonne,  qui  se  contenta  de  faire  des  protesta- 
tions. 

Ce  n'était  pas  assez  au  roi  d'avoir  la  préfecture  des  dix  villei 
libres  de  l'Alsace,  au  même  titre  que  l'avaient  eue  les  empe- 
reurs. Déjà  dans  aucune  de  ces  \111es  on  n'osait  plus  parler 
de  liberté.  Restait  Strasbourg,  ville  grande  et  riche,  maitresje 
du  Rhin  par  le  pont  qu  elle  avait  sur  ce  fleuve  :  elle  formait 
seule  une  puissante  république,  fameuse  par  son  arsenal,  qui 
renfermait  neuf  cents  pièces  d'artillerie. 

Louvois  avait  formé  dès  longtemps  le  dessein  de  la  donner 
à  son  maître.  L'or,  l'intrigue  et  la  terreur,  qui  lui  avaient 
ouvert  les  portes  de  tant  de  villes,  préparèrent  l'entrée  de 
Louvois  dans  Strasbourg  (30  septembre  1681).  Les  magistrats 
furent  gagnés.  Le  peuple  fut  consterné  de  voira  la  fois  vingt- 
mille  Français  autour  de  ses  remparts  ;  les  forts  qui  les  dé- 
fendaient près  du  Rhin,  insultés  et  pris  dans  un  moment; 
Louvois  aux  portes,  et  les  bourgmestres  parlant  de  se  rendre. 
Les  pleurs  et  le  désespoir  des  citoyens,  amoureux  de  la  liberté, 
n'empêchèrent  point  qu'en  un  même  jour  le  traité  de  reddi- 
tion ne  fût  proposé  par  les  magistrats,  et  que  Louvois  ne 
prît  possession  de  la  ville.  Vauban  en  a  fait  depuis,  par  Icc 
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fortiScatione  qui  l'entourent,  la  barrière  la  plus  forte  de  k 
France. 

Le  roi  ne  ménageait  pas  plus  l'Espagne;  il  demandait  dans 
les  Pays-Bas  la  ville  d'Alost,  et  tout  son  bailliage,  que  les  mi- 
nistres avaient  oublié,  disait-il,  d'insérer  dans  les  conditions 
de  la  paix  ;  et  sur  les  délais  de  l'Espagne,  il  fit  bloquer  la  ville 
de  Luxembourg  (1082). 

En  même  temps  il  achetait  la  forte  ville  de  Casai  d'un  petiî 
prince  (1681j,  duc  de  Mantoue,  qui  aurait  vendu  tout  son  État 
pour  fournir  à  ses  plaisirs. 

En  voyant  celte  puissance  qui  s'étendait  ainsi  de  tous  côtés, 
et  qui  acquérait  pendant  la  paix  plus  que  dix  rois,  prédéces- 
seurs de  Louis  XIV,  n'avaient  acquis  par  leurs  guerres,  les 
alarmes  de  l'Europe  recommencèrent.  L'Empire,  la  Hollande, 
la  Suède  même ,  mécontente  du  roi,  firent  un  traité  d'asso- 
ciation. Les  Anglais  menacèrent ,  les  Espagnols  voulurent  la 
guerre;  le  prince  d'Orange  remua  tout  pour  la  faire  com- 
mencer ;  mais  aucune  puissance  n'osait  porter  les  premiers 
coups. 

Le  roi,  craint  partout,  ne  songea  qu'à  se  faire  craindre 
davantage  (1680).  Il  portait  enfin  sa  marine  au  delà  des  espé- 
rances des  Français  et  des  craintes  de  l'Europe.  Il  eut  soixante 
mille  matelots  (1681,  1682).  Des  lois,  aussi  sévères  que  celles 
de  la  discipline  des  armées  de  terre,  retenaient  tous  ces  hommes 
grossiers  dans  le  devoir.  L'Angleterre  et  la  Hollande,  ces  puis- 
sances maritimes,  n'avaient  ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de 
si  bonnes  lois.  Des  compagnies  de  cadets  dans  les  places  fron- 
tières, et  des  gardes  marines  dans  les  ports,  furent  instituée» 
et  composées  de  jeunes  gens  qui  apprenaient  tous  les  arts 
convenables  à  leur  profession ,  sous  des  maîtres  payés  du  tré- 
Bor  public. 

Le  port  de  Toulon,  sur  la  Méditerranée,  fut  construit  à  frais 
immenses,  pour  contenir  cent  vaisseaux  de  guerre,  avec  un 
arsenal  et  des  magasins  magnifiques.  Sur  l'Océan,  le  port  de 
Brest  se  formait  aveclamûme  grandeur;  Dunkerque,  le  Havre- 
de-Grâce,  se  remplissaient  de  vaisseaux  :1a  nature  était  forcée 
à  Rochefort. 

Enfin  le  roi  avait  plue  de  cent  vaisseaux  de  lign&,  dont  plu* 
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BÎeurs  portaient  cent  canons,  et  quelques-uns  davantage.  Ils 
ne  restaient  pas  oisiCs  dans  les  ports  :  ses  escadres,  sous  le 
commandement  de  Dnque«tie,  nettoyaient  les  mers  infestées 
par  les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alger.  Il  se  vengea  d'Alger  avoç 
le  secours  d'un  art  nouveau,  dont  la  découverte  l'ut  due  à  cettft 
attention  qu'il  avait  d'exciter  tous  les  génies  de  son  siècle.  Ck^t 
art  funeste,  mais  admirable,  est  celui  des  galiotes  à  bombes, 
avec  lesquelles  on  peut  réduire  des  villes  maritimes  en  cea*: 
drec.  Il  y  avait  un  jeune  homme,  nommé  Bernard  Renau<^ 
connu  sous  le  nom  de  petit  Renaud,  qui,  sans  avoir  jamaig 
ervi  sur  les  vaisseaux,  était  un  excellent  marin  à  force  de 
génie.  Colbert,  qui  d'Merrait  le  mérite  dans  l'obscurité,  l'avait 
souvent  appelé  au  conseil  de  marine,  mfime  en  présence  du 
roi.  C'était  par  les  soins  et  sur  les  lumières  de  Renaud  que 
l'on  suivait  depuis  peu  une  méthode  plus  régulière  et  plus 
facile  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il  osa  proposer  dans 
le  conseil  de  bombarder  Alger  avec  une  flotte  :  on  n'avait  pas 
l'idée  que  les  mortiers  à  bombes  pussent  n'être  pas  posés  sur 
un  terrain  solide  :  la  proposition  révolta.  11  essuya  les  contra- 
dictions et  les  railleries  que  tout  inventeur  doit  attendre; 
mais  sa  fermeté,  et  cette  éloquence  qu'ont  d'ordinaire  le» 
hommes  vivement  frappés  de  leurs  inventions,  déterminèrent 
le  roi  à  permettre  l'essai  de  cette  nouveauté. 

Renaud  fit  construire  cinq  vaisseaux  plus  petits  que  le» 
vaisseaux  ordinaires,  mais  plus  forts  de  bois,  sans  ponts,  avec 
un  faux  tillac  à  fond  de  cale,  sur  lequel  on  maçonna  des  creux 
où  l'on  mit  les  mortiers.  Il  partit  avec  cet  équipage  sous  les 
ordres  du  vieux  Duquesne,qui  était  chargé  de  l'entreprise,  et 
n'en  attendait  aucun  succès.  Duquesne  et  les  Algériens  furent 
étonnés  de  l'effet  des  bombes:  une  partie  de  la  ville  fut  écrasée 
et  consumée.  Mais  cet  art,  porté  bientôt  chez  les  autres  na- 
tions, ne  servit  qu'à  multiplier  les  calamités  humaines,  et  fut 
plus  d'une  fois  redoutable  à  la  France,  où  il  fut  inventé. 

La  marine,  ainsi  perfectionnée  en  peu  d'années,  était  le 
fruit  des  soins  de  Colbert.  Louvois  faisait  l't  l'envi  fortifier  plus 
de  cent  citadelles  :  de  plus,  on  bâtissait  Huningue,  Sar-Louis, 
les  forteresses  de  Stras-bourg,  Mon  I  royal,  etc.;  et  pendant  q:»e 
le  royaume  acquérait  tant  de  force  au  dehors,  on  ne  voyait 
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iu  dedans  que  les  arts  en  honneur,  l'abondance,  les  plaisirs. 
Les  étrangers  venaient  en  foule  admirer  la  cour  de  Louis XIV; 
fion  nom  pénétrait  chez  tous  les  peuples  du  monde. 

Son  bonheur  et  sa  gloire  étaient  encore  relevés  par  la  fai- 
blesse de  la  plupart  des  autres  rois,  et  par  le  malheur  de 
leurs  peuples.  L'empereur  Léopold  avait  alors  à  craindre  les 
Hongrois  révoltés,  et  surtout  les  Turcs,  qui,  appelés  par  les 
Hongrois,  venaient  inonder  l'Allemagne.  La  politique  de  Louis 
persécutait  les  protestants  en  France,  parce  qu'il  croyait  de- 
voir les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire,  mais  protégeait  sou3 
main  les  protestants  et  les  révoltés  de  Hongrie,  qui  pouvaient 
le  servir.  Son  ambassadeur  à  la  1  orle  avait  pressé  l'arme- 
ment des  Turcs  avant  la  paix  de  Nimègue.  Le  divan,  par  une 
singularité  bizarre,  a  presque  toujours  attendu  que  l'empe- 
reur fût  en  paix  pour  se  déclarer  contre  lui.  Il  ne  lui  fit  la 
guerre  en  Hongrie  qu'en  1682;  et,  l'année  d'après,  l'armée 
ottomane,  forte,  dit-on,  de  plus  de  deux  cent  mille  combat- 
tants, augmentée  encore  des  troupes  hongroises,  ne  trouvant 
tur  son  paisage  ni  villes  fortifiées  telles  que  la  France  en 
avait,  ni  corps  d'armée  capables  de  l'arrêter,  pénétra  jus- 
qu'aux portes  de  Vienne,  après  avoir  tout  renversé  sur  son 
passage. 

L'empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne  avec  précipita- 
tion, et  se  retira  jusqu'à  Lintz,  à  l'approche  des  Turcs  ;  et 
quand  il  sut  qu'ils  avaient  investi  Vienne,  il  ne  prit  d'autre 
parti  qu'î  d'aller  encore  plus  loin  jusqu'à  Passau,  laissant  le 
duc  de  Lorraine,  à  la  tête  d'une  petite  armée  déjà  entamée  en 
chemin  par  les  Turcs,  soutenir  comme  il  pourrait  la  fortune 
de  l'Empire. 

Personne  ne  doutait  que  le  grand-visir  Kara  Mustapha,  qui 
commandait  l'armée  ottomane,  ne  se  rendît  bientôt  maître 
de  Vienne,  ville  mal  fortifiée,  abandonnée  de  son  maître,  dé- 
fendue, à  la  vérité,  par  une  garnison  dont  le  fonds  devait  être 
de  seize  mille  hommes,  mais  dont  l'effectif  n'était  pas  de  plus 
de  huit  mille.  On  touchait  au  moment  de  la  plus  terrible  ré* 
volution. 

Louis  XIV  espéra  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
VAilemagne,  dcoolée  par  les  Turcs,  et  n'ayant  conlvc  eua 
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qu'ua  chef  dont  la  fuite  augmentait  îa  terreur  commune,  cs- 
rait  obligée  de  recpurir  à  la  protection  de  la  France.  Il  avail 
une  armée  sur  les  frontières  de  l'Empire,  prêle  à  le  défendra 
contre  ces  mûmes  Turcs  que  ses  précédentes  négociations  ^ 
avaient  amenés  :  il  pouvait  ainsi  devenir  le  protecteur  de 
l'Empire,  et  faire  son  fils  roi  des  Romains. 

11  avait  joint  d'abord  les  démarches  généreuses  à  ses  des- 
Beins  politiques,  dès  que  les  Turcs  avaient  menacé  l'Autriche; 
non  qu'il  eût  envoyé  une  seconde  fois  des  secours  à  l'empe- 
reur, mais  il  avait  déclaré  qu'il  n'attaquerait  point  les  Pays- 
Bas,  et  qu'il  laisserait  ainsi  à  la  branche  d'Autriche  espagnole 
îe  pouvoir  d'aider  la  branche  allemande  prête  à  succomber. 
Q  voulait  pour  prix  de  son  inaction  qu'on  le  satisfit  sur  plu- 
sieurs points  équivoques  du  traité  de  Nimègue,  et  principa- 
lement sur  ce  bailliage  d'Alost  qu'on  avait  oublié  d'insérer 
dans  le  traité.  11  fit  lever  le  blocus  de  Luxembourg  en  1682, 
sans  attendre  qu'on  le  satisfît,  et  il  s'abstint  de  toute  hostilité 
une  année  entière.  Cette  générosité  se  démentit  enfin  pendant 
le  siège  de  Vienne.  Le  conseil  d'Espagne,  au  lieu  de  l'apaiser, 
l'aigrit;  et  Louis  XIV  reprit  les  armes  dans  les  Pays-Bas,  pré- 
cisément au  moment  où  Vienne  était  près  de  succomber. 
C'était  au  commencement  de  septembre;  mais,  contre  toute 
attente,  Vienne  fut  délivrée.  La  présomption  du  grand-visir, 
sa  mollesse,  son  mépris  brutal  pour  les  chrétiens,  son  igno- 
rance, sa  lenteur,  le  perdirent;  il  fallait  l'excès  de  toutes  ces 
fautes  pour  que  Vienne  ne  fût  pas  prise.  Le  roi  de  Pologne, 
Jean  Sobieski,  eut  le  temps  d'arriver;  et,  avec  le  secours  du 
duc  de  Lorraine,  il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  la  multi- 
tude ottomane  pour  la  mettre  en  déroute  (12  septembre  1683). 
L'empereur  revint  dans  sa  capitale  avec  îa  douleur  de  l'avoir 
quittée  :  il  y  rentra  lorsque  son  libérateur  sortait  de  l'église 
où  l'on  avait  chanté  le  Te  Deum,  et  où  le  prédicateur  avait 
pris  pour  son  texte  :  «  11  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu, 
«  nommé  Jean.  »  Vous  avez  déjà  vu  que  le  pape  Pie  V  avait 
appliqué  C2S  paroles  à  don  Juan  d'Autriche,  après  la  victoire 
de  Lépante;  vous  savez  que  ce  qui  parait  neuf  n'est  souvent 
qu'une  redite.  L'empereur  Léopold  fut  à  la  fois  triomphant 
Ql  humilié.  Le  roi  de  France,  n'ayant  plus  rien  à  inéuagei*,  Ûi 


CHAPITRE  ZIV.  «U 

bombarder  Luxembourg;  il  se  saisit  de  Courtraî  (novemtre 
1683),  de  DLxmude  en  Flandre;  il  s'empara  de  Trêves,  et  en 
démolit  les  fortifications  :  tout  cela  pour  remplir,  disait-on, 
l'esprit  des  traités  de  Nimègue.  Les  impériaux  et  les  Espa- 
gnol:3  négociaient  avec  lui  à  Ratisbonne,  pendant  qu'il  nrenaif 
leurs  villes  ;  et  la  paix  de  Nimègue  enfreinte  fut  changée  cl 
une  trêve  de  vingt  ans  (août  1684),  par  laquelle  le  roi  gards 
h  ville  de  Luxembourg  et  sa  principauté,  qu'il  venait  de 
prendre. 

(Avril  tGS4.)  Il  était  encore  plus  redouté  sur  les  côles  de 
l'Afrique,  où  les  Français  n'étaient  connus  avant  lui  que  par 
les  esclaves  que  faisaient  les  barbares. 

Alger,  deux  fois  bombardée,  envoya  des  députés  lui  deman- 
der pardon  et  recevoir  la  paix  :  ils  rendirent  tous  les  esclaves 
chrétiens,  et  payèrent  encore  de  l'argent  :  ce  qui  est  la  plu» 
grande  punition  des  corsaires. 

Tunis,  Tripoli,  firent  les  miîmes  soumissions.  Il  n'est  pas 
inutile  de  dire  que,  lorsque  Damfreville,  capitaine  de  vais- 
seau, vint  délivrer  dans  Alger  tous  les  esclaves  chrétiens,  at 
nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  parmi  eux  beaucoup  d'x\n- 
glais  qui,  étant  déjà  à  bord,  soutinrent  à  Damfreville  que 
c'était  en  considération  du  roi  d'Angleterre  qu'ils  étaient  mis 
en  liberté.  Alors  le  capitaine  français  fit  appeler  les  Algé- 
riens, et,  remettant  les  Anglais  à  terre  :  «  Ces  gens-ci,  dit-il, 
a  prétendent  n'être  délivrés  qu'au  nom  de  leur  roi  ;  le  mien 
«  ne  prend  pas  la  liberté  de  leur  offrir  sa  protection,  je  vous 
«  les  remets;  c'est  à  vous  à  montrer  ce  que  vous  devez  au  roi 
/  d'Angleterre.  »  Tous  les  Anglais  furent  remis  aux  fers.  La 
Serté  anglaise,  la  faiblesse  du  gouvernement  de  Charles  II,  et 
le  respect  des  nations  pour  Louis  XIV,  se  font  connaître  par  ce 
trait. 

Tel  était  ce  respect  universel,  qu'on  accordait  de  nouveaux 
honneurs  à  son  ambassadeur  à  la  Porte  ottomane,  tels  que  ce- 
lui du  sofa,  tandis  qu'il  humiliait  les  peuples  d'iVfrique  qui 
Bont  sous  la  protection  du  Grand  Seigneur. 

La  république  de  Gènes  s'abaissa  encore  plus  devant  lui  que 
celle  d'Alger.  Gênes  avait  vendu  de  la  poudre  et  des  bombes 
aux  Algériens;  elle  construisaif  quatre  galères  pour  le  service 
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de  l'Espagne.  Le  roi  lui  défendit  par  son  envoyé  Saint-Olon,  l'uu 
de  ses  gentilshoTimes  ordinaires,  de  lancer  à  l'eau  des  galères, 
et  la  menaça  d'un  chûtiment  prompt,  si  elle  ne  se  soumettait 
à  ses  volontés.  Les  Génois,  irrités  de  cette  entreprise  sur  leur 
liberté,  et  comptant  trop  sur  le  secours  de  l'Espagne,  no 
firent  aucune  satisfaction.  Aussitôt  quatorze  gros  vaisseaux, 
vingt  galères,  dix  galiotes  à  bombes,  plusieurs  frégates,  sortent 
du  port  de  Toulon.  Seignelai,  nouveau  secréiaire  de  la  ma 
rine,  et  à  qui  le  fameux  Colbert,  son  père,  avait  déjà  fait  exer- 
cer cet  emploi  avant  sa  mort,  était  lui-même  sur  la  flolle.  Ce 
jeune  homme,  plein  d'ambition,  de  courage,  d'esprit,  d'acti- 
vité, voulait  être  à  la  fois  guerrier  et  ministre  ;  avide  de  toute 
espèce  de  gloire,  ardent  à  tout  ce  qu'il  entreprenait,  et  mê- 
lant les  plaisirs  aux  affaires  sans  qu'elles  en  souffrissent.  Le 
vieux  Duquesne  commandait  les  vaisseaux,  le  duc  de  Morte- 
martles  galères;  mais  tous  deux  étaient  les  courtisans  du  se- 
crétaire d'Étal.  On  arrive  devant  Gênes  (1684);  les  dix  galiotes 
yjetteut  quatorze  milJe  borr.bes,  et  réduisent  en  cendres  une 
partie  de  ces  édiQces  de  marbre  qui  ont  fait  donner  à  la  ville 
le  nom  de  Gênes  la  Superbe.  Quatorze  mille  soldats  débarqués 
s'avancent  jusqu'aux  portes,  et  brûlent  le  faubourg  de  Saint- 
Pierre  d'Arène.  Alors  il  fallut  s'humilier  pour  prévenir  une 
ruine  totale.  Le  roi  exigea  que  le  doge  de  Gênes  et  quatre 
principaux  sénateurs  vinssent  implorer  sa  clémence  dans  son 
palais  de  Versailles  ;  et,  de  peur  que  le.)  Génois  n'éludassent 
la  satisfaction,  et  dérobassent  quelque  chose  à  sa  gloire,  il 
voulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui  demander  pardon  fût 
continué  dans  sa  principauté,  malgré  la  loi  perpétuelle  de 
Gênes,  qui  Ote  cette  dignité  à  tout  doge  absent  uu  moment  de 
la  ville. 

Impériale  Lescaro,  àogtt  de  Gênes,  avec  les  sénateurs  Lo- 
mellino,  Garibaldi,  Durazzo  et  Salvago,  vinrent  à  Versailles 
taire  tout  ce  que  le  roi  exigeait  d'eux  (15  mai  t6f<o).  Le  doge, 
en  habit  de  cérémonie,  parla,  couvert  d'un  bonnet  de  veloura 
rouge  qu'il  ôtail  hoiivent  :  son  liiscours  et  ses  marques  de 
Boumission  étaient  dictés  par  Seignelai.  Le  roi  l'écoula,  assis 
et  couvert;  mais,  comme  dans  toulos  les  actions  de  sa  vie  il 
ioigoail  la  politesse  à  la  dignité,  il  traita  Lescaro  et  les  aé" 
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Dateurs  avec  autant  de  boiil6  que  de  faste.  Les  ministres  Lcu- 
vois,  Croissi  et  Seiguelai  lui  Qrent  sentir  plus  de  fierté  ;  aussi 
le  doge  disait  :  «  Le  roi  ôte  à  nos  cœurs  la  liberté  par  la 
(I  manière  dont  il  nous  reçoit  ;  mais  ses  ministres  nous  la 
«  rendent.»  Ce  doge  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit> 
Tout  le  monde  sait  que  le  marquis  de  Seignelai  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  trouvait  de  plus  singulier  à  Versailles,  iî 
répondit  :  «  C'est  de  m'y  voir.  » 

(1GS4.)  L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avait  pour  les  chose» 
d'éclat  fut  encore  bien  plus  flatté  par  l'ambassade  qu'il  reçut 
de  Siam,  pays  où  l'on  avait  ignoré  jusqu'alors  que  la  France 
existât.  Il  était  arrivé,  par  une  de  ces  singularités  qui  prouvent 
la  supériorité  des  Européens  sur  les  autres  nations,  qu'un  Grec, 
fils  d'un  cabaretier  de  Céphalonie,  nommé  Phalk  Constance, 
était  devenu  barcalon,  c'est-à-dire  premier  minisl  re  ou  grand- 
visir  du  royaume  de  Siam.  Cet  homme,  dans  le  dessein  de 
s'affermir  et  de  s'élever  encore,  et  dans  le  besoin  qu'il  avait 
de  secours  étrangers,  n'avait  osé  se  confier  ni  aux  Anglais  ni 
aux  Hollandais  :  ce  sont  des  voisins  trop  dangereux  dans  Ie« 
Indes.  Les  Français  venaient  d'établir  des  comptoirs  sur  les 
côtes  de  Coromandel,  et  avaient  porté  dans  ces  extrémités  de 
l'Asie  la  réputation  de  leur  roi.  Constance  crut  Louis  XIV  propre 
à  être  flatté  par  un  hommage  qui  viendrait  de  si  loin  sans  être 
attendu  :  la  religion,  dont  les  ressorts  font  jouer  la  politique 
du  monde,  depuis  Siam  jusqu'à  Paris,  servit  encore  à  cet 
desseins.  Il  envoya,  au  nom  du  roi  de  Siam  son  maître,  une 
wlennelle  ambassade  avec  de  grands  présents  à  Louis  XIV, 
^our  lui  faire  entendre  quece  roi  indien,  charmé  de  sa  gloire, 
ne  voulait  faire  de  traité  de  commerce  qu'avec  lanationfran- 
çoise,  et  qu'il  n'était  pas  même  éloigné  de  se  fane  chrétien. 
La  grandeur  du  roi  flattée,  et  sa  religion  trompée,  rengagèrent 
à  envoyer  au  roi  de  Siam  deux  ambassadeurs  et  six  jésuifet; 
et  depuis  il  y  joignit  des  officiers  avec  huit  cents  soldats;  mais 
l'éclat  de  cette  ambassade  siamoise  fut  le  seul  fruit  qu'on  en 
retira.  Constance  périt  quatre  ans  api^^s,  victime  de  son  am- 
bition :  quelque  peu  de»  Français  qui  restèrent  auprès  de  lui 
furent  massacrés,  d'auireg  obligés  de  fuir  ;  et  sa  veuve,  aprèî 
avoir  été  sur  le  point  d'Être  reine,  fut  condamnée  par  le  sac- 
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ccsî.8ur  (2u  roi  de  Siam  h  servir  dans  ia  cuisine,  emploi  pour 
V-'iuel  elle  était  née. 

Cette  soif  de  gloire,  qui  portait  Louis  XIV  .1  se  distinguer 
tn  fout  des  autres  rois,  paraissait  encore  dans  la  hauteurqu'il 
afTeclait  avec  la  cour  de  Rome.  Odescalchi,  Innocent  Xi,  fiîs 
d'un  banquier  du  Milanais,  était  snr  le  trône  de  l'Église; 
c'était  un  homme  vertueux,  un  pontife  sage,  peu  théologien^ 
prince  courageux,  ferme  et  magnifique.  Il  secourut  contre  Ici 
Turcs  l'Empire  et  la  Pologne  de  son  argent,  et  les  Vénitiens 
de  ses  galères  :  il  condamnait  avec  hauteur  la  conduite  de 
Louis  XIV,  uni  contre  des  chrétiens  avec  les  Turcs.  On  s'éton- 
nail  qu'un  pape  prît  si  vivement  le  parti  des  empereurs,  qui 
se  disent  rois  des  Romains,  et  qui,  s'ils  le  pouvaient,  régne- 
raient dans  Rome  ;  mais  Odescalchi  était  né  sous  la  domina- 
lion  autrichienne  ;  il  avait  fait  deux  campagnes  dans  les 
troupes  du  Milanais.  L'habitude  et  l'humeur  gouvernent  les 
hommes  :  sa  fierlé  s'irritait  contre  celle  du  roi,  qui  de  son 
côté  lui  donnait  toutes  les  mortifications  qu'un  roi  de  France 
peut  donner  à  un  pape,  sans  rompre  de  communion  avec  lui. 
Il  y  avait  depuis  longtemps  dans  Rome  un  abus  difficile  i 
déraciner,  parce  qu'il  était  fondé  sur  un  point  d'honneur  dont 
se  piquaient  tous  les  rois  catholiques.  Leurs  ambassadeurs  A 
Rome  étendaient  le  droit  de  franchise  et  d'asile  affecté  à  leur 
maison  jusqu'à  une  très-grande  distance  qu'on  nomme  quar- 
tier :  cesorétcntions,  toujours  soutenues,  rendaient  la  moitié 
de  Rome  un  asile  sûr  <\  tous  les  crimes.  Par  un  autre  abus, 
ce  qui  entrait  dans  Rome  sous  le  nom  des  ambassadeurs  ne 
pavait  jamais  d'entrée.  Le  commerce  en  souffrait,  et  le  fisc  eu 
dait  appauvri. 

Le  pape  Innocent  XI  obtint  enfin  de  l'empereur,  du  roi 
d'Espagne,  de  celui  de  Pologne,  et  du  nouveau  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  II,  prince  catholique,  qu'ils  renonçassent  àcea 
droits  odieux.  Le  nonce  Ranr.cci  proposa  à  Louis  XIV  de  con 
courir  comme  lesautres  rois  à  la  tranquillité  et  au  bon  ordre 
de  Rome.  Louis,  très-mécontent  du  pape,  répondit  «  qu'il  ne 
«  s'était  jamais  riîglé  sur  l'exemple  d'autrui,  et  que  c'était  à 
«  lui  de  servir  d'exemple.  »  Il  envoya  à  Rome  le  marquis  da 
LaT&rdin  en  uinb.ii(S!idG  pour  braver  le  pape  {novembre  1 687). 


CHAPITRE  XIV.  U7 

î.avnrdin  entra  dans  Rome,  malgré  les  défenses  du  ponlife, 
escorté  de  quatre  cents  gardes  de  la  marine,  de  quatre  centB 
oificiers  volontaires, et  de  deux  cents  hommes  do  livrée,  toua 
arniés  :  il  prit  possession  de  son  palais,  de  ses  quartiers,  et 
de  l'église  de  Saint-Louis,  autour  desquels  il  fit  poster  de* 
sentinelles  et  faire  la  ronde,  comme  dans  une  place  de  guerre. 
Le  pape  est  le  seul  souverain  â  qui  on  pût  envoyer  une  telle 
ambassade  ;  car  la  supériorité  qu'il  affecte  sur  les  ICtes  cou- 
ronnées leur  donne  toujours  envie  de  l'immilier,  etia  faiblesse 
de  son  État  fait  qu'on  l'outrage  .toujours  impunément.  Tout  ce 
qu'Innocent  XI  put  faire,  fut  de  se  servir  contre  le  marquia 
de  Lavardin  des  armes  usées  de  l'excommunication  :  armes 
dont  on  ne  fait  pas  mt^me  à  Rome  plus  de  cas  qu'ailleurs, 
mais  qu'on  ne  laisse  pas  d'employer  comme  une  ancienne 
formule,  ainsi  que  les  soldats  du  pape  sont  armé»  seulement 
pour  la  forme. 

Le  cardinal  d'Kstrées,  homme  d'esprit,  mais  négociateur 
louvent  malheureux,  était  alors  chargé  des  affaires  de  France 
à  Rome.  D'EsIrées,  ayant  été  obligé  do  voir  souvent  le  marquis 
de  Lavardin,  ne  put  être  ensuite  admis  à  l'audience  du  pape 
sans  recevoir  l'absolution;  en  vain  il  s'en  défendait,  Inno- 
cent XI  s'obstinait  à  la  lui  donner,  pour  conserver  toujours 
cette  autorité  imaginaire  par  les  usages  sur  lesquels  elle  est 
fondée. 

Louis,  avec  la  même  hauteur,  mais  toujours  soutenue  par 
les  souterrains  de  la  politique,  voulut  donner  un  électeur  à 
Cologne.  Occupé  du  soin  de  diviser  ou  de  combattre  i'Empirc, 
ilpn'uuidait  élever  à  cet  électoral  le  cardinal  de  Furstemberg, 
évéqurt  de  Strasbourg,  sa  créature  et  la  victime  de  ses  intérêts, 
ennemi  irréconciliable  de  l'empereur,  qui  l'avait  fait  empri- 
gonner  dmai  la  dernière  guerre  comme  un  Allemand  vendu 
i  la  France. 

Le  chapitre  de  Cologne,  comme  tous  les  autres  chapiirei 
•'Allemagne,  a  le  droit  de  nommer  son  évêque,  qui  par  II 
;,evienl  Olecleur,  Celui  qui  remplissait  ce  siège  était  Ferdi- 
nand de  Bavière,  autrefois  l'allié,  et  depuis  l'ennemi  du  roî, 
lomme  tant  d'autres  princes.  11  était  malade  à  l'extrémité. 
:-.'argeat  du  roi,  répand::  à  psc^îos  paraii  hs  chaaoinaa,  !c3 
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intrigues  elles  promesses,  firent  élire  le  cardinal  de Furstem- 
berg  comme  coadjuleur;  et,  après  la  mort  du  prince,  il  fui 
élu  une  seconde  fois  par  la  pluralité  des  suffrages.  Le  pape, 
par  le  concordat  germanique,  a  le  droit  de  conférer  l'évûché  à 
l'élu,  et  l'empereur  a  celui  de  confirmer  l'électorat.  L'empe- 
reur et  le  pape  Innocent  XI,  persuadés  que  c'était  presque  la 
mfime  chose  de  laisser  Furstemberg  sur  ce  trône  électoral  et 
d'y  mettre  Louis  XIV,  s'unirent  pour  donner  cette  principauté 
au  jeune  Bavière,  frère  du  dernier  mort  (octobre  1688).  Le 
roi  se  vengea  du  pape  en  lui  ôtant  Avignon,  et  prépara  la 
guerre  à  l'empereur.  Il  inquiétait  en  môme  temps  l'électeur 
palatin  au  sujet  des  droits  de  la  princesse  palatine,  Madame, 
seconde  femme  de  Monsieur,  droits  auxquels  elle  avait 
renoncé  par  son  contrat  de  mariage.  La  guerre  faite  à 
l'Espagne,  en  1667,  pour  les  droits  de  Marie-Thérèse,  malgré 
une  pareille  renonciation,  prouve  bien  que  les  contrats  sont 
faits  pour  les  particuliers.  Voilà  comme  le  roi,  au  comble 
de  sa  grandeur,  indisposa,  ou  dépouilla,  ou  humilia  presque 
tous  les  princes;  mais  aussi  presque  tous  se  réunissaieat 
contre  lui. 

CHAPITRE  XV 

Le  roi  Jacques  détrôné  par  son  gendre,  Guillaume  III,  et  protégé 
par  Louis  XIV. 

Le  prince  d'Orange,  plus  ambitieux  que  Louis  XIV,  avait 
conçu  des  projets  vastes  qui  pouvaient  paraître  chimériques 
dans  un  stathouder  de  Hollande,  mais  qu'il  justifia  par  son 
habileté  et  son  courage.  Il  voulait  abaisser  le  roi  de  France, 
et  détrôner  le  roi  d'Angleterre.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  liguer 
petit  à  petit  l'Europe  contre  la  France  :  l'empereur,  une 
partie  de  l'Empire,  la  Hollande,  le  duc  de  Lorraine,  s'étaient 
d'abord  secrètement  ligués  à  Augsbourg  (1687)  j  ensuite 
l'Espagne  et  la  Savoie  s'uniront  à  ces  puissances.  Le  pape, 
sans  6tre  expressément  un  des  confédérés,  les  animait  tous 
par  ses  intrigues;  Venise  les  favorisait,  sans  se  déclarer  ouver- 
tement :  tous  les  princes  d'Italie  étaient  pour  eux.  Dans  le 
Nord,  la  Suède  était  alors  du  parti  des  Impériaux,  et  le  Daoe- 
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mark  était  un  allié  inutile  de  la  France.  Plus  de  cinq  cent 
mille  protestants,  fuyant  la  persécution  de  Louis,  et  empor- 
tant avec  eux,  hors  de  France,  leur  industrie  et  leur  haine 
contre  le  roi,  étaient  de  nouve.iux  ennemis  qui  allaient  dans 
tou(e  l'Europe  exciter  les  puissances  déjà  animées  à  la  guerre. 
(On  parlera  de  cette  fuite  dans  le  chapitre  de  la  religion.)  Lt- 
roi  était  de  tous  côtés  entouré  d'ennemis,  et  n'avait  d'ami  que 
le  roi  Jacques. 

Jacques,  roi  d'Angleterre,  succesBeur  de  Charles  II,  son 
frère,  était  catholique  comme  lui  ;  mais  Charles  n'avait  bien 
voulu  souffrir  qu'on  le  fit  catholique,  sur  la  fin  de  sa  vie,  que 
par  complaisance  pour  ses  maîtresses  et  pour  son  frère  :  il 
n'avait  en  effet  d'autre  religion  qu'un  pur  déisme.  Son  extrême 
indifférence  sur  toutes  les  disputes  qui  partagent  les  hommes 
n'avait  pas  peu  contribué  à  le  faire  régner  paisiblement  en 
Angleterre.  Jacques,  au  contraire,  attaché  depuis  sa  jeunesse 
à  la  communion  romaine  par  persuasion,  joignait  à  sa  créance 
l'esprit  de  parti  et  de  zèle.  S'il  eût  été  mahométan,  ou  de  la 
religion  de  Confucius,  les  Anglais  n'eussent  jamais  troublé 
son  règne  ;  mais  il  avait  formé  le  dessein  de  rétablir  dans  son 
royaume  le  catholicisme  S  regardé  avec  horreur  par  ces  roya- 
listes républicains  comme  la  religion  de  l'esclavage.  C'est 
une  entreprise  quelquefois  très-aisée  de  rendre  une  religion 


I.  On  trouTe  dans  la  compilation  dos  Mémoire»  de  Maintenon,  au  tome  ÎII, 
ehap.  rr,  intitulé  :  du  Roi  et  de  la  Reine  d'Angleterre,  un  tissu  étrange  de  faus- 
setés. Il  y  est  dit  que  les  jurisconsultes  proposèrent  cette  question  :  «  Un  peuple 
a-t-il  le  droit  de  se  réYolter  contre  l'autorité  qui  veut  le  forcer  à  croire  7  »  Ce  fut 
précisément  le  contraire.  On  s'opposa  en  Angleterre  à  la  tolériuice  du  roi  pour  \à 
communion  romaine.  On  agita  cette  question  :  «  Si  le  roi  pourait  dispenser  da 
•erment  du  test  ceux  qu'il  admettait  aux  emplois  T  » 

Le  même  auteur  dit  que  le  pape  Innocent  XI  donna  an  prince  d'Orange  deui 
jent  mille  ducats  pour  aller  détruire  la  religion  catholique  en  Angleterre. 

le  même  auteur,  a^vec  la  mê-^Tt  témérité,  prétend  qu'Iniiocent  XT  fit  dire  des 
nilliers  de  messes  pour  l'heureai  succès  du  prince  d'Orange.  Il  est  reconnu  que 
ee  pape  faToriaa  la  ligue  d'Angshourg  ;  mais  il  ne  fit  jamais  de  liémarche  si  ridi- 
cule et  si  contraire  aux  bienséancos  de  sa  dignité.  L'envoyé  d'Espagne  à  la  Haye 
2t  des  prières  publiques  pour  l'heureux  succès  de  la  flotte  hollandaise.  M.  d'Araux 
K  manda  au  roi. 

Le  même  auteur  fait  entendre  que  le  comte  d'Avaux  corrompait  les  membres  d« 
"Etat  :  il  s»  fonipe,  c'est  le  comte  d'Estrades.  Use  trompe  encore  sur  le  temps  : 
t'était  rjigt-quatre  ans  auparavant.  Voyer  la  lettre  de  M.  d'Estrades  à  U.  At 
i.i»:i28,  du  J  7  seplembr;  1665.  {Note  de  Voltaire.) 
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dominnnle  dans  un  pays.  Coiislantin,  Clovis,  Gustave  Vasa,  la 
reine  Élii^abelh,  firent  recevoir  sans  ôai'.ger,  chacun  par  des 
moyens dillereiits,  une  reli.^ion  nouvelle;  mais  pour  de  pareils 
cliangeraeats,  deux  ctioscs  sont  absolument  nécessaires:  une 
profonde  politique  et  des  circonstances  heureuses  :  l'un  (;t 
l'autre  manquaient  à  Jacques. 

11  était  indigné  de  voir  que  tant  de  rois  dans  l'Europe  étaient 
despotiques;  que  ceux  de  Suède  et  de  Danemark  le  deve- 
naient alors;  qu'enfin  il  ne  restait  plus  dans  le  monde  que 
la  Pologne  et  l'Angleterre  où  la  liberté  des  peuples  subsistât 
avec  la  royauté. 

Louis  XIV  l'encourageait  à  devenir  absolu  chez  lui,  et  lea 
jésuites  le  pressaient  de  rétablir  leur  religion  avec  leur  crédit. 
11  s'y  prit  si  malheureusement  qu'il  ne  fît  que  révolter  tous 
les  esprits.  11  agit  d'abord  comme  s'il  fût  venu  à  bout  de  ce 
qu'il  avait  envie  de  faire,  ayant  publiquement  à  sa  cour  un 
nonce  du  pape-  des  jésuites,  des  capucins;  mettant  en  prison 
sept  évéques  anglicans  qu'il  eût  pu  gagner;  ôtant  les  privi- 
lèges à  la  ville  de  Londres,  à  laquelle  il  devait  plutôt  en 
accorder  de  nouveaux;  renversant  avec  hauteur  des  lois  qu'il 
fallait  saper  en  silence  ;  enfin  se  conduisant  avec  si  peu  de 
ménagement,  que  les  cardinaux  de  Rome  disaient  en  plai- 
santant «qu'il  fallait  l'excommunier  comme  un  homme  qui 
«  allait  perdre  le  peu  de  catholicisme  qui  restait  en  Angle- 
«  terre.  »  Le  pape  Innocent  XI  n'espérait  rien  des  entreprises 
de  Jacques,  et  refusait  constamment  un  chapeau  de  cardinal 
que  ce  roi  demandait  pour  son  confesseur  le  jésuite  Péters. 
Ce  jésuite  était  un  intrigant  impétueux,  qui,  dévoré  de  l'ambi- 
tion d'être  cardinal  et  primat  d'Angleterre,  poussait  son  maître 
au  précipice.  Les  principales  tôtcs  de  l'État  se  réunirent  en 
secret  contre  les  desseins  du  roi  :  ils  députèrent  vers  le  prince 
d'Orange.  Leur  conspiration  fut  tramée  avec  une  prudence 
et  un  secret  qui  endormirent  la  confiance  de  la  cour. 

Le  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui  devait  porter  qua^ 
torze  à  quinze  mille  hommes  *.  Ce  prince  n'était  rien  autre 


l .   L'tDteur  des  Mémoires  de  Maintenon  avance  qat  le  prince  d'Orange,  ro-^kot 
{«  Im  BtaU-Gtoéraui  refuMÏeut  de»  foudi,  entra  d&iis  iV  eembiée  et  dit  ces 
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chose  qu  un  particulier  illustre,  qui  jouissait  à  [leine  de  cinq 
cent  millî  florins  de  rente;  mais  telle  était  sa  polilique  heu' 
rcuse,  que  l'argent,  la  flotte,  les  cœurs  des  Élats-Généraus 
étaient  à  lui.  Il  était  roi  véritablement  en  Hollande  par  sa 
conduite  habile,  et  Jacques  cessait  de  l'être  en  Atigleterre  par 
ra  précipitation.  On  publia  d'abord  que  cet  arnaement  était 
destiné  contre  la  France.  Le  secret  fut  gardé  par  plus  de  deux 
cents  personnes.  Barillon,  ambassadeur  de  France  à  Londres, 
homme  de  plaisir,  plus  instruit  des  intrigues  des  maltrcssca 
de  Jacques  que  de  celles  de  l'Europe,  fut  trompé  le  premier; 
Louis  XIV  ne  le  fut  pas  :  il  offrit  des  secours  à  son  allié,  qui 
les  refusa  d'abord  avec  sécurité,  et  qui  les  demanda  ensuite 
lorsqu'il  n'était  plus  temps  et  que  la  flotte  du  prince,  son 
gendre,  était  à  la  voile.  Tout  lui  manqua  à  la  fois,  comme  il 
se  manqua  lui-môme  (octobre  1688).  11  écrivit  en  vain  à  l'em- 
pereur Léopold,  qui  lui  répondit  :  u  II  ne  vous  est  arrivé  que 
«  ce  que  nous  vous  avions  prédit.  »  Il  comptait  sur  sa  flotte; 
mais  ses  vaisseaux  laissèrent  passer  ceux  de  son  ennemi.  11 
pouvait  au  moins  se  défendre  sur  terre  :  il  avait  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  ;  et,  s'il  les  avait  menés  au  combat, 
sans  leur  donner  le  temps  de  la  réflexion,  il  est  à  croire  qu'il» 
eussent  combattu  :  mais  il  leur  laissa  le  loisir  de  se  détermi- 
ner.Plusieursofiiciersgénéraux  l'abandonnèrent,  entre  autre» 
ce  fameux  Churchill,  aussi  fatal  depuis  à  Louis  qu'à  Jacques, 
et  si  illustre  sous  le  nom  de  duc  de  Marlborough.  il  était  favori 
de  Jacques,  sa  créature,  le  frère  de  sa  maîtresse,  son  lieute- 
nant général  dans  l'armée  ;  cependant  il  le  quitta,  et  passa 
dans  le  camp  du  prince  d'Orange.  Le  prince  de  Danemark, 
gendre  de  Jacques,  enfin  sa  propre  fille,  la  princesse  Âcne, 
l'abandonnèrent. 

Alors,  se  voyant  attaqué  et  poursuivi  par  un  de  ses  gendres, 
quitté  par  l'autre,  ayant  contre  lui  ses  deux  filles,  ses  propres 

BOi»  :  «  Messieurs,  il  y  aura  guerre  au  pnnlcmps  [irochain,  et  je  dem^ade  «jcS 
l'on  enregistre  cette  priidictiou.  •    U  cite  le  coinle  d'Avaui. 

It  dit  que  ce  ministre  pénétrait  toutes  les  mesures  du  prince  d'Orange,  Il  c«î 
difficile  d'entasser  plus  mal  plus  de  faussetés.  Les  neui  mille  ruatclots  étaient  prêts 
dès  l'an  (687.  Le  comte  d'Avaui  ne  dit  pas  un  mot  du  prétendu  discours  du 
prince  d'Orange,  il  ce  soupçonna  le  dessein  de  ce  prince  que  le  îl'J  nxtà  ttîJÏ. 
Voyci  ia  lettre  au  roi,  'ia  20  mai.  (A'c'o  do  Vollair^-'i 
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amis,  haï  des  sujets  mômes  qui  étaient  encore  dans  son  parti 
il  désespéra  de  sa  fortune  :  la  fuite,  dernière  ressource  d'uD 
prince  vaincu,  fut  le  parti  qu'il  prit  sans  combattre.  Enfin, 
après  avoir  été  arrCté  dans  sa  fuite  par  la  populace,  maltraité 
par  elle,  reconduit  à  Londres;  après  avoir  reçu  paisiblement 
les  ordres  du  prince  d'Orange  dans  son  propre  palais  ;  après 
avoir  vu  sa  garde  relevée  sans  coup  férir  par  celle  du  prince, 
chassé  de  sa  maison,  prisonnier  à  Rochester,  il  profita  de  la 
liberté  qu'on  lyi  donnait  d'abandonner  son  royaume  :  il  alla 
chercher  un  asile  en  France. 

Ce  fut  là  l'époque  de  la  vraie  liberté  de  l'Angleterre.  La 
nation,  représentée  par  son  parlement,  fixa  les  bornes  si  long- 
temps contestées  des  droits  du  roi  et  de  ceux  du  peuple  ;  et, 
ayant  prescrit  au  prince  d'Orange  les  conditions  auxquelle» 
il  devait  régner,  elle  le  choisit  pour  son  roi,  conjointement 
avec  sa  femme  Marie,  fille  du  roi  Jacques.  Dès  lors  ce  prince 
ne  fut  plus  connu  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  que 
sous  le  nom  de  Guillaume  111,  roi  légitime  d'Angleterre,  et 
libérateur  de  la  nation  :  mais  en  France  il  ne  fut  regardé  que 
comme  le  prince  d'Orange,  usurpateur  des  États  de  son  beau- 
père. 

(Janvier  1689.)  Le  roi  fugitif  vint  avec  sa  femme,  fille  d'un 
duc  de  Modène,  et  le  prince  de  Galles,  encore  enfant,  implorer 
la  protection  de  Louis  XIV.  La  reine  d'Angleterre,  arrivée 
avant  son  mari,  fut  étonnée  de  la  splendeur  qui  environnait 
le  roi  de  France,  de  cette  profusion  de  magnificence  qu'on 
voyait  à  Versailles  et  surtout  de  la  manière  dont  elle  fut  reçue. 
Le  roi  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  Chatou  :  «  Je  vous  rends, 
«  madame,  lui  dit-il,  un  triste  service;  mais  j'espère  vous  en 
0  rendre  bientCt  de  plus  grands  et  de  plus  heureux.  »  Ce 
furent  ses  propres  paroles.  Il  la  conduisit  au  château  de  Saint- 
Germain,  où  elle  trouva  le  même  service  qu'aurait  eu  la  reine 
de  France  :  tout  ce  qui  sert  à  la  commodité  et  au  luxe,  des 
présents  de  toute  espèce,  en  argent,  en  or,  en  vaisselle,  en 
bijoux,  eu  étoffes. 

11  y  avait  parmi  tous  ces  présents  une  bourse  de  dix  miUe 
louis  d'or  sur  sa  toilette.  Les  mêmes  attentions  furent  obser- 
vées pour  son  aaavu  <&ui  arriva  un  jour  après  elle.  On  lui  régla 
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six  cent  mille  francs  pour  l'entretien  de  sa  maison,  outre  le« 
présents  sans  nombre  qu'on  lui  fit  :  il  eut  les  officiers  du  roi 
et  ses  gardes.  Toute  cette  réception  était  bien  peu  de  chose 
auprès  des  prt^paratifs  qu'on  faisait  pour  le  rétablir  sur  son 
trône.  Jamais  le  roi  ne  parut  si  grand  ;  mais  Jacques  parut 
petit.  Ceux  qui,  à  la  cour  et  à  la  ville,  décident  de  la  réputa- 
tion des  hommes,  conçurent  pour  lui  peu  d'estime.  Il  ne 
voyait  guère  que  des  jésuites  :  il  alla  descendre  chez  eux  à 
Paris,  dans  la  rue  Saint-Antoine;  il  leur  dit  qu'il  était  jésuite 
lui-même  ;  et,  ce  qui  est  de  plus  singulier,  c'est  que  la  chose 
était  vraie.  Il  s'était  fait  associer  à  cet  ordre  avec  de  certaines 
cérémonies  par  quatre  jésuites  anglais,  étant  encore  duc 
d'Yorck.  Cette  pusillanimité  dans  un  prince,  jointe  à  la 
manière  dont  il  avait  perdu  sa  couronne,  l'avilit  au  point 
que  les  courtisans  s'<%ayaient  tous  les  jours  à  faire  des  chan- 
sons sur  lui.  Chassé  d'Angleterre,  on  s'en  moquait  en  France. 
On  ne  lui  savait  nul  gré  d'être  catholique  :  l'archevêque  de 
Reims,  frère  de  Louvois,  dit  tout  haut  à  Saint-Germain,  dans 
son  antichambre  :  «  Voilà  un  bonhomme  qui  a  quitté  trois 
«  royaumes  pour  une  messe.  »  Il  ne  recevait  de  Rome  que 
des  indulgences  et  des  pasquinades.  Enfin,  dans  toute  cette 
révolution,  sa  religion  lui  rendit  si  peu  de  services  que,  lorsque 
le  prince  d'Orange,  le  chef  du  calvinisme,  avait  mi»  à  la  voile 
pour  détrôner  le  roi  son  beau-père,  le  ministre  du  roi  catho- 
lique à  la  Haye  avait  fait  dire  de»  messes  pour  l'heureux 
auccès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  fugitif,  et  des  libéra- 
lités de  Louis  XIV  envers  lui,  c'était  un  spectacle  digne  de 
quelque  attention,  de  voir  Jacques  toucher  les  écrouelles  ac 
petit  couvent  des  Anglaises;  soit  que  les  rois  anglais  se  soient 
attribué  ce  singulier  privilège,  comme  prétendants  à  la  coo- 
Tonne  de  France,  soit  que  cette  cérémonie  soit  établie  chex 
eux  depuis  le  temps  du  premier  Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande,  où  les  catholiques 
formaient  encore  un  parti  qui  paraissait  considérable.  Une 
escadre  de  treize  vaisseaux  du  premier  rang  était  à  la  rade  de 
Brest  pour  le  transport  :  tous  les  officiers,  les  courtisans,  les 
prêtres  même,  qui  étaient  venus  trouver  Jacques  à  Saint- 
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Germain,  furent  défrayes  jusqu'à  Brest  aux  dépens  du  roi  de 
France.  Le  jésuite  Innés,  recteur  du  collège  des  Écossaise 
Paris,  était  son  secrétaire  d'État;  un  ambassadeur  (c'était 
M.  d'Avaux)  était  nommé  auprès  du  roi  détrôné,  et  le  suivit 
ftvec  pompe  :  des  armes,  des  munitions  de  toute  espèce  furent 
embarquées  sur  la  flotte,  on  y  porta  jusqu'aux  meubles  les 
i)Ius  vils  et  jusqu'aux  plus  re'^herchés.  Le  roi  lui  alla  dire 
adieu  à  Saint-Germain;  là,  pour  dernier  présent,  il  lui  donna 
ea  cuirasse,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux 
«  vous  souhaiter  de  mieux  est  do  ne  nous  jamais  revoir.  » 
(12  mai  1689.)  A  peine  le  roi  Jacques  était-il  bébarqué  en 
Irlande  avec  cet  appareil,  que  vingt-trois  autres  grands  vais- 
seaux de  guerre  sous  les  ordres  de  Chûteau-Renaud ,  et  une 
infinité  de  navires  de  transport,  le  suivirent.  Cette  flotte,  ayant 
mis  en  fuite  et  dispersé  la  flotte  anglaise  qui  s'opposait  à  son 
passage,  débarqua  heureusement:  et,  ayant  pris  dans  son 
retour  sept  vaisseaux  marchands  hollandais,  revint  à  Brest, 
victorieuse  de  l'Angleterre,  et  chargée  des  dépouilles  de  la 
Hollande. 

(Mars  1690.)  Bientôt  après,  un  troisième  secours  partit  encore 
de  Brest,  de  Toulon,  de  Rocheforf  Les  ports  d'Irlande  et  la 
mer  de  la  Manche  étaient  couverts  de  vaisseaux  français. 

Enfin  Tourville,  vice-amiral  de  France,  avec  soixante  et 
douze  grands  vaisseaux,  rencontra  une  flotte  anglaise  et  hol- 
landaise d'environ  soixante  voiles.  On  se  battit  pendant  dix 
heures  (juillet  16110)  :  Tourville,  Château-Renaud,  d'Estrées, 
Nemond.  signalèrent  leur  courage  et  une  habileté  qui  don- 
nèrent à  la  France  un  honneur  auquel  elle  n'était  pas  accou- 
Jumée.  Les  Anglais  et  les  Hollandais,  jusqu'alors  maîtres  de 
l'Océan,  et  de  qui  les  Français  avaient  appris  depuis  si  peu  do 
temps  à  donner  des  batailles  rangées,  furent  entièrement  vain- 
cus. Dix-sept  de  leurs  vaisseaux,  brisés  et  démâtés,  allèrent 
échouer  et  se  brûler  sur  leurs  côtes  ;  le  reste  alla  se  cacher 
rers  la  Tamise,  ou  entre  les  bancs  de  la  Hollande,  il  n'en 
;oûta  pas  une  seule  chaloupe  aux  Français.  Alors,  ce  que 
Louis  XIV  souhaitait  depuis  vingt  années,  et  ce  qui  avait  paru 
si  peu  vraisemblable,  arriva;  il  eut  l'empire  de  la  mer, 
empii'e  qui  fut  à  la  véritû  de  peu  de  durée.  Les  vaieseauz  <Ie 
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;:i)orre  ennemis  se  cachaient  devan!  ses  flottes.  Seignclai,  qui 
(>^mI  Uiut,  fil  venir  les  galères  de  Marseille  sur  l'Océan  :  les 
c'Vies  d'Angleterre  virent  des  galères  pour  la  première  fois; 
ou  tll  par  leur  moyen  une  descente  aisée  àTingmouth. 

On  brûla  dans  cette  baie  plus  de  trente  vaisseaux  mar- 
chands; les  armateurs  de  Saint-Malo  et  du  nouveau  port  de 
Dunkerque  s'enrichissaient,  eux  et  l'État,  de  prises  conti- 
nuelles. Enfin,  pendant  près  de  deux  années,  on  ne  connai»- 
snit  plus  sur  les  mers  que  les  vaisseaux  français. 

Le  roi  Jacques  ne  seconda  pas  en  Irlande  ces  secours  de 
Louis  XIV.  Il  avait  avec  lui  près  de  six  mille  Français  et  quinze 
mille  Irlandais;  les  trois  quarts  de  ce  royaume  se  déclaraient 
en  sa  faveur;  sou  concurrent  Guillaume  était  absent  ;  cepen- 
dant il  ne  profita  d'aucun  de  ses  avantages.  Sa  fortune  échoua 
d'abord  devant  la  petite  ville  de  Londondéri;  il  la  pressa  par 
im  siège  opiniAtre,  mais  mal  dirigé,  pendant  quatre  mois. 
Cette  ville  ne  fut  défendue  que  par  un  prêtre  presbytérien, 
nommé  Valker.  Ce  prédicant  s'tltait  mis  à  la  tète  de  la  milice 
bourgeoise  :  il  îa  menait  au  prêche  et  au  combat  ;  il  faisait 
braver  aux  habitants  la  famine  et  la  mort  :  enfin  le  prêtre 
contraignit  le  roi  de  lever  le  siège. 

Cette  première  disgrâce  en  Irlande  fut  bientôt  suivie  d'un 
plus  grand  malheur.  Guillaume  arriva,  et  marcha  à  lui.  La 
rivière  de  Boine  était  entre  eux  (Il  juillet  1690);  Guillaume 
entreprend  de  la  franchir  à  la  vue  de  l'ennemi  ;  elle  était  à 
peine  guéable  en  trois  endroits.  La  cavalerie  passa  à  la  nagù, 
l'infanterie  était  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules;  mais  à  l'autre 
bord  il  fallait  encore  traverser  un  marais;  ensuite  on  trouvait 
un  terrain  escarpé  qui  formait  un  retranchement  naturel. 
Le  roi  Guillaume  fit  passer  son  armée  en  trois  endroits,  et 
engagea  la  bataille.  Les  Irlandais,  que  nous  avons  vus  de  si 
bons  soldats  en  France  et  en  Espagne,  ont  toujours  mal  com- 
battu chez  eux.  Il  y  a  des  nations  dont  l'une  semble  faite  pour 
être  soumise  à  l'autre.  Les  Anglais  ont  toujours  eu  sur  les 
Irlandais  la  supériorité  du  génie,  des  richesses  et  des  armes. 
Jamais  l'Irlande  n'a  pu  secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  depuif 
qu'un  simple  seigneur  anglais  la  subjugua.  Les  Français  com» 
battirent  à  la  journée  de  Boine  ■.  les  Irlandais  s'enfuirent  :  leur 
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roi  Jacques,  n'ayant  paru  dans  l'engagement,  ni  à  la  tCte  des 
Français,  ni  à  la  tête  des  Irlandais,  se  retira  le  premier.  Il 
avait  toujours  cependant  montré  beaucoup  de  valeur;  mais  il 
y  a  des  occasions  où  l'abattement  d'esprit  l'emporte  sur  le 
courage.  Le  roi  Guillaume,  qui  avait  eu  l'épaule  effleurée 
d'un  coup  de  canon  avant  la  bataille,  passa  pour  mort  en 
France.  Cette  fausse  nouvelle  fut  reçue  à  Paris  avec  une  joie 
indécente  et  honteuse;  quelques  magistrats  subalternes  encou- 
ragèrent les  bourgeois  et  le  peuple  à  faire  des  illuminations! 
on  sonna  les  cloches  ;  on  brûla  dans  plusieurs  quartiers  des 
figures  d'osier  qui  représentaient  le  prince  d'Orange,  comme 
on  brûle  le  pape  dans  Londres;  on  tira  le  canon  de  laBastile, 
non  point  par  ordre  du  roi,  mais  par  le  zèle  inconsidéré  d'un 
commandant.  On  croirait,  sur  ces  marques  d'allégresse  et  sur 
la  foi  de  tant  d'écrivains,  que  cette  joie  effrénée,  à  la  mort 
prétendue  d'un  ennemi,  était  l'effet  de  la  crainte  extrême 
qu'il  inspirait.  Tous  ceux  qui  ont  écrit,  et  Français  et  étran- 
gers, ont  dit  que  ces  réjouissances  étaient  le  plus  grand  éloge 
du  roi  Guillaume.  Cependant,  si  on  veut  faire  attention  aux 
circonstances  du  temps  et  à  l'esprit  qui  régnait  alors,  oc 
verra  bien  que  la  crainte  ne  produisit  pas  ces  transports  de 
joie.  Les  bourgeois  et  le  peuple  ne  savaient  guère  craindre 
un  ennemi  que  quand  il  menace  leur  ville.  Loin  d'avoir  de  la 
terreur  au  nom  de  Guillaume,  le  commun  des  Français  avait 
alors  l'injustice  de  le  mépriser  :  il  avait  presque  toujours  été 
battu  par  les  généraux  français;  le  vulgaire  ignorait  combien 
ce  prince  avait  acquis  de  véritable  gloire,  même  dans  ses 
défaites.  Guillaume,  vainqueur  de  Jacques  en  Irlande,  ne 
j^araissait  pas  encore  aux  yeux  des  Français  un  ennemi  digna 
(àe  Louis  XIV  :  Paris,  idolâtre  de  son  roi,  le  croyait  réelle- 
ment invincible.  Les  réjouissances  ne  furent  donc  point  le 
fruit  de  la  crainte,  mais  de  la  haine.  La  plupart  des  Parisiens, 
nés  sous  le  règne  de  Louis,  et  façonnés  au  joug  despotique, 
regardaient  alors  un  roi  comme  une  divinité,  et  un  usurpa- 
teur comme  un  sacrilège.  Le  petit  peuple,  qui  avait  vu 
Jacques  aller  tous  les  jours  à  la  messe,  détestait  Guillaume 
hérétique.  L'image  d'un  gendre  et  d'une  fille  ayant  chassé 
leur  père,  d'un  protestant  régnant  à  la  place  d'un  catholiquSj 
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/îîHn  d'un  ennemi  de  Louis  XIV,  transportait  les  Parisiens» 
d'une  espèce  de  fureur  ;  mais  les  gens  sages  pensaient  modé- 
rément. 

Jacques  revint  en  France,  laissant  son  rival  gagner  en 
Irlande  de  nouvelles  batailles,  et  s'affermir  sur  le  trOne.  Les 
flottes  françaises  furent  occupées  alors  à  ramener  les  l' rançais 
qui  avaient  inutilement  combattu,  et  les  familles  irlandaises 
catholiques,  qui,  étant  très-pauvres  dans  leur  patrie,  voulurent 
aller  subsister  en  France  des  libéralités  du  roi. 

11  est  à  croire  que  la  fortune  eut  peu  de  part  à  toute  cette 
révolution,  depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  fin.  Les 
caractères  de  Guillaume  et  de  Jacques  firent  tout.  Ceux  qui 
aiment  à  voir  dans  la  conduite  des  hommes  les  causes  des  évé- 
nements remarqueront  que  le  roi  Guillaume,  après  sa  victoire, 
fit  publier  un  pardon  général,  et  que  le  roi  Jacques  vaincu, 
en  passant  par  une  petite  ville,  nommée  Gallowai,  fit  pendre 
quelques  citoyens  qui  avaient  été  d'avis  de  lui  fermer  les 
portes.  De  deux  hommes  qui  se  conduisaient  ainsi,  il  était 
bien  aisé  de  voir  qui  devait  l'emporter. 

Il  restait  à  Jacques  quelques  villes  eu  Irlande,  entre  autres 
Limerick,  où  il  y  avait  plus  de  douze  mille  soldais.  Le  roi  de 
France,  soutenant  toujours  la  fortune  de  Jacques,  fit  passer 
encore  trois  mille  hommes  do  troupes  réglées  dans  Limerick. 
Pour  surcroît  de  libéralité,  il  envoya  tout  ce  qui  peut  servir  aux 
besoins  d'un  grand  peuple  et  à  ceux  des  soldats.  Quarante 
vaisseaux  de  transport,  escortés  de  douze  vaisseaux  de  guerre, 
apportèrent  tous  les  secours  possibles  en  hommes,  en  nsten- 
riles,  en  équipages  ;  des  ingénieurs,  des  canonniers,  des  bom- 
bardiers, deux  cents  maçons;  des  selles,  des  brides,  des  housses 
pour  plus  de  vingt  mille  chevaux  ;  des  canons  avec  leurs  affûts, 
des  fusils,  des  pistolets,  des  épées  pour  armer  vingt-six  mille 
hommes;  des  vivres,  des  habits,  et  jusqu'à  vingt-six  mille 
paires  de  souliers.  Limerick  assiégée,  mais  munie  de  tant  de 
secours,  espérait  de  voir  son  roi  combattre  pour  sa  délense. 
Jacques  ne  vint  point.  Limerick  se  rendit  :  les  vaisseaux  fran- 
çais retournèrent  encore  vers  les  côtes  d' Irlande,  et  ramenèrent 
en  France  en\iron  vingt  noille  Irlandais,  tant  soldats  qut 
dtoyens  fugitifs. 
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Ce  qu'il  y  a  peut-ûtre  de  plus  étonnant,  c'est  que  Louis  Xîï 
ne  se  rebuta  pas.  U  soutenait  alors  une  guerre  difficile  contre 
presque  toute  l'Europe  :  cependant  il  tenta  encore  de  chan- 
ger la  fortane  de  Jacques  pnr  une  entreprise  décisive,  et  de 
faire  une  descente  en  Angleterre  avec  vingt  mille  hommes. 
Il  comptait  sur  le  parti  que  Jacques  avait  conservé  en  Angle- 
terre. Les  troupes  étaient  assemblées  entre  Cherbourg  et  la 
Hogue;  plus  de  trois  cents  navires  de  transport  étaient  pnMs 
à  Brest.  Tourville,  avec  quarante-quatre  grands  vaisseaux  de 
puerre,  les  attendait  aux  côtes  de  Normandie.  D'Estréeg  arri- 
vait du  port  de  Toulon  avec  trente  autres  vaiseaux.  S'il  y  a 
des  malheurs  causés  parla  mauvaise  conduite,  il  en  est  qu'oa 
ne  peut  imputer  qu'à  la  fortune.  Le  veut,  d'abord  favorable 
4  l'escadre  de  d'Estrées,  changea;  il  ne  put  joindre  Tourville: 
ses  quarante-quatre  vaisseaux  furent  attaqués  par  les  flotte* 
d'Angleterre  et  de  Hollande ,  fortes  de  priis  de  cent  voiles. 
La  supériorité  du  nombre  l'emporta  (  bataille  de  la  Hogue, 
28  mai  1602)  :  les  Français  cédèrent  après  un  combat  de  dix 
heures.  Russel,  amiral  .-înglais,  les  poursuivit  deux  jours. 
Quatorze  grands  vaisseaux,  dont  deux  portaient  cent  quatre 
pièces  de  canon,  échouèrent  sur  la  cûte,  et  les  capitaines  y 
firent  mettre  le  feu ,  pour  ne  les  pas  laisser  brûler  par  les 
ennemis.  Le  roi  Jacques,  qui  du  rivage  avait  vu  ce  désastre, 
perdit  toutes  ses  espérances. 

Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut  sur  la  mer  la  puissance 
de  Louis  XIV.  Seignelai ,  qui ,  après  Colbert  son  père ,  avait 
perfectionné  la  marine,  était  mort  à  la  fin  de  f  noo.  Pontchar- 
train,  élevé  de  la  première  prc^sidence  de  Bretagpne  à  l'emploi 
de  se(,rétaire  d'État  de  la  marine,  ne  la  laissa  point  périr. 
Le  mCme  esprit  régnait  toujours  dans  le  gouvernement.  La 
France  eut,  dès  l'année  qui  suivit  lu  disgrâce  de  la  Hogue, 
des  flottes  aussi  nombreuses  qu'elle  en  avait  eu  déjà;  car 
Tourville  se  trouva  à  la  lôte  de  soixante  vaisseaux  de  ligne, 
et  d'Estrées  en  avait  trente,  sans  compter  ceux  qui  étaient 
dans  les  ports  (ifM>)\  et  mC*me,  quatre  ans  après,  le  roi  fit 
encore  un  armement  plus  consid('»rahle  que  tous  les  précé- 
dents, pour  conduire  Jacques  en  Angleterre  à  la  tète  de  vingt 
ciille  Français  •  mais  cette  flotte  ae  fit  que  se  montrer,  \ùê 
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mesures  du  parli  de  Jacques  ayant  été  aussi  mal  concertées 
t  Londres  que  celles  de  son  protecteur  avaient  été  biea  prises 
en  France. 

Il  ne  resta  de  ressource  au  parti  du  roi  détrôné  que  (Vans 
juelques  conspirations  contre  la  vie  de  son  rival  :  ceux  qui 
les  tramèrent  périrent  presque  tous  du  dernier  supplice ,  et 
il  esta  croire  que,  quand  mOme  elles  eussent  réussi,  il  n'eût 
jamais  nicouvré  son  royaume.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
S.'lint-Gennain ,  où  il  vécut  des  bienfaits  de  Louis,  et  d'une 
pension  de  soixante-dix  raille  francs,  qu'il  eut  la  faiblesse 
de  recevoir  en  secret  de  sa  fille  Marie,  par  laquelle  il  avait 
été  détrôni'.  Il  mourut  en  1700  à  Saint-Germain.  Quelques 
jésuites  irlandais  prétendirent  qu'il  se  faisait  des  miracles  à 
son  tombi»u.  On  parla  mOme  de  faire  canoniser  à  Rome, 
après  sa  mort,  ce  roi  que  Rome  avait  abandonné  pendant 
sa  vie. 

Peu  de  princes  furent  plus  malheureux  que  lui;  il  n'y  a 
aucun  exemple  dans  l'histoire  d'une  maison  si  longtemps 
infortunée.  Le  premier  des  rois  d'Ecosse,  ses  aïeux,  qui  eut 
le  nom  de  Jacques ,  après  avoir  été  dix-huit  ans  prisonnier 
en  Angleterre,  mourut  assassiné  avec  sa  femme  par  la  main 
de  ses  sujets;  Jacques  II,  son  fils,  fut  tué  à  vingt-neuf  ans,  en 
combattant  contre  les  Anglais;  Jacques  III,  mis  en  prison  par 
son  peupU;,  fut  tué  ensuite  par  les  révoltés  dans  une  bataille; 
Jacques  IV  périt  dans  un  combat  qu'il  perdit;  Marie  Stuart, 
sa  petite-fille,  chassée  de  son  trône,  fugitive  en  Angleterre, 
ayant  langui  dix-huit  ans  en  prison,  se  vit  condamnée  à  mort 
par  des  juges  anglais,  et  eut  la  tête  tranchée;  Charles  I", 
petit-fils  de  Marie,  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  vendu  par 
les  Écossais,  et  jugé  à  mort  par  les  Anglais,  mourut  sur  un 
échafand  dans  la  place  publique  :  Jacques  son  fils,  septième 
du  nom,  et  deuxième  en  Angleterre,  dont  il  est  ici  questioa 
fut  chassé  de  ses  trois  royaumes;  et,  pour  comble  de  malheur, 
on  contesta  à  son  fils  jusqu'à  sa  naissance.  Ce  fils  ne  tenta  de 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  que  pour  faire  périr  se» 
amis  par  des  bourreaux  ;  et  nous  avons  vu  le  prince  Charleo- 
Édouard,  réunissant  en  vain  les  vertus  de  ses  pères  et  le  cou- 
rage du  roi  Jean  Sobieski,  son  aïeul  maternel,  exécuter  le» 
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exploits  et  essuyer  les  malheurs  les  plus  incroyables.  Si  quelque 
chose  justifie  ceux  qui  croient  à  une  fatalité  à  laquelle  rien 
ne  peut  se  soustraire ,  c'est  cette  suite  continuelle  de  mal- 
heurs qui  a  persécuté  la  maison  de  Stuart  pendant  plus  de 
trois  cents  années. 

CHAPITRE  XVI 

De  ce  qui  se  passait  dans  le  continent,  tandis  que  Guillaume  III  enrahissait  ï'hr^- 
gletciTC,  l'EcossB  etl'Irlandc,  jusqu'en  1697.  Nouvel  umbrascment  duPahltoai. 
Victoire».   les  marôcbaux  de  Catinat  et  de  Luxembourg,  etc. 

N'ayant  pas  voulu  rompre  le  fil  des  affaires  d'Angleterre, 
Je  me  ramène  à  ce  qui  se  passait  dans  le  continent. 

Le  roi,  en  formant  ainsi  une  puissance  maritime,  telle 
qu'aucun  État  n'en  a  jamais  eu  de  supérieure,  avait  à  com- 
battre l'empereur  et  l'Empire,  l'Espagne,  les  deux  puissances 
maritimes,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  devenues  toutes  deux 
plus  terribles  sous  un  seul  chef,  la  Savoie,  et  presque  toute 
l'Italie.  Un  seul  de  ses  ennemis,  tel  que  l'Anglais  et  l'Espa- 
gnol, avait  suffi  pour  désoler  la  France;  et  tous  ensemble  ne 
purent  alors  l'entamer.  Louis  XIV  eut  presque  toujours  cinq 
corps  d'armée  dans  le  cours  de  cette  guerre,  quelquefois  six, 
jamais  moins  de  quatre.  Les  armées  en  Allemagne  et  en 
Flandre  se  montèrent  plus  d'une  fois  à  cent  mille  combat- 
tants. Les  places  frontières  ne  furent  pas  cependant  dégar- 
nies. Le  roi  avait  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en 
armes,  en  comptant  les  troupes  de  la  marine.  L'empire  turc, 
si  puissant  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique ,  n'en  a  jamais 
eu  autant,  et  l'empire  romain  n'en  eut  jamais  davantage  et 
n'eut  en  aucun  temps  autant  de  guerres  à  soutenir  à  la  fois. 
Ceux  qui  blAmaient  Louis  XIV  de  s'être  fait  tant  d'ennemis 
Vadmiraient  d'avoir  pris  tant  de  mesures  pour  s'en  défendre, 
it  même  pour  les  prévenir. 

Ils  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés,  ni  tous  réuni»; 
le  prince  d'Orange  n'était  pas  encore  sorti  du  Texel,  pouî 
aller  chercher  le  roi  son  beau-père,  et  déjà,  la  France  avait 
des  armées  sur  les  frontières  de  la  Hollande  et  sur  le  Rhin. 
Le  roi  avait  envoyé  en  Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  de 
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cunt  mlllo  hommes  ',  son  fils  le  dauphin,  qu'on  nommait 
Monseigneur,  prince  doux  dans  ses  mœurs,  modeste  dans  sa 
conduite,  qui  paraissait  tenir  en  tout  de  sa  mère.  Il  était  flgé 
de  vingt-sept  ans  :  c'était  pour  la  première  fois  qu'on  lui 
confiait  un  commandement,  après  s'être  bien  assuré  par  son 
caractère  qu'il  n'en  abuserait  pas.  Le  roi  lui  dit  publique- 
ment à  son  départ  (t-ti  septembre  1688)  :  «  Mon  fils,  en  vous 
«  envoyant  commander  mes  armées,  je  vous  donne  les  occa- 
«  sions  de  faire  connaître  votre  mérite  ;  allez  le  montrer  À 
«  toute  l'Europe,  afin  que,  quand  je  viendrai  à  mourir,  on 
«  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  » 

Ce  prince  eut  une  commission  spéciale  pour  commander, 
comme  s'il  eût  été  simplement  l'un  des  généraux  que  le  roi 
eût  choisis.  Son  père  lui  écrivit  :  »  A  mon  fils  le  dauphin, 
«  mon  lieutenant  général,  commandant  mes  armées  en  Alle- 
«  magne.  » 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé  pour  que  le  fils  de 
Louis  XIV,  contribuant  à  cette  expédition  de  son  nom  et  de 
sa  présence,  ne  reçut  pas  un  affront.  Le  maréchal  de  Duras 
commandait  réellement  l'armée;  Bcufflers  avait  un  corps  de 
troupes  en  deçà  du  Rhin  ;  le  maréchal  d'Humières,  un  autre 
vers  Cologne,  pour  observer  les  ennemis.  Heidelberg, 
Mayence,  étaient  pris:  le  siège  de  Philipsbourg,  préalable 
toujours  nécessaire  quand  la  France  fait  la  guerre  à  l'Alle- 
magne, était  commencé  :  Vauban  conduisait  le  siège.  Tous 
les  détails  qui  n'étaient  point  de  son  ressort  roulaient  sur 
Catinat,  alors  lieutenant  général,  homme  capable  de  toute', 
fait  pour  tous  les  emplois.  Monseigneur  arriva  après  six  joun 
de  tranchée  ouverte  :  il  imitait  la  conduite  de  son  père,  s'ex- 
posant  autant  qu'il  le  fallait,  jamais  en  téméraire,  affable  à 
tout  le  monde,  libéral  envers  les  soldats.  Le  roi  goûtait  une 
Joie  pure  d'avoir  un  fils  qui  l'imitait  sans  l'effacer,  et  qui  »e 
faisait  aimer  de  tout  le  monde  sans  se  faire  craindre  de  «on 

ère. 

(Novembre  1688.)  Philipsbourg  fut  pris  en  dix-neuf  jours  : 
on  prit  Manheim  en  trois  jours,  Franckendal  en  deux  :  Spire, 

t.  foir  Saint-SunoD,  ctup.  caox. 

T.  I.  11 


162  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

Trêves,  "Worras  et  Oppenheim  pe  rendirent  dès  que  les  Fran- 
çais furent  à  leurs  portes. 

Le  roi  avait  résolu  de  faire  un  désert  du  Palatinat,  dès  que 
ces  villes  seraient  prises  :  il  avait  la  vue  d'empêcher  les  en- 
nemis d'y  subsister,  plus  que  celle  de  se  venger  de  l'électeur 
palatin,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  d'avoir  fait  son  devoir 
en  s'unissant  au  res-*e  de  l'Allemagne  con>e  la  France  (fé- 
vrier 1689).  Il  vint  h  l'armée  un  ordre  de  Louis,  signé  Lou- 
vois,  de  tout  réduire  en  cendres.  Les  générar.x  français,  qui 
ne  pouvaient  qu'obéir,  firent  donc  .Mgnifier,  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  aux  citoyens  de  tojites  ces  villes  si  florissantes  et  si 
bien  réparées,  aux  habitants  des  villages,  aux  maîtres  de  plus 
de  cinquante  châteaux,  qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures, 
et  qu'on  allait  les  détruire  par  le  fer  et  par  les  flammes. 
Hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  sortirent  en  hâte  :  une 
partie  fut  errante  dans  les  campagnes;  une  autre  se  réfugia 
dans  les  pays  voisins,  pendant  que  le  soldat,  qui  passe  tou- 
jours les  ordres  de  rigueur,  et  qui  n'exécute  jamais  ceux  de 
clémence,  brûlait  et  saccageait  leur  patrie.  On  commença 
par  Manheim  et  Heidelberg,  séjour  des  électeurs  :  leurs  pa- 
lais furent  détruits,  comme  les  maisons  des  citoyens;  leurs 
tombeaux  furent  ouverts  par  la  rapacité  du  soldat,  qui  croyait 
y  trouver  des  trésors;  leurs  cendres  furent  dispersées.  C'était 
pour  la  seconde  fois  que  ce  beau  pays  était  désolé  sous 
Louis  XIV;  mais  les  ffammes  dont  Turenne  avait  brûlé  deux 
villes  et  vingt  villages  du  Palatinat  n'étaient  que  des  étin- 
celles en  comparaison  de  ce  dernier  incendie.  L'Europe  en 
eut  horreur;  les  officiera  qui  l'exécutèrent  étaient  honteux 
d'être  les  instruments  de  ces  duretés.  On  les  rejetait  sur  le 
marquis  de  Louvois,  devenu  plus  inhumain  par  cet  endur- 
cissement de  cœur  que  produit  un  long  ministère.  U  avait  en 
effet  donné  ces  conseils  ;  mais  Louis  avait  été  le  maître  de 
ne  pas  les  suivre.  Si  le  roi  avait  été  témoin  de  ce  spectacle, 
il  aurait  lui-même  éteint  les  flammes.  Il  signa,  du  fond  de 
son  palais  de  Versailles,  et  au  milieu  des  plaisirs,  la  destruc- 
tion de  tout  un  pays,  parce  qu'il  ne  voyait  dans  cet  ordre 
que  son  pouvoir  et  le  malheureux  droit  de  la  guerre;  mais  de 
plus  près  il  n'er  »M  vu  que  l'horreur.  Les  nations,  qui  ju»- 
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qne-U  n'avaient  blAmé  que  son  ambition,  en  l'admirant, 
crièrent  alors  contre  sa  dureté,  et  blâmèrent  môme  «a  poli- 
cique  :  car  n  les  ennemi»  avaient  pénétré  dans  ses  États 
comme  lui  chez  les  ennemis,  ils  eussent  mie  ses  villeB  en 
cendres. 

Ce  danger  était  à  craindre  ;  Louis,  en  couvrant  set  fron- 
tières de  cent  mille  8old<its,  avait  appris  à  l'Allemagne  à  faire 
le  pareils  efforts.  Cette  contrée,  plus  peuplée  que  la  France, 
peut  aussi  fournir  de  plus  grandes  armées.  On  les  lève,  on 
les  assemble,  on  le»  paye  plus  difficilement  :  elles  paraissent 
plus  tard  en  campagne  ;  mais  la  discipline,  la  patience  dans 
les  fatigues,  le»  rendent,  sur  la  fin  d'une  campagne,  aussi 
redoutables  que  les  Français  le  sont  au  commencement.  Le 
duc  de  Lorraine,  Charles  Y,  les  commandait.  Ce  prince,  tou- 
jours dépouillé  de  son  État  par  Loui$  XIV,  ne  pouvant  y  ren- 
trer, avait  conservé  l'Empire  à  l'empereur  Léopold  :  il  l'avait 
rendu  vainqueur  des  Turcs  et  des  Hongrois.  Il  vint,  avec 
l'électeur  de  Brandebourg,  balancer  la  fortune  du  roi  de 
France,  Il  reprit  Bonn  et  Mayence,  très-mal  fortifiées,  mais 
défendues  d'une  manière  qui  lut  regardée  comme  un  modèle 
de  défense  de  places.  Bonn  ne  se  rendit  qu'au  bout  de  trois 
mois  et  demi  de  siège  (12  octobre  1689),  après  que  le  baron 
d'Asfeld,  qui  y  commandait,  eût  été  blessé  à  mort  dans  un 
•ssaut  généraL 

Le  marquis  d'Uxelles,  depuis  maréchal  de  France,  l'un 
des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  prévoyants,  fit,  pour 
défendre  Mayence,  des  dispositions  si  bien  entendues,  que  sa 
garnison  n'était  presque  point  fatiguée  en  servant  beaucoup. 
Outre  les  soins  qu'il  eut  au  dedans,  il  fit  vingt  et  une  sorties 
•ur  les  ennemis,  et  leur  tua  plus  de  cinq  mille  hommes.  Il 
fit  même  quelquefois  deux  sorties  en  plein  jour;  enfin  il 
fallut  se  rendre,  faute  de  poudre,  au  bout  de  sept  semaine». 
Cette  défense  mérite  place  dans  l'histoire,  et  par  elle-même, 
et  par  la  manière  dont  elle  fut  reçue  dans  le  public.  Paris, 
cette  ville  immense  pleine  d'un  peuple  oisif  qui  veut  juger 
de  tout,  et  qui  a  tant  d'oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu 
â'yeux,  regarda  d'Uxelles  comme  un  homme  timide  et  sani 
Jugement.  Cet  homme,  à  qui  tous  les  bons  officiers  donnaient 
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de  justes  éloges,  étant,  au  retour  de  la  campagne,  à  la  comé- 
die, sur  le  théâtre,  reçut  des  huées  du  public  ;  on  lui  cria, 
Mayence.  Il  fut  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mépriser,  avec 
les  gens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur  du  mérite, 
et  dont  cependant  on  ambitionne  les  louanges. 

(Juin  1689.)  Environ  dans  le  même  temps,  le  maréchal 
d'Humières  fut  battu  à  Valcour  sur  la  Sambre,  aux  Pays-Ras, 
par  le  prince  de  Valdeck;  mais  cet  échec,  qui  fit  tort  à  sa 
réputation,  en  fit  peu  aux  armes  de  la  France.  Louvois,  dont 
il  était  la  créature  et  l'ami,  fut  obligé  de  lui  ôter  le  comman- 
dement de  cette  armée.  Il  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choisit  le  maréchal  de  Luxembourg,  malgré  son 
ministre  qui  le  haïssait,  comme  il  avait  haï  Turenne.  «  Je  vous 
«  promets,  lui  dit  le  roi,  que  j'aurai  soin  que  Louvois  aille 
«  droit.  Je  l'obligerai  de  sacrifier  au  bien  de  mon  service  la 
«  haine  qu'il  a  pour  vous  :  vous  n'écrirez  qu'à  moi,  vos  lettres 
«  ne  passeront  point  par  lui.  »  Luxembourg  commanda  donc 
en  Flandre,  et  Catinat  en  Italie.  On  se  défendit  bien  en  Alle- 
magne sous  le  maréchal  de  Lorges.  Le  duc  de  Noailles  avait 
quelque  succès  en  Catalogne;  mais  en  Flandre,  sous  Luxem- 
bourg, et  en  Italie,  sous  Catinat,  ce  ne  fut  qu'une  suite  conti- 
nuelle de  victoires.  Ces  deux  généraux  étaient  alors  les  plua 
estimés  en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  le  caractère  des 
traits  du  grand  Coudé,  dont  il  était  l'élève  :  un  génie  ardent, 
une  exécution  prompte,  un  coup  d'oeil  juste,  un  esprit  avide 
de  connaissances ,  mais  vaste  et  peu  réglé  ;  plongé  dans  les 
intrigues  des  femmes;  toujours  amoureux,  et  môme  souvenf 
aimé,  quoique  contrefait  et  d'un  visage  peu  agréable,  ayani 
plus  de  qualités  d'un  héros  que  d'un  sage^ 

Catinat  avait  dans  l'esprit  une  application  et  une  agiliti 
qui  le  rendait  capable  de  tout,  sans  qu'il  se  piquât  jamaia 
de  rien  :  il  eût  été  bon  ministre,  bon  chancelier,  comme  bon 
général».  Il  avait  commencé  par  être  avocat,  et  avait  quit'.ô 

1.  Voyez  les  anecdotes  à  l'article  de  hi  Chambre  ardente,  chap.  xxvi.  11  eti 
•i^^ourd'bui  généralement  regardé  par  les  inilitaires  comme  le  premier  Lumme  it 
guerre  qui  ait  connu  l'art  de  faire  niana-uvrcr  et  combattre  de  grandes  arEiii'.s 
{Note  de  Voltaire.) 

t.  Od  Toit  par  les  Letlret  de  madatm  de  ilaintenon  qu'Aile  n'aimait  |Mts  U 
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cotte  profession  à  vingt-trois  ans,  pour  avoir  perdu  une  cause 
qui  était  juste.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  fut  d'abord 
enseigne  aox  gardes  françaises.  En  1667,  il  fit  aux  yeux  du 
roi,  à  l'attaque  de  la  contrescarpe  de  Lille,  une  action  qui 
demandait  de  la  tête  et  du  courage  :  le  roi  le  remarqua,  et 
ce  fut  le  commencement  de  sa  lortune.  11  s'éleva  par  degré?, 
«ans  aucune  brigue;  philosophe  au  milieu  de  la  grandeur  et 
de  la  guerre,  les  deux  plus  grands  écueils  de  la  modération; 
libre  de  tous  préjugés,  et  n'ayant  point  l'affectation  de 
paraître  trop  les  mépriser.  La  galanterie  et  le  métier  de  cour- 
tisan furent  ignorés  de  lui;  il  en  cultiva  plus  l'amitié,  et  en 
lut  plus  honnête  homme.  11  vécut  aussi  ennemi  de  l'intérêt 
que  du  faste;  philosophe  en  tout,  à  sa  mort  comme  dam 
sa  vie. 

Catinat  commandait  alors  en  Italie.  îl  avait  en  tête  le  duc 
de  Savoie,  Victor-Amédée,  prince  alors  sage,  politique,  et 
encore  plus  malheureux  ;  guerrier  plein  de  courage,  condui- 
Bant  lui-même  ses  armées,  s'exposant  en  soldat,  entendant 
aussi  bien  que  personne  cette  guerre  de  chicane  qui  se  fait 
■ur  des  terrains  coupés  et  montagneux,  tels  que  son  pays; 
actif,  vigilant,  aimant  l'ordre,  mais  faisant  des  fautes  et  comme 
prince  et  comme  général.  Il  en  fit  une,  à  ce  qu'on  prétend, 
en  disposant  mal  son  armée  devant  celle  de  Catinat.  Le  géné- 
ral français  en  profita,  et  gagna  une  pleine  victoire,  à  la  vue 
de  Saluées,  auprès  de  l'abbaye  de  Slafarde  (18  août  1690), 
dont  cette  bataille  a  eu  le  nom.  Lorsqu'il  y  a  eu  beaucoup  de 
morts  d'un  côté  et  presque  point  de  l'autre,  c'est  une  preuve 
incontestable  que  l'armée  battue  était  dans  un  terrain  où  ede 
devdt  être  nécessairement  accablée.  L'armée  française  n'eut 
que  trois  cents  hommes  de  tués  ;  celle  des  alliés,  commandée 
par  le  duc  de  Savoie,  en  eut  quatre  mille.  Après  cette  bataille, 
toute  la  Savoie,  excepté  Montmélian,  fut  soumise  au  roi.  Catinat 
passe  dans  le  Piémont  (1691),  force  les  lignes  des  ennemis 
retranchés  près  de  Suze,  prend  Suze,  Ville-Franche,  Monlal- 

maréchal  de  CatLaat.  File  n'espère  rien  de  lui  ;  elle  appelle  sa  modestie  orgueil.  U 
parait  que  le  peu  de  cunsaissance  qu'avait  cette  damr  des  afTaires,  et  les  mauvaii 
tfaoix  qu'elle  fit  contribuèrent  depuis  aux  malheurs  de  U  France.  {Note  d«  V(tl- 
tairB.) 
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ban,  Nice,  réputée  impreuable,  Yeillane,  Carmagnole,  et 
revient  enfin  à  Montmélian,  dont  il  se  rend  maître  par  un 
Mége  opiniâtre 

Après  tant  de  succè»,  le  ministère  diminua  l'armée  qu'il 
commandait,  et  le  duc  de  Savoie  augmenta  la  sienne.  Catinai» 
moins  fort  que  l'ennemi  vaincu,  iut  longtemps  sur  la  défen- 
sive; mais  enfin,  ayant  reçu  des  renforts,  il  descendit  des 
Alpes  vers  la  Marsaille,  et  là  il  gagna  une  seconde  bataille 
rangée  (4  octobre  1693),  d'autant  plus  glorieuse  que  le  prince 
Eugène  de  Savoie  était  un  des  généraux  ennemis. 

A  l'autre  bout  de  la  France,  vers  les  Pays-Bas,  le  maréchal 
de  Luxembourg  gagnait  la  bataille  de  Fleuruâ  (30  juin  1690); 
et,  de  l'aveu  de  tous  les  officiers,  cette  victoire  était  due  à  It 
supériorité  de  génie  que  le  général  français  avait  sur  lô 
prince  de  Valdeck,  alors  général  de  l'armée  des  alliés.  Huit 
mille  prisonniers,  six  mille  morts,  deux  cents  drapeaux  ou 
étendards,  le  canon,  les  bagages,  la  fuite  des  ennemis,  fure&t 
let  marques  de  la  victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  sott  beau-père,  venait  d6 
repasser  la  mer.  Ce  génie  fécond  en  ressource*  tirait  plu* 
d'avantage  d'une  défaite  de  son  parti  que  souvent  les  Françail 
n'en  tiraient  de  leurs  victoires.  11  lui  fallait  employer  lei 
intrigues,  les  négociations,  pour  avoir  des  troupes  et  de 
l'argent  contre  un  roi  qui  n'avait  qu'à  dire  :  Je  veux.  Cepen- 
dant, après  la  défaite  de  Fleurus,  il  vint  opposer  au  marô* 
chai  de  Luxembourg  une  armée  aussi  ïorte  que  la  française. 

(Avril  1691.)  Elles  étaient  composées  chacune  d'enviroû 
quatre-vingt  mille  hommes;  mais  Mous  était  déjà  investi 
par  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  le  roi  Guillaume  ne 
croyait  pas  lés  troupes  françaises  sorties  de  leurs  quartiers. 
Louis  XrV  vint  au  siège  :  il  entra  dans  la  ville  au  bout  de 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  en  présence  de  l'armée  enne- 
mie. Aussitôt  il  reprit  le  chemin  de  Versailles,  et  il  laisst 
Luxembourg  disputer  le  terrain  pendant  toute  la  campagne, 
qui  finit  par  le  combat  de  Leuse  (19  septembre  1691),  action 
très-singulière,  où  vingt-huit  escadrons  de  la  maison  du  roi 
et  de  la  gendarmerie  défirent  soixante-quinze  escadrons  d£ 
l'armée  ennemie. 
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Le  roi  reparut  encore  au  siège  de  Namur,  la  plus  forte  place 
âe«  Pays-Bas,  par  sa  situation  au  coufluent  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse,  et  par  une  citadelle  bâtie  sur  des  rochers.  Il  prit 
la  ville  en  huit  jours  (juin  1692)  et  les  chftteaux  en  vingt* 
ieux,  pendant  que  le  duc  de  Luxembourg  empêchait  le  roi 
Guillaume  de  passer  la  Méhaigne  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  de  venir  faire  lever  le  siège.  Louis  retourna 
encore  à  Versailles  après  cette  conquête,  et  Luxembourg  tinl 
a'^core  tête  à  toutes  les  forces  des  ennemis.  Ce  fut  alors  que 
»e  donna  la  bataille  de  Steinkerque,  célèbre  par  l'artifice  et 
par  la  valeur.  Un  espion  que  le  général  français  avait  auprès 
du  roi  Guillaume  est  découvert  :  on  le  force,  avant  de  le  faire 
mourir,  d'écrire  un  faux  avis  au  maréchal  de  Luxembourg. 
Sur  ce  faux  avis,  Luxembourg  prend  avec  raison  des  mesures 
qui  le  devaient  faire  battre.  Son  armée  endormie  est  attaquée 
à  la  pointe  du  jour;  une  brigade  est  déjà  mise  en  fuite,  et  le 
général  le  sait  à  peine  :  sans  un  excès  de  diligence  et  de 
bravoure  tout  était  perdu. 

Ce  n'était  pas  assez  d'être  grand  général,  pour  n'être  pas 
mis  en  déroute  ;  il  fallait  avoir  des  troupes  aguerries,  capa- 
bles de  se  rallier,  des  officiers  généraux  assez  habiles  pouï 
rétablir  le  désordre,  et  qui  eussent  la  bonne  volonté  de  lé 
faire  »  car  un  seul  officier  supérieur,  qui  eût  voulu  profiter 
de  la  confusion  pour  faire  battre  son  général,  le  pouvait  aisé- 
ment sans  se  commettre. 

(3  août  1692.)  Luxembourg  était  malade  :  drconstaace 
funeste  dans  un  moment  qui  demande  une  activité  nouvelle: 
le  danger  lui  rendit  ses  forces  ;  il  fallait  des  prodiges  pour 
n'être  pas  vaincu,  et  il  en  fit.  Changer  de  terrain,  donner  un 
tbamp  de  bataille  â  son  armée  qui  n'en  avait  point,  rétablir 
la  droite  toute  en  désordre,  rallier  trois  fois  «es  troupes,  charger 
(rois  fois  à  la  tête  de  la  maison  du  roi,  fut  l'ouvrage  de  moins  de 
deux  heures.  Il  avait  dans  son  armée  Philippe,  duc  d'Orléans, 
alors  duc  de  Chartres,  depuis  régent  du  royaume,  petit-fili 
de  France,  qui  n'avait  pas  encore  quinze  ans*.  Il  ne  pouvait 
ttre  utile  pour  un  coup  décisif;  mais  c'était  beaucoup  pour 

t.  U«v«it  dù-buit  aurtvolut,  éUnt  aé  le  S  a»ût  U74.  (fk.  L.) 
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&nimer  les  soldats,  qu'un  petit-fils  de  France  encore  enfant, 
chargeant  avec  la  maison  du  roi,  blessé  dans  le  combat,  <îî 
revenant  encore  à  la  charge  malgré  sa  blessure. 

Un  petit-fils  et  un  petit-neveu  du  grand  Condé  servaient 
tous  deux  de  lieutenants  généraux  :  l'un  était  Louis  de  Bour- 
bon, nommé  M.  le  Duc;  l'autre,  François-Louis,  prince  do 
Conti,  rivaux  de  courage,  d'esprit,  d'ambition,  de  réputation; 
M.  le  Duc,  d'un  naturel  plus  austère,  ayant  peut-être  des  qua- 
lités plus  solides,  et  le  prince  de  Conti  de  plus  brillantes. 
Appelés  tous  deux  par  la  voix  publique  au  commandement 
des  armées,  ils  désiraient  passionnément  cette  gloire;  mais 
ils  n'y  parvinrent  jamais,  parce  que  Louis,  qui  connaissait 
leur  ambition  comme  leur  mérite,  se  souvenait  toujours  que 
îe  prince  de  Condé  lui  avait  l'ait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  rétablit  le  désordre, 
ralliant  des  brigades,  en  faisant  avancer  d'autres;  M.  le  Duc 
faisant  la  môme  manoeuvre,  sans  avoir  besoin  d'émulation. 
Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  était  aussi  lieute- 
nant général  dans  cette  armée  :  il  servait  depuis  l'âge  de 
douze  ans,  et,  quoiqu'il  en  eût  alors  quarante,  il  n'avait  pas 
encore  commandé  en  chef.  Son  frère,  le  grand  prieur,  était 
auprès  de  lui. 

Il  fallut  que  tous  ces  princes  se  missent  à  la  tôte  de  la  mai- 
son du  roi,  avec  le  duc  de  Choiseul,  pour  chasser  un  corps 
d'Anglais  qui  gardait  un  poste  avantageux,  dont  le  succès  de 
la  bataille  dépendait.  La  maison  du  roi  et  les  Anglais  étaient 
les  meilleures  troupes  qui  fussent  dans  le  monde  :  îe  carnage 
fut  grand.  Les  Français,  encouragés  par  cette  foule  de  princes 
et  de  jeunes  seieneurs  qui  combattaient  autour  du  général, 
l'emportèrent  enfin  :  le  régiment  de  Champagne  défit  lea 
gardes  anglaises  du  roi  Guillaume  ;  et  quand  les  Anglais  furent 
7aincus,  il  fallut  que  le  reste  cédât. 

Boufflers,  depuis  maréchal  de  France,  accourait  dans  c« 
moment  même  de  quelques  lieues  du  champ  de  bataille  avec 
des  dragons,  et  acheva  la  victoire.  Le  roi  Guillaume,  ayant 
perdu  environ  sept  mille  hommes,  se  retira  avec  autant 
d'ordre  qu'il  avait  attaqué;  et  toujours  vaincu,  mais  toujours 
à  craindre,  il  tint  encore  la  campagne.  La  victoire,  duo  à  2e 
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râleur  de  tous  ces  jeunes  princes  et  de  la  plus  florissante 
noblesse  du  royaume,  fit  à  la  cour,  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces, un  elTet  qu'aucune  bataille  gagnée  n'avait  fait  encore. 

M.  le  Duc,  le  prince  de  Conti,  MM.  de  Vendôme  et  leurs 
amis  trouvaient,  en  s'en  retournant,  les  chemins  bordéa  de 
peuple  ;  les  acclamations  et  la  joie  allaient  jusqu'à  la  démence: 
toutes  les  femmes  s'empressaient  d'attirer  leurs  regards.  Lej 
hommes  portaient  alors  des  cravates  de  dentelle,  qu'on  arran- 
geait avec  assez  de  peine  et  de  temps.  Les  princes ,  s'élant 
habillés  avec  précipitation  pour  le  combat,  avaient  passé  négli- 
gemment ces  cravates  autour  du  cou  :  les  femmes  portèrent 
des  ornements  faits  sur  ce  modèle  ;  on  les  appela  des  stein- 
kerques.  Toutes  les  bijouteries  nouvelles  étaient  à  la  stein- 
kerque.  Un  jeune  homme  qui  s'était  trouvé  à  cette  bataille 
était  regardé  avec  empressement.  Le  peuple  s'attroupait  par- 
tout autour  des  princes  :  on  les  aimait  d'autant  plus  que  leur 
faveur  à  la  cour  n'était  pas  égale  à  leur  gloire. 

Ce  fut  à  cette  bataille  qu'on  perdit  le  jeune  prince  de 
Turenne,  neveu  du  héros  tué  en  Allemagne  ;  il  donnait  déjà 
des  espérances  d'égaler  son  oncle.  Ses  grûces  et  s"""!  esprit 
l'avaient  rendu  cher  à  la  ville,  à  la  cour  et  à  l'armée. 

Le  général,  en  rendant  compte  au  roi  de  cette  bataille 
mémorable,  ne  daigna  pas  seulement  l'instruire  qu^l  était 
malade  quand  il  fut  attaqué. 

Le  même  général,  avec  ce»  mêmes  princes  et  ces  mêmes 
troupes  surprises  et  victorieuses  à  Steinkerque  ,  alla  sur- 
prendre, la  campagne  suivante,  le  roi  Guillaume,  par  une 
marche  de  sept  lieues,  et  l'atteignit  à  Nervinde.  Nervinde  est 
un  village  près  de  la  Guette,  à  quelques  lieues  de  Bru.xelles, 
Guillaume  eut  le  temps  de  se  retrancher  pendant  la  nuit,  et 
de  se  mettre  en  bataille  :  on  l'attaque  à  la  pointe  du  jour 
(29  juillet  1693)  ;  on  le  trouve  à  la  tête  du  régiment  du  Ruvi- 
gni,  tout  composé  de  gentilshommes  français,  que  la  fatale 
révocation  del'édit  de  Nantes  et  les  dragonnades  avaient  forcés 
de  quitter  et  de  haïr  leur  patrie.  Us  se  vengeaient  sur  elle 
des  intrigues  du  jésuite  La  Chaise  et  des  cruautés  de  Louvois. 
Guillaume,  suivi  d'une  troupe  si  animée,  renversa  d'abord 
les  escadrons  qui  se  préseutèrent  contre  lui,  mais  enfin  il  fut 
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renversé  lui-même  aous  son  cheval  tué.  11  se  releva,  et  con* 
tinua  le  oombat  avec  les  efforts  les  plus  obstinés. 

Luxembourg  entra  deux  fois,  i'épée  à  la  main,  dans  le  vil- 
lage de  Nervinde.  Le  duc  de  Villeroi  fut  le  premier  qui  sa  uta 
dans  les  retranchements  des  ennemis  :  deux  fois  le  village  fui 
emporté  et  repris. 

Ce  fut  encore  à  Nervinde  que  ce  même  Philippe,  duc  de 
Chartres,  se  montra  digne  petit-fils  de  Henri  IV.  11  chargeait 
pour  la  troisième  fois,  à  la  tête  d'un  escadron  :  cette  troupe 
étant  repoussée,  il  se  trouva  dans  un  terrain  creux,  environné 
de  tous  côtés  d'hommes  et  de  chevaux  tués  ou  blessés.  Un 
escadron  ennemi  s'avance  à  lui,  lui  crie  de  se  rendre  :  on  le 
•aisit;  il  se  défend  seul,  il  blesse  l'officier  qui  le  retenait  pri- 
sonnier ;  il  s'en  débarrasse.  On  revole  à  lui  dans  le  moment, 
et  on  le  dégage.  Le  prince  de  Condé,  qu'on  nommait  M.  le 
Duc,  le  prince  de  Conti,  son  émule,  qui  s'étaient  tant  signa- 
lés à  Steinkerque,  combattaient  de  même  à  Nervinde  pour 
leur  vie  comme  pour  leur  gloire,  et  furent  obligés  de  tuer 
des  ennemis  de  leur  main,  ce  qui  n'arrive  aujourd'hui  presque 
Jamais  aux  officiers  généraux,  depuis  que  le  feu  décide  tout 
dans  les  batailles. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  se  signala  et  s'exposa  plus  que 
jamais  :  son  fils,  le  duc  de  Montmorenci ,  se  mit  au-devant 
de  lui  lorsqu'on  le  tirait,  et  reçut  le  coup  porté  à  son  père. 
Enfîn,le  général  et  les  princes  prirent  le  village  une  troisième 
fois,  et  la  bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  journées  furent  plus  meurtrières.  Il  y  eut  environ 
vingt  mille  morts  :  douze  mille  du  côté  des  alliés,  et  huit  de 
celui  des  Français.  C'est  à  cette  occasion  qu'on  disait  qu'il 
tallait  chanter  plus  de  De  profundis  que  de  Te  Deum. 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  horreurs  attachées  j^ 
ia  guerre,  ce  serait  ce  que  dit  le  comte  de  Salm,  blessé  et  pri- 
Éonnier  dans  Tirlemont.  Le  maréchal  de  Luxembourg  lui  ren- 
dait des  soins  assidus  :  o  Quelle  nation  ôtes-vous  I  lui  dit  ce 
V  prince;  il  n'y  a  point  d'ennemis  plus  à  craindre  dans  une 
«  bataille,  ni  d'amis  plus  généreux  après  la  victoire.» 

Toutes  ces  batailles  produisaient  beaucoup  de  gloire,  mais 
9ea  de  grands  avantages.  Leg  alliés,  battus  à  Fleurus.â  Stein- 
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iMrque,  à  Nerrinde,  ne  l'avaient  jamais  été  d'une  manière 
complète  :  le  roi  Guillaume  fit  toujours  de  belles  retraites; 
et  quinze  jours  après  une  bataille,  il  eût  fallu  lui  en  livrer 
une  autre  pour  être  le  maître  de  la  campagne.  La  cathé- 
drale de  Paris  était  remplie  des  drapeaux  ennemis.  Le  prince 
de  Conti  appelait  le  maréchal  de  Luxembourg  le  tapissier  de 
Notre-Dame  :  on  ne  parlait  que  de  victoires.  Cependant 
Louis  X(V  avait  autrefois  conquis  la  moitié  de  la  Hollande 
et  de  la  Flandre,  toute  la*  Franche-Comté,  sans  donner  un 
seul  combat  ;  et  maintenant,  après  les  plus  grands  efforts  et 
les  victoires  les  plus  sanglantes,  on  ne  pouvait  entamer  les 
Provinces-Unies,  on  ne  pouvait  même  faire  le  siège  da 
Bruxelles. 

{i  et  2  septembre  1692.)  Le  maréchal  de  Lorges  avait  aussi, 
de  son  côté,  gagné  un  grand  combat  près  de  Spirebach  ;  il 
avait  même  pris  le  vieux  duc  de  Virtemberg  :  il  avait  pénétré 
dans  son  pays;  mais,  après  l'avoir  envahi  par  une  victoire,  il 
avait  été  contraint  d'en  sortir.  Monseigneur  vint  prendre  une 
seconde  fois  et  saccager  Heidelberg,  que  les  ennemis  avaient 
repris;  et  ensuite  il  fallut  se  tenir  sur  la  défensive  contre  les 
Impériaux. 

Le  maréchal  de  Catinat  ne  put,  après  sa  victoire  de  Sta- 
larde  et  la  conquête  de  la  Savoie,  garantir  le  Dauphiné  d'une 
irruption  de  ce  même  duc  de  Savoie,  ni,  après  sa  victoire  de 
la  Marsaille,  sauver  l'importante  ville  de  Casai. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  NoalUes  gagna  aussi  une  ba- 
taille sur  le  bord  du  Ter  (26  mai  i694).  11  prit  Girone  et 
quelques  petites  places;  mais  il  n'avait  qu'une  armée  faible, 
et  il  fut  obligé,  après  sa  victoire,  de  se  retirer  devant  Barce- 
lone. Les  Français,  vainqueurs  de  tous  côtés  et  affaiblis  par 
leur»  succès,  combattaient  dans  les  alliés  une  hydre  toujours 
renaissante.  11  commençait  à  devenir  difficile  en  France  de 
faire  des  recrues,  et  encore  plus  de  trouver  de  l'argent.  La 
rigueur  de  la  saison,  qui  détruisit  les  biens  de  la  terre  en  ce 
temps,  apporta  la  famine  ;  on  périssait  de  misère  au  bruit 
des  Te  Deum  et  parmi  les  réjouissances.  Cet  esprit  de  con- 
fiance et  de  supériorité,  l'âme  des  troupes  françaises,  dimi- 
noait  déjà  un  peu  :  Louis  XIV  cessa  de  paraître  à  leur  tête. 
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Louvois  était  mort  (16  juillet  1691);  on  était  très-méconleni 
de  Barbesieux,  son  fils  :  enfin  la  mort  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg (ijanner  1695),  sous  qui  les  soldats  se  croyaient  invin- 
cibles, sembla  mettre  un  terme  à  la  suite  rapide  des  victoires 
de  la  France. 

L'art  de  bombarder  les  villes  maritimes  avec  des  vaisseaux 
ietomba  alors  sur  ses  inventeurs.  Ce  n'est  pas  que  la  machine 
infernale  avec  laquelle  les  Anglais  voulurent  brûler  Saint- 
Malo,  et  qui  échoua  sans  faire  d'effet,  dût  son  origine  à  l'in- 
dustrie des  Français  :  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  avait 
hasardé  de  pareilles  machines  en  Europe.  C'était  l'art  de  faire 
partir  les  bombes  aussi  juste  d'une  assiette  mouvante  que 
d'un  terrain  solide,  que  les  Français  avaient  inventé;  et  ce 
(ut  par  cet  art  que  Dieppe,  le  Havre-de-Grâce,  Saint-Malo, 
Dunkerque  et  Calais,  furent  bombardées  par  des  flottes  an- 
glaises. Dieppe,  dont  on  peut  approcher  plus  facilement,  fut 
la  seule  qui  souffrit  un  véritable  dommage.  Cette  ville,  agréable 
aujourd'hui  par  ses  maisons  régulières,  et  qui  doit  ses  embel- 
lissements à  son  malheur,  fut  presque  toute  réduite  en  cendres. 
Vingt  maisons  seulement  du  Havre-de-Grâce  furent  écrasées 
et  brûlées  parles  bombes;  mais  les  fortifications  du  port  furent 
renversées.  C'est  en  ce  sens  que  la  médaille  frappée  en  Hollande 
est  vraie,  quoique  tant  d'auteurs  français  se  soient  récriés  sur 
sa  fausseté.  On  lit  dans  l'exergue  en  latin  :  «  Le  port  du  Havre 
brûlé  et  renversé,  etc.  »  Cette  inscription  ne  dit  pas  que  la 
ville  fut  consumée,  ce  qui  eût  été  faux;  mais  qu'on  avait  brûlé 
le  port,  ce  qui  était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Namur  fut  perdue. 
On  avait  en  France  prodigué  des  éloges  à  Louis  XIV  pour 
l'avoir  prise,  et  des  railleries  et  des  satires  indécentes  contre 
le  roi  Guillaume,  pour  ne  l'avoir  pu  secourir  avec  une  armée 
le  quatre-vingt  mille  hommes.  Guillaume  s'en  rendit  maître 
Je  la  mOme  manière  qu'il  l'avait  vu  prendre  :  il  l'attaqua  aux 
yeux  d'une  armée  encore  plus  forte  que  n'avait  été  la  sienne 
fuand  Louis  XIV  l'assiégea  ;  il  y  trouva  de  nouvelles  fortifica- 
rtons  que  Vauban  avait  faites.  La  garnison  française  qui  la 
défendit  était  une  armée;  car,  dans  le  temps  qu'il  en  forma 
l'investissement    le  maréchal  de  Boufûers  se  jeta  dans  la 
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place  avec  sept  régiments  de  dragons.  Ainsi  Namur  était 
d/fendurt  par  spize  mille  hommes,  et  prête  à  tout  moment  à 
être  secourue  par  près  de  cent  mille. 

Le  maréchal  de  Boufflers  était  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  un  général  actif  et  appliqué,  un  bon  citoyen,  ne  son- 
geant qu'au  bien  du  service,  ne  ménageant  pas  plus  ses  soinf 
que  sa  vie.  Les  mémoires  du  marquis  de  Feuquières  lui  re- 
prochent plusieurs  fautes  dans  la  défense  de  la  place  et  de  Is 
citadelle  ;  ils  lui  en  reprochent  encore  dans  la  défense  de  Lille, 
qui  lui  a  fait  tant  d'honneur.  Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  do 
Louis  XIV  ont  copié  servilement  le  marquis  de  Feuquières 
pour  la  guerre,  ainsi  que  l'abbé  de  Choisi  pour  les  anecdotes. 
Ils  ne  pouvaient  pas  savoir  que  Feuquières,  d'ailleurs  excellent 
officier,  connaissant  la  guerre  par  principes  et  par  expérience, 
était  un  esprit  non  moins  chagrin  qu'éclairé,  l'Aristarque  et 
quelquefois  le  Zofle  des  généraux  :  il  altère  des  faits  pour  avoir 
le  plaisir  de  censurer  des  fautes.  Il  se  plaignait  de  tout  le 
monde,  et  tout  le  monde  se  plaignait  de  lui.  On  disait  qu'il 
était  le  plus  brave  homme  de  l'Europe,  parce  qu'il  dormait  au 
milieu  de  cent  mille  de  ses  ennemis.  Sa  capacité  n'ayant  pas 
été  récompensée  par  le  b5ton  de  maréchal  de  France,  il  em- 
ploya trop  contre  ceux  qui  servaient  l'État  des  lumières  qui 
eussent  été  très-utiles  s'il  eût  eu  l'esprit  aussi  conciliant  que 
pénétrant,  appliqué  et  hardi. 

Il  reprocha  au  maréchal  de  Villeroi  plus  de  fautes  et  de  plu» 
essentielles  qu'à  Boufflers.  Villeroi,  à  la  tête  d'environ  quatre- 
vingt  mille  hommes,  devait  secourir  Namur;  mais,  quand 
môme  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Boufflers  eussent  fai) 
généralement  tout  ce  qui  se  pouvait  faire  (ce  qui  est  bien  rare), 
il  fallait,  par  la  situation  du  terrain,  que  Namur  ne  fût  point 
secourue,  et  se  rendit  tôt  ou  tard.  Les  bords  de  la  Méhaigne, 
couverts  d'une  armée  d'observation  qui  avait  arrêté  les  secours 
du  roi  Guillaume,  arrêtèrent  alors  nécessairement  ceux  du 
maréchal  de  Villeroi. 

Le  maréchal  de  Boufflers,  le  comte  de  Guiscard,  gouvernei4 
de  la  ville,  le  comte  du  ChAfelet  du  Lomont,  commandant  de 
finfanterie,  tous  les  officiers  et  les  soldats,  défendirent  la 
fille  avec  une  opiniâtreté  et  une  bravoure  admirable  qui  aa 
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recula  pas  la  prise  de  deux  jours.  Quand  une  ville  est  assiégdt 
par  une  armée  supérieure,  que  les  travaux  sont  bien  con- 
duits, et  que  la  saison  est  favorable,  on  sait  à  peu  près  en 
combien  de  tomps  elle  sera  prise,  quoique  vigoureuse  que  la 
défense  puisse  Ctre.  Le  roi  Guillaume  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent  plus  de  temps  qu'àL 
louis  XIV  (septembre  1695). 

Le  roi,  pendant  qu'il  perdait  Namur,  fit  bombarder  Bruxellei: 
vengeance  inutile  qu'il  prenait  sur  le  roi  d'Espagne,  de  leQ 
villes  bombardées  par  les  Anglais.  Tout  cela  faisait  une  guerr* 
ruineuse  et  funeste  aux  deux  partis. 

C'est,  depuis  deux  siècles,  un  des  effets  de  l'industrie  et  d« 
lu  fureur  des  hommes,  que  les  désolations  de  nos  guerres  ne 
se  bornent  pas  à  notre  Europe.  Nous  nou»  épuisons  d'hommes 
et  d'argent,  pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Le»  Indiens,  que  nous  avons  obligés  par 
force  et  par  adresse  à  recevoir  nos  établissements,  et  les  Amé- 
ricains, dont  nous  avons  eni-anglanté  et  ravi  le  continent,  noui 
regardent  comme  des  ennemis  de  la  nature  humaine,  qui 
secourent  du  bout  du  monde  pour  les  égorger,  et  pour  »e 
détruire  ensuite  eux-mêmes. 

Les  Français  n'avaient  de  colonie  dans  les  grandes  Indes 
que  celle  de  Pondicbéry,  formée  par  le?  eoins  de  Colbert  avec 
des  dépenses  immenses,  dont  le  fruit  ne  pouvait  ôtre  recueilli 
qu'au  bout  de  plusieurs  années.  Les  Hollandais  s'en  saisirent 
aisément,  et  ruinèrent  aux  Indep  le  commerce  de  la  France  à 
peine  établi. 

(169o.)  Les  Anglais  détruisirent  les  plantations  de  1^  France 
i  Saint-Domingue  (1690).  Un  armateur  de  Brest  ravagea  celle» 
qu'ils  avaient  à  Gambie,  dans  l'Afrique.  Les  armateurs  de 
Saint-Malo  portèrent  le  fer  et  le  feu  à  Terre-Neuve,  sur  la  côte 
orientale  qu'ils  possédaient.  Leur  lie  de  la  Jamaïque  fut  insul- 
tée par  les  escadres  françaises,  leurs  vaisseaux  pris  et  brûlés, 
leurs  côtes  àaccagéeso 

(Mai  1697.)?ointis,  chef  d'escadre,  à  la  tête  de  pluaieur» 
vaisseaux  du  roi  et  de  quelques  corsaires  de  l'Amérique,  alla 
lurprendre,  auprès  de  la  ligne,  la  ville  de  Carthag(>ne,  maga- 
BÎQ  et  entrepôt  dcç  trésor»  que  l'Kspagne  tire  d»}  Mexique,  Le 
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dommage  qu'il  y  causa  fut  estimé  vingt  millions  de  nos  livreB, 
et  le  gain  dix  millions.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  rabattre 
de  ces  calculs,  mais  rien  des  calamités  extrêmes  que  causent 
ce»  expéditions  glorieuses. 

Le«  Tâisseaux  marchands  de  Hollande  et  d'Angleterre  étaient 
tous  les  jours  la  proie  des  armateurs  de  France,  et  surtout  de 
Duguay-Trouin,  homme  unique  en  son  genre,  auquel  il  ne 
manquait  que  de  grandes  flottes  pour  avoir  la  réputation  de 
Dragut  ou  de  Barberousse, 

Jean  Bartso  fît  aussi  une  grande  réputation  parmi  les  cor- 
saires. De  simple  matelot,  il  devint  enfin  chef  d'egcadre,  ainsi 
que  Duguay-Trouin.  Leurs  noms  sont  encore  illustres. 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaisseaux  marchands  fran- 
çais, parce  qu'il  y  en  avait  moins.  La  mort  de  Colhert  et  la 
guerre  avaient  beaucoup  diminué  le  commerce. 

Le  résultat  des  expéditions  de  terre  et  de  mer  était  donc  le 
malheur  universel.  Ceux  qui  ont  plus  d'humanité  que  de  poli- 
tique remarqueront  que,  dans  cette  guerre,  Louis  XIV  était 
armé  contre  son  beau-frère  le  ro;  d'Kspagne  ;  contre  l'électeur 
de  Bavière,  dont  il  avait  donné  la  sœur  à  son  fils  le  dauphin; 
contre  l'électeur  palatin,  dont  il  brûla  les  États,  après  avoir 
marié  Monsieur  à  la  princesse  palatine.  Le  roi  .lacques  fut 
chassé  du  trôno  par  son  gendre  et  par  sa  fille.  Depuis  même 
on  a  vu  le  duc  de  Savoie  ligué  encore  contre  la  France,  oA 
l'une  de  ses  filles  était  dauphine,  et  contre  l'Espagne,  où 
l'autre  était  reine.  La  plupart  des  guerres  entre  les  prince» 
chrétiens  sont  des  espèces  de  guerres  civiles. 

L'entreprise  la  plus  criminelle  de  toute  cette  guerre  fut  la 
seule  véritablement  heureuse  :  Guillaume  réussit  toujour» 
pleinement  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Ailleurs  les  succès 
furent  balancés.  Quand  j'appelle  cette  entreprise  criminelle, 
Je  n'examine  pas  si  la  nation,  après  avoir  répandu  le  sang  du 
père,  avait  tort  ou  raison  de  proscrire  le  fils,  et  de  défendre 
sa  religion  et  ses  droits  :  je  dis  seulement  que,  s'il  y  a  quel- 
que justice  sur  la  terre,  iî  n'appartenait  pas  à  la  fille  et  au 
gendre  du  roi  Jacques  de  i?  chasser  de  sa  maison.  Cette  ac- 
tion serait  horrible  entre  des  particuliers;  l'intérêt  des  peu- 
ples semble  établir  une  aulfê  morale  pour  les  prinçet» 
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Tiailé  avec  la  Savoie.  Mariage  du  duc  de  Bourgogne. 

Faix  de  Rysvick.  Etat  de  la  France  et  de  l'Europe.  Mort  et  testament 

de  Cbai-ies  II ,  roi  d'Espagne. 

La  France  conservait  encore  sa  supériorité  sur  tous  ses  en- 
Bcmis.  Elle  en  avait  accablé  quelques-uns,  comme  la  Savoie 
et  le  Palatinat  ;  elle  faisait  la  guerre  sur  les  frontières  des  au- 
tres. C'étaitun  corps  puissantet  robuste,  fatigué  d'une  longue 
résistance  et  épuisé  par  ses  victoires  ;  un  coup  porté  à  propos 
l'eût  fait  chanceler.  Quiconque  a  plusieurs  ennemis  à  la  fois 
ne  peut  avoir,  à  la  longue,  de  salut  que  dans  leur  division  ou 
dans  la  paix.  Louis  XIV  obtint  bientôt  l'une  et  l'autre. 

Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  était  celui  de  tous  les  prin- 
ces qui  prenait  le  plus  tôt  son  parti,  quand  il  s'agissait  de 
rompre  ses  engagements  pour  ses  intérêts.  Ce  fut  à  lui  que  la 
cour  de  France  s'adressa.  Le  comte  de'Tessé,  depuis  maréchal 
de  France,  homme  habile  et  aimable,  d'un  génie  fait  pour 
plaire,  qui  est  le  premier  talent  des  négociateurs,  agit  d'abord 
sourdement  à  Turin.  Le  maréchal  de  Catinat,  aussi  propre  à 
faire  la  paix  que  la  guerre,  acheva  la  négociation.  Il  n'était 
pas  besoin  de  deux  hommes  habiles  pour  déterminer  le  duc 
de  Savoie  à  recevoir  des  avantages.  On  lui  rendait  son  pays; 
on  lui  donnait  de  l'argent  ;  on  proposait  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Monseigneur,  héritier 
de  la  couronne  de  France.  On  fut  bientôt  d'accord  (juil- 
let 1096)  :  le  duc  et  Catinat  conclurent  le  traité  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  où  ils  allèrent,  sous  prétexte  d'un  pèleri- 
nage de  dévotion,  qui  ne  fit  prendre  le  change  à  personne- 
Le  pape  (c'était  alors  Innocent  XIII)  entrait  ardemment  daa' 
cette  négociation.  Son  but  était  de  délivrer  à  la  fois  l'Italie 
et  des  invasions  des  Français,  et  des  taxes  continuelles  que 
l'empereur  exigeait  pour  payer  ses  armées.  On  voulait  quft 
les  Impériaux  laissassent  l'Italie  neutre  :  le  duc  de  Savoie 
s'engageait  par  le  traité  à  obtenir  cette  neutralité.  L'empe- 
reur répondit  d'abord  par  des  refus;  car  la  cour  de  Vienne  ne 
se  iéterminait  guère  qu'à  l'extrémité.  Alors  le  duc  de  Savoie 
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Joignit  ses  troupes  à  l'armée  française.  Ce  prince  devint,  en 
moins  d'un  mois,  de  gt-néralissime  de  l'empereur,  généra- 
lissime de  Louis  XiV.  On  amena  sa  fille  en  France  (1697), 
pour  épouser  à  onze  ans  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  avait 
treize.  Après  la  défection  du  duc  de  Savoie,  il  arriva,  comme 
à  la  paix  de  Nimègue,  que  chacun  des  alliés  prit  le  parti  de 
traiter.  L'empereur  accepta  d'abord  la  neutralité  d'Italie  :  les 
Hollandais  proposèrent  le  château  de  Rysvick,  près  de  la  Haye, 
pour  les  conférences  d'une  paix  générale.  Quatre  armées  que 
le  roi  avait  sur  pied  servirent  é  hâter  les  conclusions  :  quatre- 
vingt  mille  hommes  étaient  en  Flandre  sous  Villeroi  ;  le  ma- 
réchal de  Choiseul  en  avait  quarante  mille  sur  les  bords  du 
Rhin;  Catinat  en  avait  encore  autant  en  Piémont;  le  duc  de 
Vendôme,  parvenu  enfin  au  généralat  après  avoir  passé  par 
tous  les  degrés  depuis  celui  de  garde  du  roi,  comme  un  sol- 
dat de  fortune,  commandait  en  Catalogne,  où  il  gagna  un 
combat,  et  où  il  prit  Barcelone  (août  1697).  Ces  nouveaux 
efiorts  et  ces  nouveaux  succès  furent  la  médiation  la  plus  effi- 
cace. La  cour  de  Rome  offrit  encore  son  arbitrage,  et  fut 
refusée  comme  à  Nimègue  :  le  roi  de  Suède,  Charles  XI,  fut 
le  médiateur.  Enfin  la  paix  se  fit,  non  plus  avec  cette  hauteur 
et  ces  conditions  avantageuses  qui  avaient  signalé  la  grandeur 
de  Louis  XIV ,  mais  avec  une  facilité  et  un  relâchement  de 
ses  droits  qui  étonnèrent  également  les  Français  et  les  alliés. 
On  a  cru  longtemps  que  cette  paix  avait  été  préparée  par  U 
plus  profonde  politique  (septembre,  octobre  (1697). 

On  prétendait  que  le  grand  projet  du  roi  de  France  était 
et  devait  être  de  ne  pas  laisser  tomber  toute  la  succession  de 
la  vaste  monarchie  espagnole  dans  l'autre  branche  de  la  mai- 
son  d'Autriche.  Il  espérait,  disait-on,  que  la  maison  de  Bour- 
bon en  arracherait  au  moins  quelque  démembrement,  et  que 
pewt-eire  un  jour  elle  l'aurait  tout  entière.  Les  renonciations 
authentiques  de  la  femme  et  de  la  mère  de  Louis  XIV  ne  pa- 
raissaient que  de  vaines  signatures  que  des  conjonctures 
nouvelles  devaient  anéantir.  Dans  ce  dessein,  qui  agrandis- 
sait ou  la  France  ou  la  maison  de  Bourbon,  il  était  nécessaire 
de  montrer  quelque  modération  à  l'Europe,  pour  ne  pas  eS^ 
toucher  tant  de  puisiances  toujour»  soupçonneuses.  La  paiï 
T.  I.  12 
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donnait  le  temps  de  se  faire  de  nouveaux  alliés,  de  rétablir 
les  Gnances,  de  gagner  ceux  dont  on  aurait  besoin,  et  de  lais- 
ser former  dans  l'État  de  nouvelles  milices.  11  fallait  céder 
quelque  chose,  dans  l'eepérance  d'obtenir  beaucoup)  plus. 

On  pensa  que  c'étaient  là  les  motifs  secrets  de  cetle  paix  de 
Rysvick,  qui  en  effet  procura  par  l'événement  le  trône  d'Es- 
pagne au  petit-fils  de  Louis  XIV.  Cette  idée  si  vraisemblable 
n'est  pas  vraie  :  ni  Louis  XIV  ni  son  conseil  n'eurent  ces  vues, 
qui  semblaient  devoir  se  présenter  à  eux.  C'est  un  grand 
exemple  de  cet  enchaînement  des  révolutions  de  ce  monde, 
qui  entraînent  les  hommes  par  lesquels  elles  semblent  con- 
duites. L'intérêt  visible  de  posséder  bientôt  l'Espagne,  ou  une 
partie  de  cette  monarchie,  n'influa  en  rien  dans  la  paix  de 
Rysvick  :  le  marquis  de  Torci  en  fait  l'aveu  dans  ses  mémoires 
manuscrits.  On  fit  la  paix  par  lassitude  de  la  guerre,  et  cette 
guerre  avait  été  presque  sans  objet;  du  moins  elle  n'avait  été, 
du  côté  des  alliés,  que  le  dessein  vague  d'abaisser  la  gran- 
deur de  Louis  XIV,  et  dans  ce  monarque  que  la  suite  de  cette 
même  grandeur  qui  n'avait  pas  voulu  plier.  Le  roi  Guillaume 
avait  entraîné  dans  sa  cause  l'empereur,  l'Empire,  l'Espagne, 
les  Provinces-Unies,  la  Savoie.  Louis  XIV  s'était  vu  trop  en- 
gagé pour  reculer.  La  plus  belle  partie  de  l'Europe  avait  été 
ravagée,  parce  que  le  roi  de  France  avait  usé  avec  trop  de 
hauteur  de  ses  avantages  après  la  paix  de  Nimègue  :  c'était 
contre  sa  personne  qu'on  s'était  ligué,  plutôt  que  contre  la 
France.  Le  roi  croyait  avoir  mis  en  sûreté  la  gloire  que  donnent 
les  armes;  il  voulut  avoir  celle  de  la  modération  :  et  l'épuise- 
ment qui  se  faisait  sentir  dan»  les  finances  ne  lui  rendit  pas 
cette  modération  difficile. 

Les  affaires  politiques  se  traitaient  dans  le  conseil  ;  les  réso- 
lutions s'y  prenaient  :  le  marquis  de  Torci,  encore  jeune, 
n'était  chargé  que  de  l'exécution.  Tout  le  conseil  voulait  la 
paix  :  le  duc  de  Beauvilliers,  surtout,  y  représentait  avec  force 
la  misère  des  peuples  ;  madame  de  Maintenon  en  était  tou- 
chée ;  le  roi  n'y  était  pas  insensible.  Cette  misère  faisait  d'au- 
tant plus  d'impression,  qu'on  tombait  de  cet  état  florissant  où 
le  ministre  Colbert  avait  mis  le  royaume.  Les  grands  éla!)lis- 
ceinc-uts  en  tout  genre  avaient  prodigieusement  coûté,  et 
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l'économie  ne  xéparait  pas  le  dérangement  de  cet  dépense» 
forcées.  Ce  mal  intérieur  étonnait,  parce  qu'on  ne  l'avait 
jamais  senti  depuis  que  Louis  XtV  gouvernait  p^r  lui-mûme 
Voilà  les  causes  de  la  paix  do  Rysvick  :  des  seutimenls  vertueux 
y  mfluèrent  certainement.  Ceux  qui  pensent  que  les  rois  ùf, 
leurs  Jimistres  sacrifient  sans  cesse  et  sans  mesure  à  l'ambi-* 
tion,  ne  se  trompent  pas  moins  que  celui  qui  penserait  qu'ili 
•acrifient  toujours  au  bonheur  du  monde. 

Le  roi  rendit  donc  à  la  branche  aufrichienne  d'Espagne 
tout  ce  qu'il  lui  avait  pris  vers  les  Pyrénées,  et  ce  qu'il  venait 
de  lui  prendre  en  Flandre  dans  cette  dernière  guerre  :  Luxem- 
bourg, Mons,  Ath,  Courtrai;  il  reconnut  pour  roi  légitime 
d'Angleterre  le  roi  Guillaume,  traité  jusqu'alors  de  prince 
d Orange,  d'usurpateur  et  de  tyran;  il  promit  de  ne  donner 
aucun  secours  à  ses  ennemis.  Le  roi  Jacques,  dont  le  nom  fut 
omis  dans  le  traité,  resta  dans  Saint-Germain  avec  le  nom 
mutile  de  roi,  et  des  pensions  de  Louis  XIV  :  il  ne  fit  plus  que 
des  manilestes,  sacrifié  par  son  protecteur  à  la  nécessité  et 
déjà  oublié  de  l'Europe.  ' 

Le»  jugements  rendus  par  les  chambres  de  Brisach  i  et  de 
Metz  contre  tant  de  souverains,  et  les  réunions  faites  à  l'Al- 
sace, monuments  d'une  puissance  et  d'une  fierté  dangereuses, 
furent  abolis;  et  les  bailliages  juridiquement  saisis  fureiU 
rendus  à  leurs  maîtres  légitimes. 

Outre  ces  désistements,  on  restitua  à  l'Empire  Fribour» 
Brisach,  Kehl,  Philipsbourg  ;  on  se  soumit  à  raser  les  forte! 
resses  de  Strasbourg  sur  le  Rhin,  le  Fort-Louis,  Trarbac  If 
Mont-Royal,  ouvrages  où  Vauban  avait  épuisé  son  art  et  le 
roi  ses  finances.  On  fut  surpris  en  Europe ,  et  mécontent  en 
France,  que  LouisXI V  eût  fait  la  paix  comme  s'il  eût  été  vaincu 
Bariai,  Créci  et  Callières,  qui  avaient  signé  cette  paix,  n'osaient 
J8  montrer  ni  à  la  cour,  ni  à  la  ville;  on  les  accablait  de  ro- 
proches  et  de  ridicules,  comme  s'ils  avaient  fait  un  seul  pas  qui 
a  eût  été  ordonné  par  le  ministère.  U  cour  de  Louis  XIV  leuf 

1.   Giannone,  si  célèbre  par  wn  utile  HUloirg  dt  Na„h»    dit  «ue  ûi^t-^!  ^ 

«U  pas  celic,  de  soi»  pays.  11  dit,  p,r  exemple,  qu'à  Nimegue,  L.,u,s  «V  fit?! 
*«  «,ec  U  Suéde.  Au  contraire,  U  Suad«  ét«t  L  »lli«e.^( xVouXViLo  ) 
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reprocfiait  d'avcir  trahi  l'honneur  de  la  France;  et  depuis  on 
lee  loua  d'avoir  préparé  par  ce  traité  la  succession  à  la  monar- 
chie espagnole  :  mais  ils  ne  méritèrent  ni  leg  critiques  ni  leis 
louanges. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  la  France  rendit  la  Lorraine 
à  la  maison  qui  la  possédait  depuis  sept  cents  années.  L3  duc 
Charles  V,  appui  de  l'Empire  et  vainqueur  des  Turcs,  était 
mort;  son  fils  Léopold  prit,  à  la  paix  de  Rysvick,  possession 
de  sa  souveraineté,  dépouillé  à  la  Vérité  de  ses  droits  réels, 
car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d'avoir  des  remparts  à  sa 
capitale  :  mais  on  ne  put  lui  ôter  un  droit  plus  beau,  celui  de 
faire  du  bien  à  ses  sujets,  droit  dont  jamais  aucun  prince  n'a 
si  bien  usé  que  lui. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  dernière  postérité  apprenne  qu'un 
des  moins  grands  souverains  de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait 
le  plus  de  bien  à  son  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  désolée  et 
déserte  :  il  la  repeupla,  il  l'enrichit.  Il  l'a  conservée  toujoui'a 
en  paix,  pendant  que  le  reste  de  l'Europe  a  été  ravagé  par  là 
guerre.  Il  a  eu  la  prudence  d'être  toujours  bien  avec  la  France, 
et  d'être  nimé  dans  l'Empire  ;  tenatit  heureusement  ce  juste 
milieu  qu'un  prince  sans  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu  garder 
entre  deux  grandes  puissances.  Il  a  procuré  à  ses  peuples 
l'abondance  qu'ils  ne  connaissaient  plus.  Sa  noblesse,  réduite 
&  la  dernière  misère,  a  été  mise  dans  l'opulence  par  ses  seuls 
bienfaits.  Voyait-il  la  maison  d'un  gentilhomme  en  ruine,  il 
la  faisait  rebâtir  à  ses  dépens  :  il  payait  leurs  dettes,  il  mariait 
leurs  filles;  il  prodiguait  des  présents  avec  cet  art  de  donner 
qui  est  encore  au-dessus  des  bienfaits;  il  mettait  dans  ses  dons 
M  magnificence  d'un  prince  et  la  politesse  d'un  ami.  Les  arts, 
en  honneur  datis  sa  petite  province,  produisaient  une  circu- 
lation nouvelle  qui  fait  la  richesse  des  États.  Sa  cour  était 
formée  sur  celle  de  France  ;  on  ne  croyait  presque  pas  avoir 
i.'hangé  de  lieu ,  quand  on  passait  de  Versailles  à  Lunéville. 
à  l'exemple  de  Louis  XIV,  il  faisait  fleurir  les  belles-lettres. 
Il  a  établi  daus  Lunéville  une  espèce  d'université  sanspédan- 
tisme,  où  la  jeune  noblesse  d'Allemagne  venait  se  former. 
On  y  apprenait  de  véritables  sciences  dans  des  écoles  où  la 
physique  était  démontrée  aux  yeux  par  des  machines  admi- 
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rables.  n  a  ehercbé  lea  talents  jusque  dans  les  boutiques  e( 
dans  les  forêts ,  pour  les  mettre  au  jour  et  les  encourager, 
Knfln,  pendant  tout  son  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  du  soin 
de  procurer  à  sa.  nation  de  la  tranquillité,  des  richesses,  des 
connaissances  et  des  plaisirs.  «Je  quitterais  demain  ma  sou« 
«  veraineté,  disait-il,  $i  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  »  Aussi 
a-Ml  goûté  le  bonheur  d'être  aimé  ;  et  j'ai  vu,  longtemps 
après  sa  mort,  ses  sujets  verser  des  larmes  en  prononçant 
9on  nom.  Il  a  laissé  en  mourant  son  ei^emple  à  suivre  aux 
plus  grands  rois,  et  il  n'a  pas  peu  servi  à  préparer  à  son  ftls  ' 
le  chemin  du  trône  de  l'Empire. 

Dans  le  temps  que  l.oui|  XIV  ménageait  la  paix  de  Ryavick, 
qui  devait  lui  valoir  la  succession  d'Espagne,  la  couronne  da, 
Pologne  vint  à  vaquer.  C'était  la  seule  couronne  royale  an 
monde  qui  fût  alors  élective  :  citoyens  et  étrangers  y  peuvent 
prétendre;  il  faut,  pour  y  parvenir,  ou  un  mérite  asses  écla*» 
tant  et  assez  soutenu  par  les  intrigue»  pour  entraîner  les  suf- 
frages, comme  il  était  arrivé  «t  Jean  Sobieski,  dernier  roi  ;  on 
bien  des  trésors  assez  grands  pour  acheter  ce  royaume,  qui' 
est  presque  toujours  à  l'enchère. 

L'abbé  de  Polignac,  depuis  cardinal,  eut  d'abord  l'habileté 
de  disposer  les  suffrages  en  faveur  de  ce  prince  de  Conti  connu 
par  les  actions  de  valeur  qu'il  avait  faites  à  Steinkerque  et  ^ 
Nervinde.  Il  n'avait  jamais  commandé  en  chef;  il  n'entrait 
point  dans  les  conseils  du  roi.  M.  le  Duc  avait  autant  de  répu-^ 
tation  que  lui  à  la  guerre  ;  M.  de  Vendôme  en  avait  davao* 
tage  :  cependant  sa  renommée  effaçait  alors  les  autres  nom? 
par  le  grand  art  de  plaire  et  de  se  faire  valoir,  que  jamaii 
on  ne  posséda  mieux  que  lui.  Polignac,  qui  avait  celui  depem 
suader,  détermina  d'abord  les  esprits  en  sa  faveur  ;  il  balança 
avec  de  l'éloquence  et  des  promesses  l'argent  qu'Auguste, 
électeur  de  Saxe,  prodiguait.  Louis-François,  prince  de  Contî, 
fut  élu  roi  par  le  plus  grand  parti  (27  juin  1697),  et  proclama 
par  le  primat  du  royaume.  Auguste  fut  élu  deux  heures  après 
par  un  parti  beaucoup  moins  nombreux;  mais  il  était  prince 
souverain  et  puissant;  il  avait  des  troupes  prêtes  sur  les  firoiii* 

!•  Vrançoii  1*',  époux  de  Marw-Thérèi^. 
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tières  de  Pologne.  Le  prince  de  Conti  était  aliseuT.sans  argcni, 
<ans  îroupes,  sans  pouvoir;  il  n'avait  pour  lui  que  son  nom 
et  le  cardinal  de  Polignac.  Il  fallait  ou  que  Louis  XIV  l'em- 
pôch/St  de  recevoir  l'offre  de  la  couronne,  ou  qu'il  lui  donnât 
de  quoi  l'emporter  sur  son  rival.  Le  ministère  français  passa 
pour  en  avoir  fait  trop,  en  envoyant  le  prince  de  Conli,  et 
trop  peu,  en  ne  lui  donnant  qu'une  faible  escadre  et  quelques 
lettres  de  change  avec  lesquelles  il  arriva  à  la  rade  de  Dant- 
lick.  On  parut  se  conduire  avec  cette  politique  mitigée  qui 
commence  les  affaires  pour  les  abandonner.  Le  prince  de  Conti 
ne  fut  pas  seulement  reçu  à  Dantzick  ;  ses  lettres  de  change 
y  furent  protestées.  Les  intrigues  du  pape,  celles  de  l'empe- 
reur, l'argent  et  les  troupes  de  Saxe,  assuraient  déjà  la  cou- 
ronne à  son  rival.  Il  revint  avec  la  gloire  d'avoir  été  élu.  La 
France  eut  la  mortification  de  faire  voir  qu'elle  n'avait  pas 
assez  de  force  pour  faire  un  roi  de  Pologne. 

Cette  disgrâce  du  prince  de  Conti  ne  troubla  point  la  paix 
du  Nord  entre  les  chrétiens.  Le  midi  de  l'Europe  fut  tran- 
quille bientôt  après  par  la  paix  de  Rysvick.  Il  ne  restait  plus 
de  guerre  que  celle  que  les  Turcs  faisaient  à  l'Allemagne,  à 
la  Pologne,  à  Venise  et  à  la  Russie.  Les  chréliens,  quoique 
mal  gouvernés  et  divisés  entre  eux,  avaient  dans  celte  guerre 
la  supériorité.  La  bataille  de  Zanta  {{"  septembre  i697),  où 
le  prince  Eugène  battit  le  Grand  Seigneur  en  personne,  fa- 
meuse par  la  mort  d'un  grand-visir,  de  dix-sept  bâchas  et  de 
plus  de  vingt  mille  Turcs,  abaissa  l'orgueil  ottoman  et  pro- 
cura la  paix  de  Carie vilz  (1699),  où  les  Turcs  reçurent  la  loi. 
Les  Vénitiens  eurent  la  Morée  ;  les  Moscovites,  Asoph  ;  les  Polo- 
nais, Kaminieck  ;  l'empereur,  la  Transilvanie.  La  chrétienté 
fut  alors  tranquille  et  heureuse;  on  n''entendait  parler  de 
guerre  ni  en  Asie  ni  en  Afrique.  Toute  la  terre  était  en  paix 
vers  les  deux  dernières  années  du  dix-septième  siècle,  époque 
d'une  trop  courte  durée. 

Les  malheurs  publics  recommencèrent  bientôt.  Le  Nord 
fut  troublé,  dès  l'an  1700,  par  les  deux  hommes  les  plus  sin- 
guliers qui  fussent  sur  la  terre  :  l'un  était  le  czar  Pierre 
Alexiovitz,  empereur  de  Russie  ;  et  l'autre,  le  jeune  Charles  XII, 
roi  de  Suède.  Le  czar  Pierre,  supérieur  à  ion  siècle  et  à  sa 


CHAPITRE  IVII.  <83 

nation,  a  été,  par  son  génie  et  par  ses  travaux,  le  réforma- 
teur, ou  plutôt  le  fondateur  de  son  empire.  Charles  Xfl,  plus 
courageux, mais  moins  utile  à  ses  sujets,  fait  pour  commander 
à  des  soldats  et  non  à  des  peuples,  a  été  le  premier  des  héros 
de  son  temps  :  mais  il  est  mort  avec  la  réputation  d'un  roi 
imprudent.  La  désolation  du  Nord,  dans  une  guerre  de  dix- 
huit  années,  a  dû  son  origine  à  la  politique  ambitieuse  du 
czar,  du  roi  de  Danemark  et  du  roi  de  Pologne,  qui  voulurent 
proGterde  la  jeunesse  de  Charles  XII  pour  lui  ravir  une  partie 
de  ses  États  (1700).  Le  roi  Charles,  à  l'ûge  de  seize  ans  *,  les 
vainquit  tous  trois.  Il  fut  la  terreur  du  Nord,  et  passa  déjà 
pour  un  grand  homme,  dans  un  âge  où  les  autres  hommes 
n'ont  pas  reçu  encore  toute  leur  éducation.  Il  fut  neuf  ans 
le  roi  le  plus  redoutable  qui  fût  au  monde,  et  neuf  autres 
années  le  plus  malheureux. 

Les  troubles  du  midi  de  l'Europe  ont  eu  une  autre  origine. 
11  s'agissait  de  recueillir  les  dépouilles  du  roi  d'Espagne,  dont 
la  mort  s'approchait.  Les  puissances,  qui  dévoraient  déjà  en 
idée  cette  succession  immense,  faisaient  ce  que  nous  voyons 
souvent  dans  la  maladie  d'un  riche  vieillard  sans  enfants.  Sa 
femme,  ses  parents,  des  prêtres,  des  officiers  préposés  pour 
recevoir  les  dernières  volontés  des  mourants,  l'assiègent  de 
tous  côtés  pour  arracher  de  lui  un  mot  favorable  :  quelques 
héritiers  consentent  à  partager  ses  dépouilles;  d'autres  s'ap- 
prêtent à  les  disputer. 

Louis  XIV  et  l'empereur  Léopold  étaient  au  môme  degré  J 
tous  deux  descendaient  de  Philippe  III  par  les  femmes  ;  mais 
Louis  était  fils  de  l'aînée.  Le  dauphin  avait  un  plus  grand 
avantage  encore  sur  les  enfants  de  l'empereur,  c'est  qu'il  était 
petit-fils  de  Philippe  IV,  et  les  enfants  de  Léopold  n'en  descen- 
daient pas  :  tous  les  droits  de  la  nature  étaient  donc  dans  la 
maison  de  France.  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
table  suivante. 

I.  U  en  aTutdiz-hui>  ;  TolUirele  ditloi-mime  dans  son  Histoiri  d$  Charlu  XI!. 
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PHrLIPPE  III,  ROI  d'espagnk. 


«Rà^CRR    rBABÇAIRB. 


BRitNCIIt     ALLBV^Nnil. 


PHILIPPE  IV. 


àKim-MAnis,  l'aînée,  femme  de 
LooiiXIII,  ea  ieiS. 


M&nii-Atnn,  la  cadette,  épouse  de  Fur 
DDiAHD  III,  empereur,  en  I63<. 


CHARLES  IL 


LoDiB  XIV épouse,  en  1660,  Makis-Tb<- 
mU«,  fille  aînée  de  fviumm  IV. 


IfeMneimni* 

Le  dac  de  Bourgogne. 

Le  due  d'Anjou,  roi  d'Esp&gne. 

Le  duc  de  Berri. 


Lâopou>,filB  de  FERomAiiDlII  et  de  Mabii- 
Annv,  épouse,  en  1666,  MAneugaiTs- 
Thérésb,  fille  c&dette  de  PHn.n«PR  IV, 
dont  il  eut 


Makib- AmromnTB- JosÂPRDiE  ,  mariée  k 
l'électeur  de  Bavière  HMiMibiBH-Sw-' 
minin.,  qni  eut  d'elle 


JonrH-FBRDEf&nv-LiopoLD  de  Bavière, 
nommé  héritier  de  toute  la  moaarchin 
eïpa^ole  à  l'âge  de  quatre  ans. 


Mais  la  maison  de  l'empereur  comptait  pour  ses  droit» , 
premièrement  les  renonciations  authentiques  et  ratifiées  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  à  la  couronne  d'Espagne  ;  ensuite, 
te  nom  d'Autriche  ;  le  sang  de  Maximilien,  dont  Léopold  et 
Charles  II  descendaient;  l'union  presque  toujours  constante 
des  deux  branches  autrichiennes  ;  la  haine  encore  plus  cona- 
tante  de  ces  deux  branches  contre  les  Bourbons  ;  l'aversior 
que  la  nation  espagnole  avait  alors  pour  la  nation  française  ; 
entin,  les  ressorts  d'une  politique  en  possession  de  gouverner 
le  conseil  d'Espagne. 

Rien  ne  paraissait  plus  naturel  alors  que  de  perpétuer  le 
ffônc  d'Espagne  dans  la  maison  d'Autriche.  L'Europe  entière 
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1*7  attendait  avant  la  paix  de  Rysvick  ;  mais  la  faiblesse  de 
Charles  II  avait  dérangé,  dès  l'année  i  696,  cet  ordre  de  suc- 
cession, et  le  nom  autrichien  avait  déjà  été  sacrifié  en  secret, 
l.e  roi  d'Espagne  avait  un  petit-neveu,  fils  de  l'électeur  de 
Bavière,  Maximilien-Marie.  La  mère  du  roi,  qui  vivait  encore, 
était  bisaïeule  de  ce  jeune  prince  de  Bavière,  âgé  alors  de 
quatre  ans;  et  quoique  cette  reine  mère  fût  de  la  maison 
d'Autriche,  étant  fille  de  l'empereur  Ferdinand  Hl,  elle  obtint 
de  son  fils  que  la  race  impériale  fût  déshéritée.  Elle  étajt 
piquée  contre  la  cour  de  Vienne  ;  elle  jeta  les  yeuv  sur  ce 
prince  bavarois  sortant  du  berceau,  pour  le  destiner  àla  monar- 
chie d'Espagne  et  du  Nouveau-Morde.  Charles  II,  alors  gou- 
verné par  elle  *,  fit  un  testament  secret  en  faveur  du  prince 
électoral  de  Bavière,  en  1696.  Charles,  ayant  depuis  perdus» 
mère,  fut  gouverné  par  sa  femme,  Marie-Anne  de  Bavière* 
Neubourg.  Cette  princesse  bavaroise,  belle-sœur  de  l'empe- 
reur Léopold,  était  aussi  attachée  à  la  maison  d'Autriche  que 
la  reine  mère,  autrichienne,  avait  été  afl'ectionnée  au  sang 
de  Bavière.  Ainsi  le  cours  naturel  des  choses  fut  toujours 
interverti  dans  cette  affaire,  où  il  3'ftgissait  de  la  plus  vaste 
monarchie  du  monde.  Marie-Anne  de  Bavière  fit  déchirer  le 
testament  qui  appelait  le  jeune  bavarois  à  la  succession,  elle 
roi  promit  à  sa  femme  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  héritier 
qu'un  fils  de  l'empereur  Léopold,  et  qu'il  ne  ruinerait  pas  1^ 
maison  d'Autriche.  Les  choses  étaient  en  ces  termes  à  la  paia; 
de  Rysvick.  Les  maisons  de  France  et  d'Autriche  se  crai- 
gnaient et  s'observaient,  et  elles  avaient  l'Europe  à  craindre, 
L'Angleterre  et  la  Hollande,  alors  puissantes,  dont  l'intérôt 
était  de  tenir  la  balance  entre  les  souverains,  ne  voulaient 
point  souffrir  que  la  môme  tôte  pût  porter  avec  la  couronne 
d'Espagne  celle  de  l'Empire  ou  celle  de  France. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  le  roi  de  Portugal, 
Pierre  II,  se  mit  au  rang  des  prétendants.  Cela  était  absurde  : 
il  ne  pouvait  tirer  son  droit  que  d'un  Jean  I",  fils  naturel  d# 
Pierre  le  Justicier,  au  quinzième  siècle  ;  mais  cette  prétentior 
chimérique  était  soutenue  par  le  comte  d'Oropeza,  de  la  mai* 

».  Toyei  les  Méf>y)iretdiT(yni.T.  l",  p.  8J.  (Note  de  Voltaire.) 
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■on  de  Mragance.  11  était  membre  du  conseil,  il  osa  en  (arler; 
Û  fut  disgracié  et  renvoyé. 

Louis  XIV  ne  pouvait  souffrir  qu'un  fils  de  l'empereur  re- 
cueillît la  succession,  et  il  ne  pouvait  la  demander.  On  ne  sait 
pas  positivement  quel  homme  imagina  le  premier  de  faire 
un  partage  prématuré  et  inouï  de  la  monarchie  espagnole 
pendant  la  vie  de  Charles  il.  Il  est  très-vraisemblable  que  ce 
fut  le  ministre  Torci;  car  ce  fut  lui  qui  en  fit  l'ouverture  au 
comte  de  Portland-Benting ,  ambassadeur  de  Guillaume  111 
auprès  de  Louis  XIV  *. 

(Octobre  1698.)  Le  roi  Guillaume  entra  vivement  dans  ce 
projet  nouveau  :  il  disposa  dans  la  Haye,  avec  le  comte  de 
Tallard,  de  la  succession  d'Espagne.  On  donnait  au  jeune 
prince  de  Bavière  l'Espagne  et  les  Indes  occidentales,  sans 
savoir  que  Charles  II  lui  avait  déjà  légué  auparavant  tous  ses 
États.  Le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  devait  posséder  Naples, 
la  Sicile,  et  la  province  de  Guipuscoa,  avec  quelques  villes. 
On  ne  laissait  à  l'archiduc  Charles,  second  fils  de  l'empereur 
Léopold,  que  le  Milanais  ;  et  rien  à  l'archiduc  Joseph,  fils  aîné 
de  Léopold,  héritier  de  l'Empire. 

Le  sort  d'une  partie  de  l'Europe  et  de  la  moitié  de  l'Amé- 
rique ainsi  réglé,  Louis  promit  par  ce  traité  de  partage  de 
renoncer  à  la  succession  entière  de  l'Espagne  :  le  dauphin 
promit  et  signa  la  même  chose.  La  France  croyait  gagner  des 
États  ;  l'Angleterre  et  la  Hollande  croyaient  affermir  le  repos 
d'une  partie  de  l'Europe  :  toute  cette  politique  fut  vaine.  Le 
roi  moribond,  apprenant  qu'on  déchirait  sa  monarchie  de  son 
vivant,  fut  indigné.  On  s'attendait  qu'à  cette  nouvelle  il  décla- 
rerait pour  son  successeur,  ou  l'empereur  Léopold,  ou  un  fils 
de  cet  empereur;  qu'il  lui  donnerait  cette  récompense  de 
n'avoir  point  trempé  dans  ce  partage;  que  la  grandeur  et 
l'intérêt  ^'e  là  maison  d'Autriche  lui  dicteraient  un  testament, 
H  en  fit  nn  en  effet;  mais  il  déclara  pour  la  seconde  fois  ce 
mîtae  prince  de  Bavière  unique  héritier  de  tous  ses  Étati 

1 .  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  écrit  la  plupart  de  cet  particularité!, 
aussi  DPuvei  qu'intéressaotes,  longtemps  avant  que  les  ilémoire»  du  marquis  de 
Torci  païussent  ;  et  ces  Mémoire!:  ont  enfiu  confirmé  tous  les  faits  rappo'lés  data 
•ette  histoire.  LNote  de  Voltaire.) 
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(novembre  1698).  La  nation  espagnole,  qui  ne  craignait  rien 
tant  que  le  démembrement  de  sa  monarchie,  applaudissait  h 
cette  disposition  ;  la  paix  semblait  devoir  en  être  le  fruit. 
Cette  espérance  fut  encore  aussi  vaine  que  le  traité  de  par- 
tage :  le  prince  de  Bavière*,  désigné  roi,  mourut  à  Bruxellet 
(«février  1699). 

On  accusa  injustement  de  cette  mort  précipitée  la  maison 
d'Autriche,  sur  cette  seule  vraisemblance  que  ceux-là  com- 
mettent le  crime  à  qui  le  crime  est  utile.  Alors  recommen- 
cèrent les  intrigues  à  la  cour  de  Madrid,  à  Vienne,  à  Versailles, 
à  Londres,  à  la  Haye  et  à  Ronac. 

Louis  XIV,  le  roi  Guillaume  et  les  États-Généraux  dis- 
posèrent encore  une  fois  en  idée  de  la  monarchie  espa- 
gnole (mars  1700).  Ils  assignaient  à  l'archiduc  Charles,  fils 
puîné  de  l'empereur,  la  part  qu'ils  avaient  auparavant 
donnée  à  l'enfant  qui  venait  de  mourir.  Le  fils  de  Louis  XIV 
devait  posséder  Naples  et  la  Sicile,  et  tout  ce  qu'on  lui  avait 
assigné  par  la  première  convention. 

On  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine;  et  la  Lorraine,  si 
iouvent  envahie  et  si  souvent  rendue  par  la  France,  devait  y 
être  annexée  pour  jamais.  Ce  traité,  qui  mit  en  mouvement 
la  politique  de  tous  les  princes  pour  le  traverser  ou  pour  le 
soutenir,  fut  tout  aussi  inutile  que  le  premier.  L'Europe  fut 
encore  trompée  dans  son  attente,  comme  il  arrive  presque 
toujours. 

L'empereur,  à  qui  on  proposait  ce  traité  de  partage  à 
signer,  n'en  voulut  point,  parce  qu'il  espérait  avoir  toute  la 
succession.  Le  roi  de  France,  qui  en  avait  pressé  la  signature, 
attendait  les  événements  avec  incertitude.  Quand  ce  nouvel 


{,  Joseph-Ferdinand  Léopold  ,  né  le  27  octobre  1692.  —  Les  bruits  odietu 
fépaudus  sur  la  mort  du  prince  électoral  de  Bavière  ne  sont  plus  répétés  aujour- 
d'hui que  par  de  vilt  écrivains  sans  aveu,  sans  pudeur,  et  sans  connaiissance  dit 
monde,  qui  travaillent  pour  des  libraires,  et  qui  se  donnent  pour  des  politiques. 
On  trouve  dans  les  prétendus  J/emotre«  de  madame  de  Mainlenon,  t.  V,  page  8, 
tes  paroles  :  <  La  cour  de  Vienne,  de  tout  temps  infectée  des  maximes  de  Machis- 
*cl,  est  toupçonnée  de  réparer  par  ses  empoisonneurs  les  fautes  de  ses  ministres. t 
U  semble  par  cette  phrase  que  la  cour  de  Vienne  eût  de  tout  temps  des  empoison. 
Deurs  en  titre  d'office,  comme  on  a  des  huissiers  et  des  drabans.  C'est  un  devoir 
de  relever  des  expressions  si  indécentes  et  de  combattre  des  idées  si  calomnieuses. 
(Note  de  Voltaire.) 
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affront  fut  connu  à  la  cour  de  Madrid,  le  roi  fui  sur  le  poinf 
de  succomber  à  sa  douleur;  et  la  reine  sa  femme  fut  tran» 
portée  d'une  si  vive  colère,  qu'elle  brisa  les  meubles  de  son 
appartement,  et  surtput  les  glaces  et  les  autres  ornements  qii 
venaient  de  France  :  tant  les  passions  sont  les  mCmes  dans 
tous  les  rangs!  Ces  pirtages  imaginaires,  ces  intrigues,  cea 
querelles,  tout  cela  n'était  qu'un  intérêt  personnel  :  la  nation 
espagnole  était  comptée  pour  rien  ;  on  ne  la  consultait  pas  ; 
on  ne  lui  demandait  pas  quel  roi  elle  voulait.  On  proposa 
d'assembler  las  cartes,  les  états  généraux  ;  maisi  (Charles  fré-^ 
xnissait  à  ce  seul  nom. 

Alors  ce  malheureux  prince,  qui  se  voyait  mouyir  à  la  fleur 
de  son  âge,  voulut  donner  tous  ses  États  à  l'archiduc  Charles, 
neveu  de  sa  femme,  second  fils  de  l'empereur  Léopold.  Il 
n'osait  les  laisser  au  fils  aîné ,  tant  le  système  de  l'équilibre 
prévalait  dans  les  esprits,  et  tant  il  était  sûr  que  la  crainte  de 
voir  l'Espagne,  le  Mexique,  le  Pérou,  de  grands  établissement? 
dans  l'Inde,  l'Empire,  la  Hongrie,  la  Lombardie,  dans  les 
mômes  mains,  armerait  le  reste  de  l'Europe  !  Il  demandait 
que  l'empereur  Léopold  envoyât  son  second  fils  Charles  à 
Madrid,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes;  mais  ni  la  France, 
ni  l'Angleterre,  ni  la  Hollande,  ni  l'Italie,  ne  l'auraient  alor? 
souffert  :  toutes  voulaient  le  partage.  L'empereur  ne  voulait 
point  envoyer  son  fils  seul  à  la  merci  du  conseil  d'Espagne, 
et  ne  pouvait  y  faire  passer  dix  mille  hommes  :  il  voulait 
seulement  faire  marcher  des  troupes  en  Italie,  pour  s'assurer 
cette  partie  des  États  de  la  monarchie  espagnole.  Il  arriva, 
pour  le  plus  important  intérêt  entre  deux  grands  rois,  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  entre  des  particuliers  pour  des  affaire! 
légères  :  on  disputa,  on  s'aigrit;  la  fierté  allemande  révoltait 
{a  hauteur  castillane.  La  comtesse  de  Perlipz,  qui  gouvernait 
la  femme  du  roi  mourant,  aliénait  les  esprits  qu'elle  eût  dû 
gagner  à  Madrid,  et  le  conseil  de  Vienne  les  éloignait  encore 
davantage  par  ses  hauteurs. 

Le  jeune  archiduc,  qui  fut  depuis  l'empereur  Charles  VI, 
appelait  toujours  les  Espagnols  d'un  nom  injurieux  :  il  apprit 
alors  combien  les  princes  doivent  peser  '?.ur3  paroles.  Un 
évêque  de  Lérida,  ambassadeur  de  Madrid  à  Vienne,  mécoo- 
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tent  des  AlIftinaDds,  releva  ces  discours,  lés  euvenima  dans 
ees  dépêches,  et  écrivit  lui-même  des  choses  plus  injurieuse» 
pour  le  conseil  d'Autriche  que  l'archiduc  n'en  avait  prononcé 
x»ntre  les  Espagnols.  «  Les  ministres  de  Léopold,  écrivait-il, 
«  ont  l'esprit  fait  comme  les  cornes  de  chèvres  de  mon  pays, 
«  petit,  dur  et  tortu.  »  Cette  lettre  devint  publique.  L'évéque 
de  Léfida  fut  rappelé;  et,  à  son  retour  à  Madrid,  il  ne  fit 
qu'accroître  l'aversion  des  Espagnols  contre  les  Allemands. 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour  de  Madrid,  autant 
le  marquis  depuis  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de  France, 
se  conciliait  tous  les  cœurs  par  la  profusion  de  sa  magnifi- 
cence, par  sa  dextérité,  et  par  le  grand  art  de  plaire.  Reçu 
d'abord  fort  mal  à  la  cour  de  Madrid,  il  souffrit  tous  les 
dégoûts  sans  se  plaindre  :  trois  mois  entiers  s'écoulèrent  sans 
qu'il  pût  avoir  audience  du  roi  »  ;  il  employa  ce  temps  à  gagner 
les  esprits.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  changer  en  bienveil- 
lance cette  antipathie  que  la  nation  espagnole  nourrissait 
contre  la  française  depuis  Ferdinand  le  Catholique  ;  et  sa  pru- 
dence prépara  les  temps  où  la  France  et  l'Espagne  ont 
renoué  les  anciens  nœuds  qui  les  avaient  unies  avant  ce  Fer- 
dinand, «  de  courotine  à  couronne,  de  peuple  à  peuple,  et 
«  d'homme  à  homme.  »  Il  accoutuma  la  cour  espagnole  à 
aimer  la  maison  de  France ,  ses  ministres  à  ne  plus  s'effrayer 
des  renottciations  de  Marie-Thérèse  et  d'Anne  d'Autriche,  et 
Charles  II  lui-même  à  balancer  entre  sa  propre  tnaison  et 
celle  de  Bourbon.  Il  fut  ainsi  le  premier  mobile  de  la  plu» 
grande  révolution  dan»  le  gouvernement  et  dans  les  esprits: 
cependant  ce  changement  était  encore  éloigné. 

L'empereuf  priait,  menaçait  :  le  roi  de  France  représentait 
Bc»  droits,  mais  sans  oser  jamais  demander  pour  im  de  ses 
petits-fils  la  succession  entière}  il  ne  s'occupait  qu'à  flatter  I0 


t .  Reboalet  tuppote  que  cet  ambassadeur  JTut  reça  d'abord  magnifiquement,  li 
fe:t  -.22  graLd  éloge  de  sa  livrée,  de  fou  beau  earrossie  doré,  et  de  l'accueil  tout 
à  (ait  ^acieux  de  Sa  Majesté.  Mais  le  marquis,  dans  ses  dépêches,  avoue  qu'on  no 
lui  til  DkJle  civilité,  et  qu'il  ne  vit  le  roi  qu'uu  moment  dans  une  chambre  liès- 
•ombre,  éclairée  de  deux  bougies,  de  peur  qu'il  ne  s'aperçût  que  ce  priuce  était 
moribond.  Enfin,  les  Mémoires  de  Torci  démontrent  qu'il  n';  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  que  Heboulet,  Limiers  et  kt  autres  historieof  ont  dit  de  cette  graiule 
affaire.  (A'ate  ii«  Yoitain.) 
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malade.  Les  Maures  assiégeaient  Geuta  :  aussitôt  le  maïquii 
d'Harcnurt  offre  des  vaisseaux  et  des  troupes  à  Charles,  qui 
eu  fut  Bensiblement  touché  ;  mais  la  reine  sa  femme  en  fut 
effrayée,  elle  craignit  que  son  mari  n'eût  trop  de  reconnais- 
sance, et  refusa  sèchement  ce  secours. 

On  ne  savait  encore  quel  parti  prendre  dans  le  conseil  de 
Madrid,  et  Charles  II  approchait  du  tombeau,  plus  incertain 
que  jamais.  L'empereur  Léopold,  piqué,  rappela  son  ambas- 
sadeur, le  comte  de  Harrach;  mais  bientôt  après  il  le  renvoya 
à  Madrid,  et  les  espérances  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche 
»e  rétablirent.  Le  roi  d'Espagne  écrivit  à  l'empereur  qu'il 
choisirait  l'archiduc  pour  son  successeur.  Alors  le  roi  de 
France,  menaçant  à  son  tour,  assembla  une  armée  vers  les 
frontières  d'Espagne,  et  ce  même  marquis  d'Harcout  fut  rap- 
pelé de  son  ambassade  pour  commander  cette  armée.  Il  ne 
resta  à  Madrid  qu'un  officier  d'infanterie,  qui  avait  servi  de 
secrétaire  d'ambassade,  et  qui  fut  chargé  des  affaires,  comme 
le  dit  le  marquis  de  Torci.  Ainsi  le  moribond,  menacé  tour 
à  tour  par  ceux  qui  prélendaient  à  sa  succession,  voyant  que 
le  jour  de  sa  mort  serait  celui  de  la  guerre,  que  ses  États 
allaient  être  déchirés,  tendait  à  sa  fin  sans  consolation,  san» 
résolution,  et  au  milieu  des  inquiétudes. 

Dans  cette  crise  violente,  le  cardinal  Portocarrero,  arche- 
vêque de  Tolède,  le  comte  de  Monterey,  et  d'autres  grands 
d'Espagne,  voulurent  sauver  la  patrie.  Ils  se  réunirent  pour 
prévenir  le  démembrement  de  la  monarchie.  Leur  haine 
contre  le  gouvernement  allemand  fortifia  dans  leurs  e^nrita 
la  raison  d'État,  et  servit  la  cour  de  France  sans  qu'elle  le  sût. 
Ils  persuadèrent  à  Charles  II  de  préférer  un  petit-fils  de 
Louis  XIV  à  un  prince  éloigné  d'eux,  hors  d'état  de  les  dé- 
fendre. Ce  n'était  point  anéantir  les  renonciations  solennelles 
de  la  mère  et  de  la  femme  de  Louis  XIV  à  la  couronne  d'Es- 
pagne, puisqu'elles  n'avaient  été  faites  que  pour  empêcher 
les  aînés  de  leur»  descendants  de  réunir  sous  leur  domination 
les  deux  royaumes,  et  qu'on  ne  choisissait  point  un  aîné  : 
c'était  en  même  temps  rendre  justice  au  droit  du  sang;  c'était 
'.onserver  la  monarchie  espagnole  sans  partage.  Le  roi  scru- 
I^uleux  fit  consulter^les  théologiens,  qui  furent  de  l'avis  d« 
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ion  coiueil;  ensuite,  tout  malade  qu'il  était,  il  écrivit  de  sa 
raain  au  pape  Innocent  XII,  et  lui  fit  la  même  consultation. 
Le  pape,  qui  croyait  voir  dans  l'affaiblissement  de  la  maison 
d'Autriche  la  liberté  de  l'Italie,  écrivit  au  roi  que  «  les  lois 
t  d'Espagne  et  le  bien  de  la  chrétienté  exigeaient  de  lui  qu'il 
«  donnât  la  préférence  à  la  maison  de  France.  »  La  lettre 
du  pape  était  du  10  juillet  1700.  Il  traita  ce  cas  de  conscience 
d'un  souverain  comme  une  affaire  d'État,  tandis  que  le  roi 
d'Espagne  faisait  de  cette  grande  affaire  d'État  un  ca»  de 
conscience. 

Louis  XIY  en  fut  informé  par  le  cardinal  de  Janson,  qui 
résidait  alors  à  Rome  :  c'est  toute  la  part  que  le  cabinet  de 
Versailles  eut  à  cet  événement.  Six  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  qu'on  n'avait  plus  d'ambassadeur  à  Madrid  :  c'était 
peut-être  une  faute,  et  ce  fut  peut-être  encore  cette  faute  qui 
valut  la  monarchie  espagnole  à  la  maison  de  France.  Le  roi 
d'Espagne  fit  son  troisième  testament,  qu'on  crut  longtemps 
être  le  seul,  et  donna  tous  ses  États  au  duc  d'Anjou*.  On  saisit 
un  moment  où  sa  femme  n'était  pas  auprès  de  lui  pour  le 
faire  signer.  C'est  ainsi  que  toute  cette  intrigue  fut  terminée. 

L'Europe  a  pensé  que  ce  testament  de  Charles  II  avait  été 
dicté  à  Versailles.  Le  roi  mourant,  n'avait  consulté  que  l'in- 
térêt de  son  royaume,  les  vœux  de  ses  sujets,  et  même  leurs 
craintes;  car  le  roi  de  France  faisait  avancer  des  troupes  sur 
la  frontière  pour  s'assurer  une  partie  de  l'héritage,  tandis 
que  le  roi  moribond  se  résolvait  à  lui  tout  donner.  Rien  n'est 
plus  vrai  que  la  réputation  de  Louis  XIV  et  l'idée  de  sa  puis- 
sance furent  les  seuls  négociateurs  qui  consommèrent  cette 
révolution. 

Charles  d'Autriche,  après  avoir  signé  la  ruine  de  sa  maison 
et  la  grandeur  de  celle  de  France,  languit  encore  un  mois,  et 
acheva  enfin,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans  (1"  novembre  1700), 
la  vie  obscure  qu'il  avait  menée  sur  le  trône.  Peut-être  n'est-il 


I.  Oixlqoes  niémoiret  disent  que  le  cardinal  Portocarrero  crracha  du  roi  cioo- 
rtnt  U  dénature  de  ce  testameDt  ;  iU  loi  font  tenir  un  long  discours  pour  y  dispo- 
cer  ce  monarque  ,  mais  on  voit  que  tout  était  déjà  préparé  et  réglé  des  le  mois  d9 
juiilel.  Qui  pourrait  d'aiàleurs  «avoir  ce  que  dit  le  cardinal  Poitocarrero  aa  ni 
•*!«  •  têteî  (Note  de  Voikir.t.) 
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pas  inutile,  pour  faire  connaître  l'esprit  humain,  de  dire  que, 
quelques  mois  avant  sa  mort,  ce  monarque  fit  ouvrir  à  l'Es- 
curial  les  tombeaux  de  son  père,  de  sa  mère,  et  de  sa  pre- 
mière femme,  Marie-Louise  d'Orléans,  dont  il  était  soupçonné 
d'avoir  soufiert  l'empoisonnement.  Il  baisa  ce  qui  restait  dû 
ces  cadavres,  soit  qu'en  cela  il  suivit  l'exemple  de  quelque» 
anciens  rois  d'Espagne,  soit  qu'il  voulût  s'accoutumer  aux 
horreurs  de  la  mort,  soit  qu'une  secrète  superstition  lui  fît 
croire  que  l'ouverture  de  ces  tombes  retarderait  l'heure  où 
il  devait  ôlre  porté  dans  la  sienne. 

Ce  prince  était  né  aussi  faible  d'esprit  que  de  corps,  et 
cette  faiblesse  s'était  répandue  sur  ses  États.  C'est  le  sort  des 
nonarchies,  que  leur  prospérité  dépende  du  caractère  d'un 
seul  homme.  Telle  était  la  profonde  ignorance  dans  laquelle 
Charles  H  avait  été  élevé,  que,  quand  les  Français  assié- 
gèrent Mons,  il  crut  que  cette  place  appartenait  au  roi  d'An- 
gleterre. 11  ne  savait  ni  où  était  la  Flandre,  ni  ce  qui  lui 
appartenait  en  Flandre.  Ce  roi  laissa  au  duc  d'Anjou,  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  touis  ses  États,  Sans  connaître  ce  qu'il  lui 
laissait. 

Son  testament  fut  si  secret,  que  le  comte  de  Harrach, 
ambassadeur  de  l'empereur,  se  flattait  encore  que  l'archiduc 
était  reconnu  successeur.  Il  attendit  longtemps  l'issue  du 
grand  conseil  qui  se  tint  immédiatement  après  la  mort  du 
toi.  Le  duc  d'Abrantès  vint  à  lui,  les  bras  ouverts  :  l'ambas- 
sadeur ne  douta  pas  dans  ce  moment  que  l'archiduc  ne  fût 
roi,  quand  le  duc  d'Abrantès  lui  dit  en  l'embrassant  :  Vengo 
a  despedirme  de  la  casa  de  Austria»  «  Je  viens  prendre  congé 
de  la  maison  d'Autriche.  » 

Ainsi,  après  deux  cents  ans  de  guerres  et  de  négociations 
pour  quelques  frontières  des  États  espagnols ,  la  maison  de 
France  eut  d'un  trait  de  plume  la  monarchie  entière,  sans 
traités,  sans  intrigues,  et  sans  même  avoir  eu  l'espérance  de 
cette  succession.  On  s'est  cru  obligé  de  faire  connaître  la 
eimple  vérité  d'un  fait  jusqu'à  présent  obscurci  par  tant  de 
ministres  et  d'historiens  séduits  par  leurs  préjugés,  et  par  les 
apparences  qui  séduisent  presque  toujours.  Tout  ce  qu'on  a 
débité  dans  tant  de  volumes,  d'argent  répandu  par  le  mare- 
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chttl  d'Harcourr,  et  des  ministres  espagnols  gagnés  pour  fairo 
•igner  ce  testament,  est  au  rang  des  mensonges  politiques  et 
des  erreurs  populaires.  Mais  le  roi  d'Espagne,  en  choisissant 
pour  son  hérilier  le  petit -fils  d'un  roi  si  longtemps  son 
ennemi,  pensait  toujours  aux  suites  que  l'idée  d'un  équi- 
libre général  devait  entraîner.  Le  duc  d'Anjou,  petii-tils  de 
Louis  XIV,  n'était  appelé  à  la  succession  d'Espagne  que  parce 
qu'il  ne  devait  pas  espérer  celle  de  France;  et  le  même  testa- 
ment qui,  au  défaut  des  puînés  du  sang  de  Louis  XIV,  rappe- 
lait l'archiduc  Charles,  depuis  l'empereur  Charles  VI,  portait 
expressément  que  l'Empire  et  l'Espagne  ne  seraient  jamais 
réunis  sous  un  même  souverain. 

Louis  XIV  pouvait  s'en  tenir  encore  au  traité  de  partage, 
qui  était  un  gain  pour  la  France;  il  pouvait  accepter  le  tes- 
tament, qui  était  un  avantage  pour  sa  maison.  Il  est  certain 
que  la  matière  fut  mise  en  délibération  dans  un  conseil 
extraordinaire.  Le  chancelier  de  Pontchartrain  et  le  duc  de 
Beauvilliers  furent  d'avis  de  s'en  tenir  au  traité;  ils  voyaient 
les  dangers  d'une  nouvelle  guerre  à  soutenir  :  Louis  les  voyait 
aussi ,  mais  il  était  accoutumé  à  ne  les  pas  craindre.  Il  ac- 
cepta le  testament;  et  rencontrant,  au  sortir  du  conseil,  le» 
princesses  de  Conti  avec  madame  la  duchesse  :  m  Eh  bien, 
«  leur  dit-il  en  souriant,  quel  parti  prendriez-vousî  »  puis, 
sans  attendre  leur  réponse  :  «  Quelque  parti  que  je  prenne, 
«  ajouta-t-il,  je  sais  bien  que  je  serai  blâmé  *.  ^ 

Les  actions  des  rois,  tout  flattés  qu'ils  sont,  éprouvent  tou- 
jours tant  de  critiques,  que  le  roi  d'Angleterre  lui-même 
essuya  des  reproches  dans  .son  parlement,  et  ses  ministres 
furent  poui-suivis,  pour  avoir  fait  le  traité  de  partage.  Lei 
Anglais,  qui  raisonnent  mieux  qu'aucun  peuple,  mais  en  qui 

1 .  UaJin'é  le  mépris  où  sont  en  France  les  prétendus  Mémoires  de  madamt  r?; 
Maintenon,  on  est  pourtant  obligé  d'avertir  les  étrangers  que  tout  ce  qu'on  -y  dit 
au  sujet  de  ce  tectameut  est  faux.  L'auteur  prétend  que  lorsque  l'ambassadeor 
d'£sp3^ne  vint  apporter  à  Louis  XIV  les  dernières  volontés  de  Charles  II,  le  r<H 
lui  répoudit  :  Je  verrai.  Certainement  le  roi  ne  fit  point  une  réponse  si  élrange, 
puisque,  de  l'aveu  du  marquis  de  Torci,  l'ambassadeur  d'Espapne  n'eut  audience 
le  Louis  XIV  qu'apri:s  Iccnnscil  rfans  lequel  le  tesiamrot  fut  accepté. 

Le  ministre  qu'où  avait  alors  en  Espagne  s'appelait  Elecour.  et  no!i  pas  Bel- 
cour.  Ce  que  dit  le  roi  à  l'ambassadeur  Castel  dos  Rios,  dans  les  Mémcirt»  d* 
UairtUnon,  n'a  jamais  été  dit  que  daat  c«  roman.  {Note  de  Voltaire.) 

T.    I.  \ù 
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ia  fureur  de  l'esprit  de  parti  éteint  quelquefois  la  raison, 
criaient  à  la  fois  et  contre  Guillaume,  qui  avait  fait  le  traité, 
et  contre  Louis  XIV,  qui  le  rompait. 

L'Europe  parut  d'abord  dans  l'engourdissement  de  la  sur- 
prise et  de  l'impuissance ,  quand  elle  vit  la  monarchie  d'Ei- 
pagne  soumise  à  la  France,  dont  elle  avait  été  trois  cents  ani 
la  rivale.  Louis  XIV  semblait  le  monarque  le  plus  heureux  et 
le  plus  puissant  de  la  terre  :  il  se  voyait,  à  soixante-deux  ans, 
entouré  d'une  nombreuse  postérité;  un  de  ses  petits-fils  allait 
gouverner  sous  ses  ordres  l'Espagne,  l'Amérique,  la  moitié 
de  l'Italie,  et  les  Pays-Bas.  L'empereur  n'osait  encore  que  se 
plaindre. 

Le  roi  Guillaume,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  devenu 
infirme  et  faible,  ne  paraissait  plus  un  ennemi  dangereux  : 
il  lui  fallait  le  consentement  de  son  parlement  pour  faire  la 
guerre;  et  Louis  avait  fait  passer  de  l'argent  en  Angleterre, 
avec  lequel  il  espérait  disposer  de  plusieurs  voix  de  ce  parle- 
ment. Guillaume  et  la  Hollande,  n'étant  pas  assez  forts  pour 
se  déclarer,  écrivirent  à  Philippe  V,  comme  au  roi  légitime 
d'Espagne  (février  1701  ).  Louis  XIV  était  assuré  de  l'électeur 
de  Bavière,  père  du  jeune  prince  qui  était  mort  désigné  roi. 
Cet  électeur,  gouverneur  des  Pays-Bas  au  nom  du  dernier  roi 
Charles  II,  assurait  tout  d'un  coup  à  Philippe  V  la  possession 
de  la  Flandre,  et  ouvrait  dans  son  électorat  le  chemin  de 
Vienne  aux  armées  françaises,  en  cas  que  l'empereur  osât 
faire  la  guerre.  L'électeur  de  Cologne,  frère  de  l'électeur  de 
Bavière,  était  aussi  intimement  lié  à  la  France  que  son  frère; 
et  ces  deux  princes  semblaient  avoir  raison,  le  parti  de  la 
maison  de  Bourbon  étant  alors  incomparablement  le  plus 
fort.  Le  duc  de  Savoie,  déjà  beau-père  du  duc  de  Bourgogne, 
allait  l'être  encore  du  roi  d'Espagne  :  il  devait  commander 
les  armées  françaises  en  Italie.  On  ne  s'attendait  pas  que  la 
père  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  reine  d'Espagne 
dût  jamais  faire  la  guerre  à  ses  deux  gendres. 

Le  duc  de  Mantoue,  vendu  à  la  France  par  son  ministre, 
se  vendit  aussi  lui-même ,  et  reçut  garnison  française  dans 
Mantoue.  Le  Milanais  reconnut  le  petit-fils  de  Louis  XIV  sans 
balancer.  Le  Portugal  même,  ennemi  naturel  de  l'Espagne, 
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l'unit  d'abord  avec  elle.  Enfin,  de  Gibraltar  à  Anvers,  et  du 
Danube  à  Naples,  tout  paraissait  être  aux  Bourbons.  Le  roi 
était  si  fier  de  sa  prospérité,  qu'en  parlant  au  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, au  sujet  des  propositions  que  l'empereur  lui 
faisait  alors,  il  se  servit  de  ces  termes  :  «  Vous  les  trouverei 
«  encore  plus  insolentes  qu'on  ne  vous  l'a  dit  '.  » 

(Septembre  1701.)  Le  roi  Guillaume,  ennemi  jusqu'au  tom- 
beau de  la  grandeur  de  Louis  XIV,  promit  à  l'empereur  d'ar- 
mer pour  lui  l'Angleterre  et  la  Hollande  ;  il  mit  encore  le 
Danemarck  dans  ses  intérêts  ;  enfin  il  signa  à  la  Haye  la  ligue 
déjà  tramée  contre  la  maison  de  France.  Mais  le  roi  s'en 
étonna  peu;  et  comptant  sur  les  divisions  que  son  argent 
devait  jeter  dans  le  parlement  anglais,  et  plus  encore  sur 
les  forces  réunies  de  la  France  et  de  l'Espagne,  il  sembla 
mépriser  ses  ennemis. 

Jacques  mourut  alors  à  Saint-Germain  (16  septembre  1701). 
Louis  pouvait  accorder  ce  qui  paraissait  être  de  la  bienséance 
et  de  la  politique,  en  ne  se  Mtant  pas  de  reconnaître  le  prince 
de  Galles  pour  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  après 
avoir  reconnu  Guillaume  par  le  traité  de  Ryswick.  Un  pur 
sentiment  de  générosité  le  porta  d'abord  à  donner  au  fils  du 
roi  Jacques  la  consolation  d'un  honneur  et  d'un  titre  que  son 
malheureux  père  avait  eus  jusqu'à  sa  mort,  et  que  ce  traité 
de  Rysvick  ne  lui  ôtait  pas.  Toutes  les  têtes  du  conseil  furent 
d'une  opinion  contraire  :  le  duc  de  Beauvilliers,  surtout,  fit 
voir  avec  une  éloquence  forte  tous  les  fléaux  de  la  guerre  qui 
devaient  être  le  fruit  de  cette  magnanimité  dangereuse.  Il 
était  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  et  pensait  en  tout 
comme  le  précepteur  de  ze  prince,  le  célèbre  archevêque  de 
Cambrai,  si  connu  par  ses  maximes  humaines  de  gouver- 
nement, et  par  la  préférence  qu'il  donnait  aux  intérêts  des 
peuples  sur  la  grandeur  des  rois.  Le  marquis  de  Torci  appuya 
par  des  principes  de  politique  ce  que  le  duc  de  Beauvilliers 
avait  dit  comme  citoyen  :  il  représenta  qu'il  ne  convenait  pas 
d'irriter  la  nation  anglaise  par  une  démarche  précipitée.  Louis 

t.  Du  moins  c'est  ce  que  rapporteut  les  Mémoiret  manuscrits  du  marquit  iê 
Dangeau.  lis  sont  quelquefois  infidèles.  [Note  de  Voltaire.^ 
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se  rendit  à  l'avis  unanime  de  son  conseil,  et  il  lut  résolu  d« 
ne  point  reconnaître  le  fils  de  Jacques  II  pour  roi. 

I>e  jour  môme ,  Marie  de  Modène ,  veuve  de  Jacques ,  vint 
parler  à  Louis  XIV  dans  l'appartement  de  madaaie  de  Main- 
tenon.  Elle  le  conjure  en  larmes  de  ne  point  faire  à  son  fils, 
à  elle ,  à  la  mémoire  d'un  roi  qu'il  a  protégé ,  l'outrage  de 
refuser  un  simple  titre,  seul  reste  de  tant  de  grandeur  :  on  a 
toujours  rendu  à  son  fils  les  honneurs  d'un  prince  de  Galles, 
on  le  doit  donc  traiter  en  roi  après  la  mort  de  son  père;  le 
roi  Guillaume  ne  peut  s'en  plaindre,  pourvu  qu'on  le  laisse 
jouir  de  son  usurpation.  Elle  fortifie  ses  raisons  par  l'intérêt 
de  la  gloire  de  Louis  XIV  :  qu'il  reconnaisse  ou  non  le  fils  do 
Jacques  H,  les  Anglais  ne  prendront  pas  moins  parti  contre 
la  France,  et  il  aura  seulement  la  douleur  d'avoir  sacrifié  la 
grandeur  de  ses  sentiments  à  des  ménagements  inutiles.  Ces 
représentations  et  ces  larmes  furent  appuyées  par  madame 
de  Maintenon.  Le  roi  revint  à  son  premier  sentiment,  et  à  la 
gloire  de  soutenir  autant  qu'il  pouvait  les  rois  opprimés  : 
enfin  Jacques  IIl  fut  reconnu  le  môme  jour  qu'il  avait  été 
arrêté  dans  le  conseil  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas. 

Le  marquis  de  Torci  a  fait  souvent  l'aveu  de  cette  anecdote 
singulière.  Il  ne  l'a  pas  insérée  dans  ses  mémoires  manus- 
crits, parce  qu'il  pensait,  disait-il,  qu'il  n'était  pas  honorable 
à  son  maître  que  deux  femmes  lui  eussent  fait  changer  une 
résolution  prise  dans  son  conseil.  Quelques  Ai.glais»  m'ont 
dit  que  peut-être  sans  cette  démarche  le  parlement  n'eût 
point  pris  de  parti  entre  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Au- 
triche :  mais  que  reconnaître  ainsi  pour  leur  roi  un  prince 
proscrit  par  eux  leur  parut  une  injure  à  la  nation,  et  un  des- 
potisme qu'on  voulait  exercer  dans  l'Europe.  Les  instruction* 

l.  Entre  autres  milord  Bolingbiokc,  dont  les  Mémoirea  ont  depuis  justifia  a 
que  l'auteur  du  Siècle  avance.  (Voyez  ses  Lettres,  t.  H,  p.  56.)  —C'est  aini4 
que  pense  encore  M.  de  Torci  dans  ses  Mémoires.  Il  dit,  page  16t  du  tome  I", 
première  (édition  :  «  La  résolution  que  pri«,  le  roi  de  reconnaître  le  prince  de  Gallei 

•  eu  qualité  de  roi  d'Angleterre  chaugea  les   dispositions  qu'une  grande  partie 

•  de  la  nation  témoignait  à  conserver  la  paix  •  Le  lord  Bolinghroke  avoue,  d.-.of 
ses  Lellrts,  que  Louis  XIV  reconnut  le  prétendant  par  des  importunités  de  ftmtr.'^e. 
On  Toit  paio<«  témoignages  avec  quelle  eiaclitude  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  X<  ■> 
\  cl«tcb4  In  vérité,  e»  M'ec  quelle  candeur  :l  l'a  dite,  [NaU  de  Voltaire.) 
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données  par  la  ville  de  Londres  à  ses  représentants  furent 
violentes  : 

H  Le  roi  de  France  se  donne  un  vice-roi  en  conférant  la 
«  titre  de  notre  souverain  à  un  prétendu  prince  de  Galles  : 

•  notre  condition  serait  bien  malheureuse,  si  nous  devionn 
«  être  gouvernés  au  gré  d'un  prince  qui  a  employé  le  fer,  le 
m  feu  et  les  galères,  pour  détruire  les  protestants  de  ses  Étals  : 

•  aurait-il  plus  d'humanité  pour  nous  que  pour  ses  propres 
«  sujets?  » 

Guillaume  s'expliqua  aaûs  le  parlement  avec  la  même 
force.  On  déclara  le  nouveau  roi  Jacques  coupable  de  haute 
trahison  :  un  bill  d'atteinder  fut  porté  contre  lui,  c'est-à-dire 
qu'il  fut  condamné  à  mort  comme  son  grand-père;  et  c'est 
en  vertu  de  ce  bill  qu'on  mit  depuis  sa  tête  à  prix.  Tel  était 
le  sort  de  cette  famille  infortunée,  dont  les  malheurs  n'étaient 
pas  encore  épuisés.  Il  faut  avouer  que  c'était  opposer  de  la 
barbarie  à  la  générosité  du  roi  de  France. 

Il  paraît  très-vraisemblable  que  l'Angleterre  se  serait  tou- 
jours déclarée  contre  Louis  XIV,  quand  même  il  eût  refusé 
le  vain  titre  de  roi  au  fils  de  Jacques  II.  La  monarchie  d'Es- 
pagne entre  les  mains  de  son  petit-fils  semblait  devoir  armer 
nécessairement  contre  lui  les  puissances  maritimes.  Quelques 
membres  du  parlement  gagnés  n'auraient  pas  arrêté  le  tor- 
rent de  la  nation.  C'est  un  problème  à  résoudre,  si  madame 
de  Maintenon  ne  pensa  pas  mieux  que  tout  le  conseil,  et  si 
Louis  XIV  n'eut  pas  raison  de  laisser  agir  la  hauteur  et  la 
sensibilité  de  son  âme. 

L'empereur  Léopold  commença  d'abord  cette  guerre  en 
Italie,  dès  le  printemps  de  l'année  1701.  L'Italie  a  toujours  été 
le  pays  le  plus  cher  aux  intérêts  des  empereurs.  C'était  celui 
où  ses  armes  pouvaient  le  plus  aisément  pénétrer  par  le  Tyroî 
et  par  l'État  de  Venise  ;  car  Venise,  quoique  neutre  en  appa- 
rence, penchait  plus  cependant  pour  la  maison  d'Autriche 
que  pour  celle  de  France.  Obligée  d'ailleurs  par  des  traitéa 
de  donner  passage  aux  troupes  allemandes ,  elle  accomplis- 
Bîdt  ces  traités  sans  peine. 

L'empereur ,  pour  attaquer  Louis  XIV  du  côté  de  l'Alle- 
magne, attendait  que  le  corps  germanique  se  fût  ébranlé  eo 
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sa  faveur.  Il  avait  des  intelligences  et  un  parti  en  Espagne  ; 
mais  les  fruits  de  ces  intelligences  ne  pouvaient  éclore,  si 
l'un  des  fils  de  Léopold  ne  se  présentait  pour  les  recueillir; 
et  ce  fils  de  l'empereur  ne  pouvait  s'y  rendre  qu'à  Taide  de» 
flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Le  roi  Guillaume  hâtait 
les  préparatifs.  Son  esprit,  plus  agissant  que  jamais,  dans  un 
corps  sans  forces  et  presque  sans  vie,  remuait  tout,  moins  pour 
servir  la  maison  d'Autriche  que  pour  abaisser  Louis  XIV. 

Il  devait,  au  commencement  de  1702,  se  mettre  à  la  tête 
des  armées;  la  mort  le  prévint  dans  ce  dessein.  Une  chute 
de  cheval  acheva  de  déranger  ses  organes  affaiblis  ;  une  pe- 
tite fièvre  l'emporta.  Il  mourut  ne  répondant  rien  à  ce  que 
des  prêtres  anglais,  qui  étaient  auprès  de  son  lit,  lui  dirent 
Bur  leur  religion,  et  ne  marquant  d'autre  inquiétude  que 
celle  dont  le  tourmentaient  les  affaires  de  l'Europe. 

Il  laissa  la  réputation  d'un  grand  politique,  quoiqu'il  n'eût 
point  été  popi^laire,  et  d'un  général  à  craindre,  quoiqu'il  eût 
perdu  beaucoup  de  batailles.  Toujours  mesuré  dans  sa  coa- 
duite,  et  jamais  vif  que  dans  un  jour  de  combat,  il  ne  régna 
paisiblement  en  Angleterre  que  parce  qu'il  ne  voulut  pas  y 
être  absolu.  On  l'appelait,  comme  on  sait,  le  stathouder  des 
Anglais  et  le  roi  des  Hollandais.  Il  savait  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  n'en  parlait  aucune  avec  agrément,  ayant 
beaucoup  plus  de  réflexion  dans  l'esprit  que  d'imagination. 
Son  caractère  était  en  tout  l'opposé  de  Louis  XIV  <:  sombre, 
retiré,  sévère,  sec,  silencieux  autant  que  Louis  était  affable. 
Il  haïssait  les  femmes  autant  que  Louis  les  aimait.  Louis  fai- 
sait la  guerre  en  roi,  et  Guillaume  en  soldat.  11  avait  com- 
battu contre  le  grand  Condé  et  contre  Luxembourg,  laissant 
la  victoire  indécise  entre  Condé  et  lui  à  Senef,  et  réparant  en 
peu  de  temps  ses  défaites  à  Steinkerque,  à  Nervinde  ;  aussi 


1  On  a  fait  dire  à  GuiUaume  :  i  Le  roi  de  France  ne  devrait  point  me  haïr  ; 
•  je  l'imite  ea  beaucoup  de  choses,  je  le  crains  en  plusieurs,  et  je  l'admire  en  tout.» 
On  cite  sur  cela  les  Mémoires  de  Dangeau.  Je  ne  me  souTiens  point  d'y  avoir  to 
ees  paroles  :  elles  ne  sont  ni  dans  le  caractère  ni  dans  le  style  du  roi  Guillaume. 
Bles  ne  se  trouvent  dans  aucun  mémoire  anglais  concernant  ce  prince,  et  il  n'ett 
pas  possible  qn  il  ait  lit  qu'il  imitait  Louis  XIV,  lui  dont  les  mœurs,  les  goûts,  la 
conduite  dans  'a  gierre  et  dans  la  paix,  furent  en  tout  l'opposé  de  ce  monarqu». 
Nott  df  Voltaire.) 
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lier  que  Louis  XIV,  mais  de  cette  fierté  triste  et  mélancolique 
qui  rebute  plus  qu'elle  n'iaipose.  Si  les  beaux-arts  fleurireii 
en  France  par  le  soin  de  son  roi ,  ils  furent  négligés  en  Ans 
glelerre,  où  on  ne  connut  plus  qu'une  politique  dure  et  in- 
quiète, conforme  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d'avoir  défendu  sa  patrie, 
et  l'avantage  d'avoir  acquis  un  royaume  sans  aucun  droit  de 
la  nature,  de  s'y  être  maintenu  sans  être  aimé,  d'avoir  gou- 
verné souverainement  la  Hollande  sans  la  subjuguer,  d'avoir 
été  l'âme  et  le  chef  de  la  moitié  de  l'Europe,  d'avoir  eu  les 
ressources  d'un  général  et  la  valeur  d'un  soldat,  de  n'avoir 
jamais  persécuté  personne  pour  la  religion,  d'avoir  méprisé 
toutes  les  superstitions  des  hommes,  d'avoir  été  simple  et 
modeste  dans  ses  mœurs;  ceux-là  sans  doute  donneront  le 
nom  de  Grand  à  Guillaume  plutôt  qu'à  Louis.  Ceux  qui  sont 
plus  touchés  des  plaisirs  et  de  l'éclat  d'une  cour  brillante,  de 
la  magnificence,  de  la  protection  donnée  aux  arts,  du  zèle 
pour  le  bien  public,  de  la  passion  pour  la  gloire,  du  talent  de 
régner;  qui  sont  plus  frappés  de  cette  hauteur  avec  laquelle 
des  ministres  et  des  généraux  ont  ajouté  des  provinces  à  la 
France  sur  un  ordre  de  leur  roi;  qui  s'étonnent  davantage 
d'avoir  vu  un  seul  État  résister  à  tant  de  puissances  ;  ceux 
qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qui  sait  donner  l'Espagne 
à  son  petit-fils,  qu'un  gendre  qui  détrône  son  beau-père; 
enfin,  ceux  qui  admirent  davantage  le  protecteur  que  le  per- 
sécuteur du  roi  Jacques,  ceux-là  donneront  à  Louis  XIV  la 
préférence. 
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ttaene  méfflorable  pourlasuccessiou  à  la  monarchie  d'Espagne.  CondaMi 
des  ministres  et  des  généraux  jusqu'en  1703. 

A  Guillaume  III  succéda  la  princesse  Anne,  fille  du  roi 
lacques  et  de  la  fille  d'Hyde*,  avocat,  devenu  chancelier,  et 
l'an  des  grands  hommes  de  l'Angleterre.  Elle  était  mariée  au 

1.  Plus  connu  sous  le  nom  de  lord  Clarendon.  Il  a  laissé,  entre  autres  oa- 
▼Ttyes,  une  Bitt.  dt$  guerres  civiles  d'Angleterre  tous  Charles  I", 
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prince  de  Danemark,  qui  ne  fut  que  «on  premier  sujet.  Dèi 
qu'elle  fut  sur  le  trône,  elle  entra  dans  toutes  les  mesures  du 
roi  Guillaume,  quoiqu'elle  eût  été  ouvertement  brouillée  avec 
lui.  Ces  mesures  étaient  les  vœux  de  la  nation.  Un  roi  fait 
ailleurs  entrer  aveuglément  ses  peuples  dans  toutes  ses  vues; 
mais  à  Londres  un  roi  doit  entrer  dans  celles  de  son  peuple. 

Ces  dispositions  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  pour  mettre, 
s'il  se  pouvait,  sur  le  trône  d'Espagne  l'archiduc  Charles,  fila 
de  l'empereur,  ou  du  moins  pour  résister  aux  Bourbons,  mt't- 
ritent  peut-être  l'attention  de  tous  les  siècles.  La  Hollande 
devait,  pour  sa  part,  entretenir  cent  deux  mille  hommes  de 
troupes,  soit  dans  les  garnisons,  soit  en  campagne.  Il  s'en  fal- 
lait beaucoup  que  la  vaste  monarchie  espagnole  pût  en  four- 
nir autant  dans  cette  conjoncture.  Une  province  de  mar- 
chands, presque  toute  subjuguée  en  deux  mois,  trente  ans 
auparavant,  pouvait  plus  alors  que  les  maîtres  de  l'Espagne, 
de  Naples,  de  la  Flandre,  du  Pérou  et  du  Mexique.  L'Angle- 
terre promettait  quarante  uiille  hommes,  sans  compter  see 
Hottes.  11  arrive  dans  toutes  les  alliances  que  l'on  fournit  à  la 
longue  beaucoup  moins  qu'on  n'avait  promis  :  l'Angleterre, 
au  contraire,  donna  cinquante  mille  hommes  dans  la  seconde 
année,  au  lieu  de  quarante  ;  et  vers  la  fin  de  la  guerre,  elle 
entretint j  tant  de  ses  troupes  que  de  celles  des  alliés,  sur 
les  frontières  de  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Irlande, 
en  Amérique,  et  sur  ses  flottes,  près  de  deux  cent  mille  soldata 
et  matelots  combattants;  dépense  presque  incroyable  pour 
qui  considérera  que  l'Angleterre,  proprement  dite,  n'est  que 
le  tiers  de  la  France,  et  qu'elle  n'avait  pas  la  moitié  tant  d'ar- 
gent monnayé;  mais  dépense  vraisemblable  aux  yeux  de  ceux 
qui  savent  ce  que  peuvent  le  commerce  et  le  crédit.  Les  An- 
glais ont  porté  toujours  le  plu»  grand  fardeau  de  cette  al- 
liance :  les  Hollandais  ont  insensiblement  diminué  le  leur; 
car,  après  tout,  la  république  des  États-Généraux  nest  qu'une 
illustre  compagnie  de  commerce,  et  l'Angleterre  est  un  pays 
fertile  rempli  de  négociants  et  de  guerriers. 

L 'empereur  devait  fournir  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
«ans  compter  les  secours  de  l'Empire  et  des  alliés  qu'il  espé- 
rait détacher  de  la  maison  de  Bourbon;  et  cependant  le  petit- 
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RTS  fie  L0HT3  XTV  TL'gnait  déjà  paisiblement  dans  Madrid  ;  et 
Louis,  au  commencement  du  siècle,  était  au  comble  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire.  Mais  ceux  qui  pi'nétraient  dans  les 
ressorts  des  cours  de  l'Kurope,  et  surtout  de  celle  de  France, 
commençaient  à  craindre  quelques  revers.  L'Espagne,  affai- 
blie sous  les  derniers  rois  du  sang  de  Charles-Quint,  l'était 
encore  davantage  dans  les  premiers  jours  du  règne  d'uû 
Bourbon.  La  maison  d'Autriche  avait  des  partisans  dans  plua 
d'une  province  de  cette  monarchie;  la  Catalogne  semblait 
prête  à  secouer  le  nouveau  joug,  et  à  se  donner  à  l'archiduc 
Charles.  11  était  impossible  que  le  Portugal  ne  se  rangeât  tôt 
ou  tard  du  côté  de  la  maison  d'Autriche  :  son  intérêt  visible 
était  de  nourrir  chez  les  Espagnols,  ses  ennemis  naturels,  une 
guerre  civile  dont  Lisbonne  ne  pouvait  que  profiter.  Le  duc 
de  Savoie,  à  peine  beau-père  du  nouveau  roi  d'Espagne,  et 
lié  aux  Bourbons  par  le  sang  et  les  traités,  paraissait  déjà 
mécontent  de  ses  gendres  :  cinquanle  mille  écus  par  mois, 
poussés  depuis  jusqu'à  deux  cent  mille  francs,  ne  paraissaient 
pas  un  avantage  assez  grand  pour  le  retenir  dans  leur  parti; 
il  lui  fallait  au  moins  le  Montferrat  mantouan  et  une  partie 
du  Milanais.  Les  hauteurs  qu'il  essuyait  des  généraux  français 
et  du  ministère  de  Versailles  lui  faisaient  craindre  avec  rai- 
son d'être  bientôt  compté  pour  rien  par  ses  deux  gendres, 
qui  tenaient  resserrés  ses  États  de  tous  côtés.  11  avait  déjà 
quitté  brusquement  le  "parti  de  l'Empire  pour  la  France;  il 
était  vraisemblable  qu'étant  si  peu  ménagé  par  la  France,  il 
s'en  détacherait  à  la  première  occasion. 

Quant  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  à  son  royaume,  les  esprit» 
ans  y  apercevaient  déjà  un  changement  que  les  grossiers  ne 
voient  que  quand  la  décadence  est  arrivée.  Le  roi,  âgé  de  plus 
de  soixante  ans,  devenu  plus  retiré,  ne  pouvait  plus  si  bien 
connaître  les  hommes  ;  il  voyait  les  choses  dans  un  trop  grand 
éloignement,  avec  des  yeux  moins  appliqués,  et  fascinés  par 
ane  longue  prospérité.  Madame  de  Maintenon,  avec  toutes  les 
qualités  estimables  qu'elle  possédait,  n'avait  ni  la  force,  ni  le 
courage,  ni  la  grandeur  d'esprit  nécessaire  pour  soutenir  la 
gloire  d'un  État.  Elle  contribua  à  faire  donner  le  ministère 
des  finances,  en  1699,  et  celui  de  la  guerre,  en  i70ir  à  sa 
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créature  Chamillart,  plus  honnête  homme  que  ministre,  eî 
qui  avait  plu  au  roi  par  la  modestie  de  sa  conduite,  lorsqu'il 
était  chargé  de  Saint-Cyr.  Malgré  cette  modestie  extérieure, 
il  eut  le  malheur  de  se  croire  la  force  de  porter  ces  deux 
fardeaux,  que  Colbert  et  Louvois  avaient  à  peine  soutenus.  Le 
roi,  comptant  sur  sa  propre  expérience,  croyait  pouvoir  diriger 
heureusement  ses  ministres.  11  avait  dit,  après  la  mort  de 
Louvois,  au  roi  Jacques  :  «  J'ai  perdu  un  bon  ministre  ;  mais 
«  vos  affaires  et  les  miennes  n'en  iront  pas  plus  mal.  »  Lorsqu'il 
choisit  Barbesieux  pour  succéder  à  Louvois  dans  le  ministère 
de  la  guerre  :  k  J'ai  formé  votre  père,  lui  dit-il,  je  vous  for- 
«  merai  de  même.  •»  Il  en  dit  à  peu  près  autant  à  Chamillart. 
Un  roi  qui  avait  travaillé  si  longtemps  et  si  heureusement 
semblait  avoir  droit  de  parler  ainsi;  mais  sa  confiance  en  ses 
lumières  le  trompait. 

A  l'égard  des  généraux  qu'il  employait,  ils  étaient  souvent 
gênés  par  des  ordres  précis,  comme  des  ambassadeurs  qui  ne 
devaient  pas  s'écarter  de  leurs  instructions.  Il  dirigeait  avec 
Chamillart,  dans  le  cabinet  de  madame  de  Maintenon,  les 
opérations  de  la  campagne.  Si  le  général  voulait  faire  quelque 
grande  entreprise,  il  fallait  souvent  qu'il  en  demandât  la 
permission  par  un  courrier,  qui  trouvait  à  son  retour,  ou 
l'occasion  manquée,  ou  le  général  battu*. 

Les  dignités  et  les  récompenses  militaires  furent  prodiguées 
sous  le  ministère  de  Chamillart.  On  donna  la  permission  à 
trop  de  jeunes  gens  d'acheter  des  régiments  presque  au  sortir 
de  l'enfance  ;  tandis  que,  chez  les  ennemis,  un  régiment  était 
le  prix  de  vingt  ans  de  service.  Cette  différence  ne  fut  ensuite 
que  trop  sensible  dans  plus  d'une  occasion,  où  un  colonel 
expérimenté  eût  pu  empêcfc.3r  une  déroute.  Les  croix  de  che- 
valiers de  Saint-Louis,  récompense  inventée  par  le  roi  en  1 693. 
et  qui  étaient  l'objet  de  l'émulation  des  officiers,  se  vendirent 
dès  le  commencement  du  ministère  de  Chamillart.  On  les  ache- 

1.  Voyei  let  Mémoirei  manuscrits  de  Dangeau;  on  les  cite  ici  parce  que  ce  fait 
rapporté  par  eux  a  été  souvent  confirmé  par  le  maréchal  de  La  Feuillade,  gendr< 
du  secrétaire  d'État  Chamillart.  Louis  XIV  n  avait  que  troi»  ans  de  plus  que  Lou- 
vois ;  à  la  mort  de  Mazarin,  le  roi  avait  vingt-trois  ans  ;  Louvois  en  avait  vingt 
et  était,  depuis  plusieurs  années,  adjoint  d»  »on  oàr*  d^oa  la  olace  de  mini&tic 
4«  la  guerre.  {JSote  dt  Voltairf.) 
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(ait  cinquante  écus  dans  lea  bureaux  de  la  guerre.  La  disci- 
pline militaire,  l'âme  du  service,  si  rigidement  soutenue  par 
Louvois,  tomba  dans  un  relâchement  funeste  :  ni  le  nombre 
des  soldats  ne  fut  complet  dans  les  compagnies,  ni  môme  celu. 
des  officiers  dans  les  régiments.  La  facilité  de  s'entendre  avec 
les  commissaires,  et  l'inattention  du  ministre,  produisaient  ce 
désordre.  De  là  naissait  un  inconvénient  qui  devait,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  faire  perdre  nécessairement  des  ba- 
tailles. Car,  pour  avoir  un  front  aussi  étendu  que  celui  de 
l'ennemi,  on  était  obligé  d'opposer  des  bataillons  faibles  à  de» 
bataillons  nombreux.  Les  magasins  ne  furent  plus  ni  asseï 
grands  ni  assez  tôt  prêts;  les  armes  ne  furent  plus  d'une  assez 
bonne  trempe.  Ceux  donc  qui  voyaient  ces  défauts  du  gou- 
vernement, et  qui  savaient  à  quels  généraux  la  France  avait 
affaire,  craignirent  pour  elle,  même  au  milieu  des  premiers 
avantages  qui  promettaient  à,  la  France  de  plus  grandes  pros- 
pérités que  jamais  1.    . 

Le  premier  général  qui  balança  la  supériorité  de  la  France 
fut  un  Français  ;  car  on  doit  appeler  de  ce  nom  le  prince 
Eugène,  quoiqu'il  fût  petit-fils  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie.  Son  père,  le  comte  de  Soissons,  établi  en  France, 
Ueutenant  général  des  armées,  et  gouverneur  de  Champagne, 
avait  épousé  Olympe  Mancini,  l'une  des  nièces  du  car(tinal 
Mazarin.  De  ce  mariage,  d'ailleurs  malheureux,  naquit  à  Paris 
ce  prince  si  dangereux  depuis  à  Louis  XIV,  et  si  peu  connu 
de  lui  dans  sa  jeunesse.  On  le  nomma  d'abord  en  France  le 
chevalier  de  Carignan.  Il  prit  ensuite  le  petit  collet  :  on  l'ap- 
pelait l'abbé  de  Savoie.  On  prétend  qu'il  demanda  un  régiment 
au  roi,  et  qu'il  essuya  la  mortification  du  refus  accompagné 
de  reproches.  Ne  pouvant  réussir  auprès  de  Louis  XIV,  il  était 
allé  servir  l'empereur  contre  les  Turcs  dès  l'an  t683.  Les 
deux  princes  de  Conti  allèrent  le  joindre  en  1685.  Le  roi  fit 
ordonner  aux  princes  de  Conti,  et  à  tous  ceux  qui  faioaient 


i  Le  compilateur  des  Mémoirti  de  Mamtenon  dit  que ,  Teri  la  fia  de  U 
fuerre  précédente,  le  m&rquig  de  Naugis,  colonel  du  régiment  du  roi,  lui  disait 
qu'on  ne  pourrait  empêcher  la  désertion  de  tes  soldats  qu'en  faisant  casser  la  téta 
aux  déserteurs.  Remarquez  que  le  marquis,  depuis  le  maréchal  de  Nan(is,ite  M 
colonel  de  ;«  répmtof  qu'en  1714.  (Note  de  Voltaire.) 
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avec  eux  le  voyage,  de  revenir  ;  l'abbé  de  Savoie  fut  le  seul 
qui  n'obtîit  point  '.  11  avait  déjà  déclaré  qu'il  renonçait  à  la 
France.  Le  roi,  quand  il  l'apprit,  dit  à  ses  courtisans  :  «Ne 
«  trouvez-vous  pas  que  j'ai  fait  là  une  grande  perte?  »  et  les 
courtisans  assurèrent  que  l'abbé  de  Savoie  serait  toujours  un 
esprit  dérangé,  un  homme  incapable  de  tout.  On  en  jugeail 
par  quelques  emportements  de  jeunesse,  sur  lesquels  il  ne 
faut  jamais  juger  les  hommes.  Ce  prince,  trop  méprisé  à  la 
cour  de  France,  était  né  avec  les  qualités  qui  fout  un  héroa 
dans  la  guerre  et  un  grand  homme  dans  la  paix  :  un  espril 
plein  de  justesse  et  de  hauteur,  ayant  le  courage  nécessaire 
et  dans  les  armées  et  dans  le  cabinet.  Il  a  fait  des  faute» 
comme  tous  les  généraux;  mais  elles  ont  été  cachées  sous  le 
nombre  de  se»  grandes  actions.  Il  a  ébranlé  la  grandeur  de 
Louis  XIV  et  la  puissance  ottomane  ;  il  a  gouverné  l'Empire  ;  et 
dans  le  cours  de  ses  victoires  et  de  son  ministère,  il  a  méprisé 
également  le  faste  et  les  richesses.  11  a  même  cultivé  les  lettres, 
et  les  a  protégées  autant  qu'on  le  pouvait  à  la  cour  de  Vienne. 
Agé  alors  de  trente-sept  ans,  il  avait  l'expérience  de  ses  vic- 
toires remportées  sur  les  Turcs,  et  des  fautes  commises  par 
les  Impériaux  dans  les  dernières  guerres,  où  il  avait  servi 
contre  la  France. 

il  descendit  en  Italie  par  le  Trentin  sur  les  lettres  de  Venise 
avec  trente  mille  hommes,  et  la  liberté  entière  de  s'en  servir 
comme  il  le  voudrait.  Le  roi  de  France  défendit  d'abord  au 


< .  Par  les  instrucnong  à  raoi  envoyées,  et  puisées  dans  le  dép&t  des  affaires 
étraugères,  il  est  évident  que  le  prince  Eugène  était  déjà  parti  en  1683,  et  que  lo 
marquis  de  La  Fare  s'est  mépris  dans  ses  Mémoires,  quand  il  fait  partir  i«  pricee 
ix  Conti  avec  le  prince  Eugène,  ce  qui  a  induit  les  historiens  en  erreur. 

il  y  eut  alors  plusieurs  jeunes  seigneurs  de  la  cour  qui  écrivirent  au  prince  d« 
Conti  des  lettres  indécentes,  dans  lesquelles  ils  manquaient  de  respect  au  roi  e^ 
d'égards  pour  madame  de  Mainteuon  qui  n'était  encore  que  favorite.  Les  lettre^ 
forent  interceptées,  et  ces  jeunes  gens  disgraciés  pour  quelque  temps. 

Le  compilateur  des  Mémoiret  de  Maintenon  est  le  seul  qui  avance  qae  le  dua 
àe  La  Rocheguion  dit  i  son  frère,  le  marquis  de  Liancourt  :  «  Mon  frère,  si  oa 
iatercepte  votre  lettre,  vous  méritez  la  mort.  •  Premièrement  on  ne  mérite  point 
la  mort  parce  qu'une  lettre  coupable  est  interceptée,  mais  parce  qu'on  l'a  écrite; 
ucondement,  on  ne  mérite  point  la  mort  pour  avoir  écrit  des  plaisanteries.  Il  pa- 
mt  bien  que  ces  seigiieurs,  qui  tous  rentrèrent  en  grâce,  ne  méritaient  point  la 
mort.  Tous  ces  prétendus  discours  qu'on  débite  avec  légèreté  dans  le  monde,  «< 
qui  sont  cnsuiH;  recueillis  par  des  écrivain*  obscurs  et  merceraires,  sont  indiques 
à»  croyance.  (jVofe  de  VoUairi.] 
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maréchal  deCatinat  de  s'opposer  au  passage  du  prince  Kugène, 
Bûit  pour  ne  point  commettre  le  premier  acte  d'hostilité,  c« 
qui  est  une  mauvaise  politique  quand  on  a  les  annes  à  la  main, 
soit  pour  ménager  les  Vénitiens,  qui  étaient  pourtant  moins 
:!angereux  que  l'armée  allemande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  fit  commettre  d'autres  à  Catinat, 
Rarement  réussit-on  quand  on  suit  un  plan  qui  n'est  pas  le 
sien.  On  sait  d'ailleurs  combien  il  est  difficile  dans  ce  pays, 
tout  coupé  de  rivières  et  de  ruisseaux,  d'empôcher  un  ennemi 
habile  de  les  passer.  Le  prince  Eugène  joignait  à  une  grande 
profondeur  de  desseins  une  vivacité  prompte  d'exécution.  La 
nature  du  terrain  aux  bords  de  l'Adige  faisait  encore  que 
l'armée  ennemie  était  plus  ramassée,  et  la  française  plus 
étendue.  Catinat  voulait  aller  à  l'ennemi;  mais  quelques  lieu- 
tenants généraux  firent  des  difficultés,  et  formèrent  des  cabales 
contre  lui  :  il  eut  la  faiblesse  de  ne  se  pas  faire  obéir;  la  modéra- 
tion de  son  esprit  lui  fit  commettre  cette  grande  faute.  Eugène 
força  d'abord  le  poste  de  Carpi,  auprès  du  canal  Blanc,  défendu 
par  Saint-Frémont,  qui  ne  suivit  pas  en  tout  les  ordres  du 
général,  et  qui  se  fit  battre.  Après  ce  succès,  l'armée  alle- 
mande fut  maîtresse  du  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda;  elle 
pénétra  dans  le  Bressan,  et  Catinat  recula  jusque  derrière 
rOglio.  Beaucoup  de  bons  officiers  approuvaient  cette  retraite, 
qui  leur  paraissait  sage  ;  et  il  faut  encore  ajouter  que  le  défaut 
des  munitions  promises  par  le  ministre  la  rendait  nécessaire. 
Les  courtisans,  et  surtout  ceux  qui  espéraient  de  commander 
à  la  place  de  Catinat,  firent  regarder  sa  conduite  comme  l'op- 
probre du  nom  français  :  le  maréchal  de  Villeroi  persuada 
qu'il  réparerait  l'honneur  de  la  nation.  La  confiance  avec 
laquelle  il  parla,  et  le  goût  que  le  roi  avait  pour  lui,  obtinreaî 
à  ce  général  le  commandement  en  Italie;  le  maréchal  de  Cati- 
nat, malgré  les  victoires  de  Stafarde  et  de  Marsaille,  fut  obligé 
ds  servir  boub  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Villeroi,  fils  du  gouverneur  du  roi, 
éleré  avec  lui,  avait  eu  toujours  sa  faveur;  il  avait  été  do 
toutes  ses  campagnes  et  de  tous  ses  plaisirs  :  c'était  un  hommo 
d'une  figure  agréable  et  imposante,  très-brave,  très-hon- 
oCte  homme,  bon  ami,  vrai  dans  la  société,  magnifique  en 
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tout  -.  Mais  ses  ennemis  disaient  qu'il  élait  plus  occupé,  étant 
général  d'armée,  de  l'honneur  el  du  plaisir  de  commander, 
que  des  desseins  d'un  grand  capitaine.  Ils  lui  reprochaient 
un  attachement  à  ses  opinions  qui  ne  déférait  aux  avis  de  per- 
sonne. 

Il  vint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréchal  de  Catinat, 
et  des  dégoUts  au  duc  de  Savoie.  11  faisait  sentir  qu'il  pensait 
en  effet  qu'un  favori  de  Louis  XIV,  à  la  tâte  d'une  puissante 
armée,  était  fort  au-dessus  d'un  prince  :  il  ne  l'appelait  que 
mons  de  Savoie  ;  il  le  traitait  comme  un  général  à  la  solde  de 
France,  non  comme  un  souverain,  maître  des  barrières  que 
la  nature  a  mises  entre  la  France  et  l'Italie.  L'amitié  de  ce 
souverain  ne  fut  pas  aussi  ménagée  qu'elle  était  nécessaire, 
La  cour  pensa  que  la  crainte  serait  le  seul  nœud  qui  le  retien- 
drait, et  qu'une  armée  française,  dont  environ  six  à  sept  mille 
soldats  piémontais  étaient  sans  cesse  environnés,  répondrait 
de  sa  fidélité.  Le  maréchal  de  Villeroi  agit  avec  lui  comme  son 
égal  dans  le  commerce  ordinaire ,  et  comme  son  supérieur 
dans  le  commandement.  Le  duc  de  Savoie  avait  le  vain  titre 
de  généralissime;  mais  le  maréchal  de  Villeroi  l'était.  Il 
ordonna  d'abord  que  l'on  attaquât  le  prince  Eugène  au  poste 
de  Chiari,  près  de  l'Oglio  (11  septembre  1701).  Les  officiers 
généraux  jugeaient  qu'il  était  contre  toutes  les  règles  de  la 
guerre  d'attaquer  ce  poste ,  pour  des  raisons  décisives  :  c'est 
qu'il  n'était  d'aucune  conséquence,  et  que  les  retranchements 
en  étaient  inabordables  ;  qu'on  ne  gagnait  rien  en  le  prenant, 
et  que,  si  on  le  manquait,  on  perdrait  la  réputation  de  la 
campagne.  Villeroi  dit  au  duc  de  Savoie  qu'il  fallait  marcher, 
et  envoya  un  aide  de  camp  ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de 

i.  L'auteur,  qui  dans  sa  jeunesse  eut  l'honneur  de  le  voir  souvent,  a  droit 
d'kssurer  que  c'était  là  son  caractère.  La  Bcaumelle,  qui  insulte  les  maréchaux  d* 
Villeroi  et  de  Villars,  et  taut  d'autres,  dans  ses  notes  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
parle  «ànsi  de  feu  le  maréchal  de  Villeroi,  page  lOÎ,  tome  III,  des  Mémoire$  de 
trtadamr  de  Mainteiton  :  t  Villeroi  le  fastueux,  qui  amusait  les  femmes  avec  tant 

•  de  lép;èreté ,  et  qui  disait  à  ses  gens  avec  tant  d'arrogance  :  «  A-t-on  mis  de 

•  l'ot  dans  mes  poches  T  >  Comment  peut-il  attribuer,  je  ne  dis  pas  à  un  grand 
seigneur,  mais  à  un  homme  bien  élevé,  ces  paroles  qu'on  attribuait  autrefcis  à  un 
financier  ridicule?  Comment  peut-il  parler  de  tant  d'bommes  du  siècle  passé,  da 
Ica  d'un  homme  qui  les  aurait  vus?  Et  comment  peut-ou  écrire  si  insolemment  da 
tellcc  indécences,  de  telles  faussetés,  et  de  telles  «ottise*  ?  {Note  de  Voltaire.) 
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Catlnat  d'attaquer.  Catinat  se  fit  répéter  l'ordre  trois  fois;  puis, 
te  tournant  vers  les  officiers  qu'il  commandait  :  c  Allons  donc, 
«  dit-il,  messieurs,  il  faut  obéir.  »  On  marcha  aux  retranche- 
ments. Le  duc  de  Savoie,  à  la  tête  de  ses  troupes,  combattit 
comme  un  homme  qui  aurait  été  content  de  la  France;  Catinaî 
chercha  à  se  faire  tuer  :  il  fut  blessé  ;  mais,  tout  blessé  qu'il 
était,  voyant  les  troupes  du  roi  rebutées,  et  le  maréchal  de 
Villeroi  ne  donnant  point  d'ordre,  il  fit  la  retraite;  après  quoi 
il  quitta  l'armée,  et  vint  à  Versailles  rendre  compte  de  sa 
conduite  au  roi,  sans  se  plaindre  de  personne. 

(2  février  1702.)  Le  prince  Eugène  conserva  toujours  sa 
supériorité  sur  le  maréchal  de  Villeroi.  Enfin ,  au  cœur  de 
l'hiver,  un  jour  que  ce  maréchal  dormait  avec  sécurité  dans 
Crémone,  ville  assez  forte,  et  munie  d'une  très-grande  gar- 
nison, il  est  réveillé  au  bruit  des  décharges  de  mousqueterie, 
n  se  lève  en  hâte,  monte  à  cheval;  la  première  chose  qu'il 
rencontre,  c'est  un  escadron  ennemi.  Le  maréchal  est  aussitôt 
fait  prisonnier,  et  conduit  hors  de  la  ville,  sans  savoir  ce  qui 
s'y  passait,  et  sans  pouvoir  imaginer  la  cause  d'un  événement 
ii  étrange.  Le  prince  Eugène  était  déjà  dans  Crémone  :  un 
prêtre,  nommé  Bazzoli,  prévôt  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  avait 
introduit  les  troupes  allemandes  par  un  égout  ;  quatre  cents 
soldats,  entrés  par  cet  égout  dans  la  maison  du  prôtre,  avaient 
sur-le-champ  égorgéla  garde  des  deux  portes  :  les  deux  portes 
ouvertes,  le  prince  Eugène  entre  avec  quatre  mille  hommes. 
Tout  cela  s'était  fait  avant  que  le  gouverneur,  qui  était  Espa- 
gnol, s'en  fût  douté,  et  avant  que  le  maréchal  de  Villeroi  fût 
éveillé.  Le  secret,  l'ordre,  la  diligence,  toutes  les  précautions 
possibles,  avaient  préparé  l'entreprise.  Le  gouverneur  espa- 
gnol se  montre  d'abord  dans  les  rues  avec  quelques  soldats  ; 
il  est  tué  d'un  coup  de  fusil  :  tous  les  officiers  généraux  sont 
ou  tués  ou  pris ,  à  la  réserve  du  comte  de  Rével,  lieutenant 
général,  et  du  marquis  de  Praslin.  L«  >ias8rd  confondit  la 
prudence  du  prince  Eugène. 

Le  chevalier  d'Entragues  devait  faire  ce  jour,  dans  la  ville, 
une  revue  du  régiment  des  Vaisseaux,  dont  il  était  colonel, 
et  déjà  les  soldats  s'assemblaient  à  quatre  heures  du  matin  à 
une  extrémité  de  la  ville,  précisément  dacs  le  temps  que  le 
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priuce  Eugène  entrait  par  l'autre.  D'Enlragues  commence  à 
courir  par  les  rues  avec  ses  soldats  :  il  résiste  aux  Allemand» 
qu'il  rencontre;  il  donne  le  temps  au  reste  de  la  garnison  d'ac- 
courir. Les  officiers,  ie»  soldats,  pôle-môle,  les  uns  mal  armésj 
les  autres  presque  nus,  sans  commandement,  sans  ordre,  rem- 
plissent les  rues,  les  places  publiques.  On  combat  en  confu- 
sion, on  se  retranche  de  rue  en  rue,  de  place  en  place  :  deux 
régiments  irlandais,  qui  faisaient  partie  de  la  garaison,  arrê- 
tent les  efforts  des  Impériaux.  Jamais  ville  n'avait  été  surprise 
avec  plus  de  sagesse,  ni  défendue  avec  tant  de  valeur.  La 
garnison  était  d'environ  cinq  mille  hommes;  le  prince  Eugène 
n'en  avait  pas  encore  introduit  plus  de  quatre  mille.  Un  gros 
détachement  de  son  armée  devait  arriver  par  le  pont  du  Pô: 
les  mesures  étaient  bien  prises;  un  autre  hasard  les  dérangea 
toutes.  Ce  pont  du  PO,  mal  gardé  par  environ  cent  soldats 
français,  devait  d'abord  ôtre  saisi  par  les  cuirassiers  Allemands, 
qui,  dans  l'instant  que  le  prince  Eugène  entra  dans  la  ville, 
furent  commandés  pour  aller  s'en  emparer.  11  fallait,  pour 
cet  effet,  qu'étant  entrés  par  la  porte  du  midi,  voisine  de 
l'égout ,  ils  sortissent  sur-le-champ  de  Crémone,  du  côté  du 
nord,  par  la  porte  du  Pô,  et  qu'ils  courussent  au  pont.  Ils  y 
allaient;  le  guide  qui  les  conduisait  est  tué  d'un  coup  de  fusil 
d'une  fenôtre  :  les  cuirassiers  prennent  une  rue  pour  une 
autre;  ils  allongent  leur  chemin.  Dans  ce  petit  intervalle  de 
temps,  les  Irlandais  se  jettent  à  la  porte  du  Pô;  ils  combattent 
et  repoussent  les  cuirassiers  :  le  marquis  de  Praslin  profite  du 
moment;  il  fait  couper  le  pont  :  alors  le  secours  que  l'ennemi 
attendait  ne  put  arriver,  et  la  ville  est  sauvée. 

Le  prince  Eugène,  après  avoir  combattu  tout  le  jour,  tou- 
jours maître  de  la  porte  par  laquelle  il  était  entré,  se  retire 
enfin,  emmenant  le  maréchal  de  Villeroiet  plusieurs  officier» 
généraux  prisonniers,  mais  ayant  manqué  Crémone,  que  son 
activité  et  sa  prudence,  jointes  à  la  négligence  du  gouver 
neur,  lui  avaient  donnée,  et  que  le  hasard  et  la  valeur  des 
Français  et  des  Irlandais  lui  ôlèrent. 

Le  maréchal  de  Villcroi,  extrêmement  malheureux  en  cette 
occasion,  fut  condamné  à  Versailles  par  les  courtisans  avec 
toute  la  rigueur  et  l'amertume  qu'inspiraient  ta  faveur  el  boc 
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caractère,  dont  l'élévation  leur  paraissait  trop  approcher  de 
la  vanité.  Le  roi,  qui  le  plaignait  sans  le  condamner,  irrité 
qu'on  blâmât  si  hautement  son  choix,  s'échappa  à  dire  ;  «  On 
«se  déchaîne  contre  lui,  parce  qu'il  est  mon  favori  •,  »  terme 
dont  il  ne  se  servit  jamais  pour  personne  que  cette  seule  fois 
en  sa  vie.  Le  duc  de  Vendôme  fut  aussitôt  nommé  pour  aller 
commander  en  Italie. 

Le  duc  de  Vendôme,  petit-flls  de  Henri  IV,  était  intrépide 
comme  lui,  doux,  bienfaisant,  sans  faste,  ne  connaissant  ni  la 
haine,  ni  l'envie,  ni  la  vengeance.  Il  n'était  fier  qu'avec  des 
princes  ;  il  se  rendait  l'égal  de  tout  le  reste.  C'était  le  seul  gé- 
néral sous  lequel  le  devoir  du  service,  et  cet  instinct  de  fureur 
purement  animal  et  mécanique  qui  obéit  à  la  voix  des  offi- 
ciers, ne  menassent  point  les  soldats  au  combat  :  ils  combat- 
taient pour  le  duc  de  Vendôme;  ils  auraient  donné  leur  vie 
pour  le  tirer  d'un  mauvais  pas,  où  la  précipitation  de  son  génie 
l'engageait  quelquefois.  Il  ne  passait  pas  pour  méditer  ses 
desseins  avec  la  même  profondeur  que  le  prince  Eugène,  et 
pour  entendre  comme  lui  l'art  de  faire  subsister  les  armées. 
Il  négligeait  trop  les  détails;  il  laissait  périr  la  discipline  mi- 
litaire, la  table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de  temps, 
aussi  bien  qu'à  son  frère.  Cette  mollesse  le  mit  plus  d'une  fois 
en  danger  d'être  enlevé  ;  mais  un  jour  d'action,  il  réparait 
tout  par  une  présence  d'esprit  et  par  des  lumières  que  le 
péril  rendait  plus  vives  ;  et  ces  jours  d'action,  il  les  cherchait 
toujours  :  moins  fait,  à  ce  qu'on  disait,  pour  une  guerre  dé- 
fensive, et  aussi  propre  à  l'offensive  que  le  prince  Eugène. 

Ce  désordre  et  cette  négligence  qu'il  portait  dans  les  armées, 
I  l'avait  à  un  excès  surprenant  dans  sa  maison,  et  même 
Bur  sa  personne  :  à  force  de  haïr  le  faste,  il  en  vint  à  une  mal- 
propreté cynique  dont  il  n'y  a  point  d'exemple;  et  son  désin- 
téressement, la  plus  noble  des  vertus,  devint  en  lui  un  dé" 

4.  Voyex  les  Mémoires  de  Dangeau. 

Oo  chantait  i  la  cour,  à  Parig  et  à  l'armée  t 


Fran;Bit,  rendei  grâce  à  Bellos*. 
Votre  bonheur  est  sans  égal; 
"  '  Crémone, 

éral. 

i^'i'U  il  VoUatn.) 


voire  Donneur  est  sans  égal; 
Vous  a-rez  eonseryé  Crémone 
Bl  perdu  Totre  général 


u 
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faut  qui  lui  fit  perdre,  par  son  dérangement,  beaucoup  plm 
qu'il  n'eût  dépensé  en  bienfaits.  On  l'a  vu  manquer  souvent 
du  nécessaire.  Son  frère  le  grand  prieur,  qui  commanda  sous 
lui  en  Italie,  avait  tous  ces  mêmes  défauts,  qu'il  poussait  en- 
core plus  loin,  et  qu'il  ne  rachetait  que  par  lu  même  valeur, 
il  était  étonnant  de  voir  deux  généraux  ne  sortir  souvent  de 
leur  lit  qu'à  quatre  heures  après  midi,  et  deux  princes,  pelits- 
tils  de  Henri  IV,  plongés  dans  une  négligence  de  leurs  per- 
•onnes,  dont  les  plus  vils  des  hommes  auraient  eu  honte. 

Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  ce  mélange  d'activité 
et  d'indolence  avec  lequel  Vendôme  fit  contre  Eugène  une 
guerre  d'artifices,  de  surprises,  de  marches,  de  passages  de 
rivières,  de  petits  combats  souvent  aussi  inutiles  que  meur- 
triers, de  batailles  sanglantes  où  les  deux  partis  s'attribuaient 
la  victoire  :  telle  fut  celle  de  Luzara  (io  août  1702),  pour  la- 
quelle les  Te  Deum  furent  chantés  à  Vienne  et  à  Paris.  Ven- 
dôme était  vainqueur  toutes  les  fois  qu'il  n'avait  pas  affaire 
au  prince  Eugène  en  personne  :  mais,  dos  qu'il  le  trouvait  en 
télé,  la  France  n'avait  plus  d'avantage. 

Au  milieu  de  ces  combats  (janvier  1703),  et  des  sièges  de 
tant  de  châteaux  et  de  petites  villes ,  des  nouvelles  seci'ètes 
arrivent  à  Versailles,  que  le  duc  de  Savoie,  petit-fils  d'une 
sœur  de  Louis  XIII ,  beau-père  du  duc  de  Bourgogne,  beau- 
père  de  Philippe  V,  va  quitter  les  Bourbons,  et  marchande 
l'appui  de  l'empereur.  Tout  le  monde  est  surpris  qu'il  aban- 
donne à  la  fois  ses  deux  gendres,  et  même,  à  ce  qu'on  croit, 
ses  véritables  intérêts.  Mais  l'empereur  lui  promettait  tout  ce 
que  ses  gendres  lui  avaient  refusé,  le  Montferrat  mantouan, 
Alexandrie,  Valence,  les  pays  entre  le  Pô  et  le  Tanaro,  et 
plus  d'argent  que  la  France  ne  lui  en  donnait.  Cet  argent  de- 
vait être  fourni  par  l'Angleterre;  car  l'empereur  ea  avait  à 
peine  pour  soudoyer  ses  armées.  L'Angleterre,  la  plus  riche 
des  alliés,  contribuait  plus  qu'eux  tous  pour  la  cause  com- 
mune. Si  le  duc  de  Savoie  consulta  peu  les  lois  de-  nations  et 
celles  de  la  nature,  c'est  une  question  de  morale,  laquelle  se 
mêle  peu  de  la  conduite  des  souverains.  L'événement  seul  ti 
fait  voir  à  la  fin  qu'il  ne  manqua  pas,  au  moins  dans  soc 
trftité.  i*\ix  lois  de.  la  politique:  mais  il  y  manquii  dans  uq 
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ATitre  point  essentiel  :  ce  fut  en  laissant  ses  troupes  à  lu.  merci 
des  Français,  tandis  qu'il  traitait  avec  l'empereur.  Le  duc  de 
Vendôme  les  fit  désarmer  (19  août  1703).  Elles  n'étaient,  à  la 
vérité,  que  de  cinq  mille  hommes  j  mais  ce  n'élail  pas  un 
petit  objet  pour  le  duc  de  Savoie. 

À  peine  le  maison  de  Bourbon  a-t-elleperdu  cet  allié,  qu'elle 
apprend  que  le  Portugal  est  déclaré  contre  elle.  Pierre,  roi 
de  Portugal,  reconnaît  l'archiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne. 
Le  conseil  impérial,  au  nom  de  cet  archiduc,  démembrait,  en 
faveur  de  Pierre  II,  une  monarchie  dans  laquelle  il  n'avait 
pas  encore  une  ville  :  il  lui  cédait,  par  un  de  ces  traités  qui 
n'ont  point  eu  d'exécution,  Vigo,  Bayonne,  Alcantara,  Bada- 
joz,  une  partie  de  l'Estramadure,  tous  les  pays  situés  à  l'occi- 
dent de  la  ri^^è^e  de  la  Plata  en  Amérique;  en  un  mot,  il 
parîigeait  ce  qu'il  n'avait  pas,  pour  acquérir  ce  qu'il  pour- 
rait en  Espagne. 

Le  roi  de  Portugal,  le  prince  de  Darmstadt,  ministre  de 
l'archiduc,  l'amirante  de  Castille,  son  partisan,  implorèrent 
même  le  secours  du  roi  de  Maroc.  Non-seulement  ils  firent 
des  traités  avec  ce  barbare  pour  avoir  des  chevaux  et  du  blé, 
mais  ils  demandèrent  des  troupes.  L'empereur  de  Maroc, 
Muley  Ismaél,  le  tyran  le  plus  guerrier  et  le  plus  politique 
qui  fût  alors  chez  les  nations  mahométanes,  ne  voulut  en- 
voyer ces  troupes  qu'à  des  conditions  dangereuses  pour  la 
chrétienté,  et  honteuses  pour  le  roi  de  Portugal  :  il  deman- 
dait en  otage  un  fils  de  ce  roi  et  des  villes.  Le  traité  n'eut 
point  lieu.  Les  chrétiens  se  déchirèrent  de  leurs  propres 
mains, sansy  joindre  celles  des  barbares.  Ce  secours  d'Afrique 
ne  valait  pas  pour  la  maison  d'Autriche  celui  d'Angleterre  eî 
ie  Hollande. 

Churchill,  comte  et  ensuite  duc  de  Marlborough,  déclaré 
général  des  troupes  anglaises  et  hollandaises  dès  l'an  1702, 
fut  l'homme  le  plus  fatal  à  la  grandeur  de  la  France  qu'on 
eti  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Il  n'était  pas  comme  ces  gé- 
néraux auxquels  un  ministre  donne  par  écrit  le  projet  d'une 
campagne,  et  qui,  après  avoir  suivi  à  la  tête  d'une  armée  les 
ordre»  du  cabinet,  reviennent  briguer  l'honneur  de  servir  en- 
Z(,i*s.  il  gouvernait  alors  la  rev^e  d'Angleterre,  et  par  ie  be- 
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soin  qu'on  avait  de  lui,  et  par  l'autorité  que  sa  femme  avait 
sur  l'esprit  de  cette  reine  :  il  menait  le  parlement  par  son 
crédit  et  par  celui  de  Godolphin,  grand  trésorier,  dont  le  fil» 
épousa  sa  fille.  Ainsi,  maître  de  la  cour,  du  parlement,  de  la 
guerre,  et  des  finances,  plus  roi  que  n'avait  été  Guillaume, 
aussi  politique  que  lui,  et  beaucoup  plus  grand  capitaine,  il 
fit  plus  que  les  alliés  n'osaient  espérer.  Il  avait,  par-dessu» 
tous  les  généraux  de  son  temps,  cette  tranquillité  de  courage 
au  milieu  du  tumulte,  et  cette  sérénité  d'Sme  dans  le  péril, 
que  les  Anglais  appellent  cold  head,  tête  froide.  C'est  peut- 
être  cette  qualité,  le  premier  don  de  la  nature  pour  le  com- 
mandement, qui  a  donné  autrefois  tant  d'avantage  aux  An- 
glais sur  les  Français  dans  les  plaines  de  Poitiers,  de  Créci  et 
d'Azin  court. 

Marlborough,  guerrier  infatigable  pendant  la  campr.gne, 
devenait  un  négociateur  aussi  agissant  pendant  l'hiver.  11  al- 
laita la  Haye  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Allemagne;  il  per- 
suadait les  Hollandais  de  s'épuiser  pour  abaisser  la  France  ; 
il  excitait  les  ressentiments  de  l'électeur  palatin  :  il  allait 
flatter  la  fierté  de  l'électeur  de  Brandebourg,  lorsque  ce  prince 
voulut  être  roi;  il  lui  présentait  la  serviette  à  table,  pour  en 
tirer  le  secours  de  septà  huit  mille  soldats.  Le  prince  Eugène, 
de  son  côté,  ne  finissait  une  campagne  que  pour  aller  faire  lui- 
même  à  Vienne  les  préparatifs  de  l'autre.  On  sait  si  les  ar- 
mées en  sont  mieux  pourvues,  quand  le  général  est  le  mi- 
nistre. Ces  deux  hommes,  tantôt  commandant  ensemble, 
tantôt  séparément,  furent  toujours  d'intelligence  :  ils  confé- 
raient souvent  à  la  Haye  avec  le  grand  pensionnaire  Heinsiua 
et  le  greffier  Fagel,  qui  gouvernaient  les  Provinces-Unies 
avec  autant  de  lumières  que  les  Barnevelt  et  les  de  Witt,  et 
avec  plus  de  bonheur.  Us  faisaient  toujours  de  concert  mou- 
voir les  ressorts  de  la  moitié  de  l'Europe  contre  la  maison  de 
Bourbon;  et  le  ministère  de  France  était  alors  bien  faible 
pour  résister  longtemps  à  ces  forces  réunies.  Le  secret  de  leu? 
projet  de  campagne  fut  toujours  gardé  entre  eux  :  ils  arran- 
geaient eux-mêmes  leurs  desseins,  et  ne  les  confiaient  4  ceuy 
qui  les  devaient  seconder  qu'au  point  de  l'exécution.  Chamît- 
lart,  au  contraire,  n'était  ni  politique,  ni  guerrier,  ni  mtme 
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ftomme  de  finance,  ei  jouant  cependant  le  rôle  d'un  premier 
ministre,  dans  l'impuissance  où  il  était  de  faire  des  arrange- 
ments par  lui-môme,  les  recevait  de  plusieurs  mains  subal- 
ternes :  sori  «ecret  était  quelquefois  divulgué  avant  même 
qu'il  sût  précisément  ce  qu'on  devait  faire.  C'est  ce  que  le 
m^irquis  de  Feuquières  lui  reproche  avec  raison  ;  et  madame 
de  Maintenon  avoue  dans  ses  lettres  que  cet  homme  qu'elle 
avait  choisi  était  un  ministre  incapable.  Ce  fut  là  une  de» 
principales  causes  du  malheur  de  la  France. 

Dès  que  Marlborough  eut  le  commandement  des  armée» 
confédérées  en  Flandre,  il  fit  voir  qu'il  avait  appris  l'art  de 
la  guerre  sous  Turenne  :  il  avait  fait  autrefois  ses  premières 
campagnes,  volontaire,  sous  ce  général.  On  ne  l'appelait  dans 
l'armée  que  le  bel  Anglais  ;  mais  le  vicomte  de  Turenne  avait 
jugé  que  le  bel  Anglais  serait  un  jour  un  grand  homme.  Il 
commença  par  élever  des  officiers  subalternes,  et  jusqu'alors 
inconnus,  dont  il  démêlait  le  mérite,  sans  s'assujettir  à  l'or- 
dre du  grade  militaire,  que  nous  appelons  en  France  l'ordre 
du  tableau.  11  savait  que  quand  les  grades  ne  sont  que  la  suite 
Je  l'ancienneté,  l'émulation  périt  ;  et  qu'un  officier,  pour 
ftre  plus  ancien,  n'est  pas  toujours  meilleur  :  il  forma  d'abord 
les  hommes.  l\  gagna  du  terrain  sur  les  Français  sans  com- 
battre (1702).  Le  premier  mois,  le  comte  d'Atholne,  général 
hollandais,  lui  disputa  le  commandement  ;  et  dès  le  second, 
il  fut  obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le  roi  de  France  avait  en- 
voyé contre  lui  son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne,  prince  sage 
et  juste,  né  pour  rendre  les  hommes  heureux  :  le  maréchal 
de  Boufflers,  homme  d'un  courage  infatigable,  commandait 

'armée  sous  ce  jeune  prince  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  vu  prendre  plusieurs  places,  après  avoir  été  forcé 
de  reculer  par  les  marches  savantes  de  l'Anglais,  revint  à 
Versailles  au  milieu  de  la  campagne  (septembre  et  octobre 

702).  Boufflers  resta  seul  témoin  des  succès  de  Marlborough, 
lui  prit  Venlo,  Huremonde,  Liège,  avançant  toujours,  et  ne 
perdant  pas  un  moment  la  supériorité. 

Marlborough,  de  retour  à  Londres  après  cette  campagne, 
reçut  les  honneurs  dont  on  peut  jouir  dans  une  monarchie  et 
daus  une  république  ;  créé  duc  par  la  reine,  et ,  ce  qui  est 
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plus  flatteur,  remercié  par  les  deux  chambres  du  parlement, 
dont  les  députés  vinrent  le  complirnenter  dans  sa  maison 
Il  s'élevait  cependant  un  homme  qui  semblait  devoir  ras- 
surer la  fortune  de  la  France  :  c'était  le  maréchal  duc  de 
Villars,  alors  lieutenant  général,  et  que  nous  avons  vu  depuis 
généralissime  des  armées  de  France,  d'Espagne  et  de  Sar^ 
daigne,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  officier  plein  d'au- 
dace et  de  confiance.  Il  avait  été  l'artisan  de  sa  fortune  par 
son  opiniâtreté  à  faire  au  delà  de  son  devoir.  Il  déplut  quel- 
quefois à  Louis  XIV,  et,  ce  qui  était  dangereux,  à  Louvois, 
parce  qu'il  leur  parlait  avec  la  mOme  hardiesse  qu'il  servait. 
On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  une  modestie  digne  de  sa 
valeur  :  mais  enfin  on  s'était  aperçu  qu'il  avait  un  génie  fait 
pour  la  guerre,  et  fait  pour  conduire  les  Français.  On  l'avait 
avancé  en  peu  d'années,  après  l'avoir  laissé  languir  long- 
temps. 

Il  n'y  a  guère  eu  d'hommes  dont  la  fortune  ait  fait  plus  de 
aloux,  et  gui  ait  dû  moins  en  faire.  Il  a  été  man'^chal  de 
?'rance,  duc  et  pair,  gouverneur  de  province  :  mais  il  a  sauvé 
l'État;  et  d'autres  qui  l'ont  perdu,  ou  qui  n'ont  été  que  cour- 
tisans, ont  eu  à  peu  près  les  mêmes  récompenses.  On  lui  a 
reproché  jusqu'à  ses  richesses,  quoique  médiocres,  acquise» 
par  des  contributions  dans  les  pays  ennemis,  prix  de  sa  valeur 
et  de  sa  conduite;  pendant  que  ceux  qui  ont  élevé  des  for- 
tunes dix  fois  plus  considérables  par  des  voies  honteuses  les 
ont  possédées  avec  l'approbation  universelle.  Il  n'a  guère 
commencé  à  jouir  de  sa  renommée  que  vers  l'flge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  fallait  qu'il  survécût  à  toute  la  cour  pour  goûlev 
pleinement  sa  gloire. 

Il  n'est  pas  inutile  qu'on  sache  quelle  a  été  la  raison  dfc 
cette  injustice  dans  les  hommes  :  c'est  que  le  maréchal  de 
Villars  n'avait  point  d'art.  11  n'avait  ni  celui  de  se  faire  des 
amis  avec  de  la  probité  et  de  l'esprit,  ni  celui  de  se  faire 
valoir,  quoiqu'il  parlât  de  lui-même  comme  il  méritait  que 
les  autres  en  parlassent. 

Il  dit  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour,  lorsqu'il  prenait 
Tjongé  pour  aller  conomander  l'armée  :  «  Sire,  je  vais  cora- 
B  ba.tre  les  ennemis  de  Votre  Majestéii  et  ia  vous  laisse  au 
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«  milieu  des  miens.»  Il  dit  aux  courtisans  du  duc  d'0rl(5anc>, 
régent  du  royaume,  devenus  riches  par  ce  bouleversement 
de  l'État  appelé  système  :  «  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  rien 
«  gagné  que  sur  les  ennemis.  »  Ses  discours,  où  il  se  permet» 
tait  le  môme  courage  que  dans  ses  actions,  rabaissaient  troj 
les  autres  hommes,  déjà  assez  irrités  par  son  bonheur. 

Il  était,  en  ces  commencements  de  la  guerre,  l'un  des  lieu* 
tenants  généraux  qui  commandaient  des  détachements  data 
l'Alsace.  Le  prince  de  Bade,  à  la  tôte  de  l'armée  impériale, 
venait  de  prendre  Landau,  défendu  par  Mélac  pendant  quatre 
mois.  Ce  prince  faisait  des  progrès.  Il  avait  les  avantages  du 
nombre,  du  terrain,  et  d'un  commencement  de  campagne 
heureux.  Son  armée  était  dans  ces  montagnes  du  Brisgau  qui 
touchent  à  la  Forét-Noire,  et  cette  forêt  immense  séparait  les 
troupes  bavaroises  des  françaises.  Catinat  commandait  dans 
Strasbourg.  Sa  circonspection  l'empêcha  d'entreprendre  d'aller 
attaquer  le  prince  de  Bade  avec  tant  de  désavantages  :  l'armée 
de  France  eût  été  perdue  sans  ressource ,  et  l'Alsace  eût  été 
ouverte  par  un  mauvais  succès.  Villars,  qui  avait  résolu  d'être 
maréchal  de  France  ou  de  périr,  hasarda  ce  que  Catinat  n'osait 
faire  ;  il  en  obtint  permission  de  la  cour.  11  marcha  aux  Impé- 
riaux avec  une  armée  inférieure,  vers  Fridlingen ,  et  donna 
la  bataille  qui  porte  ce  nom. 

(14  octobre  1702.)  La  cavalerie  se  battait  dans  la  plaine  : 
l'infanterie  française  gravit  au  haut  de  la  montagne,  et  attar- 
qua  l'infanterie  allemande  retranchée  dans  des  bois.  J'ai 
entendu  dire  plus  d'une  fois  au  maréchal  de  Villars  que,  1a 
bataille  étant  gagnée,  comme  il  marchait  à  la  tête  de  8oa 
infanterie,  une  voix  cria  :  «  Nous  sommes  coupés.  »  A  ce  mot, 
tous  ses  régiments  s'enfuirent.  Il  court  à  eux,  et  leur  crie  : 
«  Allons,  mes  amis,  la  victoire  est  à  nous  :  vive  le  roi  I  »  les 
Boldats  répondirent,  Vive  le  roi  !  en  tremblant,  et  recommen- 
cent à  fuir.  La  plus  grande  peine  qu'eut  le  général,  ce  fut  d« 
rallier  les  vainqueurs.  Si  deux  régiments  ennemis  avaient 
paru  dans  le  moment  de  cette  terreur  panique,  les  Français 
Fiaient  battus  :  tant  la  fortune  décide  souvent  du  gain  des 
batailles  I 

Lft  nnnce  de  Bade,  après  avoir  Deriu  trois  mille  hommes. 
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gon  canon,  son  champ  de  bataille,  après  avoir  été  poursuivi 
deux  lieues  à  travers  les  bois  et  les  défilés,  tandis  que,  pour 
preuve  de  sa  défaite,  le  fort  de  Fridlingen  capitulait,  manda 
cependant  à  Vienne  qu'il  avait  remporté  la  victoire,  et  fit 
chanter  un  Te  Deum  plus  honteux  pour  lui  que  la  bataille 
perdue. 

Les  Français,  remis  de  leur  terreur  panique,  proclamèrent 
Villars  maréchal  de  France  sur  le  champ  de  bataille;  et  le 
rci,  quinze  jours  après,  confirma  ce  que  la  voix  des  soldats 
lui  avait  donné. 

(Août  1703.)  Le  maréchal  de  Villars  joint  enfin  l'électeur 
de  Bavière  avec  ses  troupes  victorieuses  :  il  le  trouve  vain- 
queur de  son  côté,  gagnant  du  terrain,  et  maître  de  la  ville 
impériale  de  Ratisbonne,  où  l'Empire  assemblé  venait  de  con- 
jurer sa  perte. 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  servir  l'État,  en  ne  suivant 
que  son  génie,  que  pour  agir  de  concert  avec  un  prince.  Il 
mena,  ou  plutôt  il  entraîna  l'électeur  au  delà  du  Danube  ;  et 
quand  le  fleuve  fut  passé,  l'électeur  se  repentit,  voyant  que 
le  moindre  échec  laisserait  ses  États  à  la  merci  de  l'empereur. 
Le  comte  de  Styrum,  à  la  tête  d'un  corps  d'environ  vingt  mille 
hommes,  allait  se  joindre  à  la  grande  armée  du  prince  de 
Bade,  auprès  de  Donavert.  <t  II  faut  les  prévenir,  dit  le  méu-é- 
«  chai  au  prince  :  il  faut  tomber  sur  Styrum  et  marcher  tout 
«  à  l'heure.  »  L'électeur  temporisait  :  il  répondait  qu'il  en 
devait  conférer  avec  ses  généraux  et  ses  ministres.  «  C'est 
«  moi  qui  suis  votre  ministre  et  votre  général,  lui  répliquait 
«  Villars  :  vous  faut  -il  d'autre  conseil  que  moi,  quand  il  s'agit. 
fi  de  donner  bataille?  »  Le  prince,  occupé  du  danger  de  ses 
États,  reculait  encore;  il  se  fâchait  contre  le  général  :  «  Eh 
«  bien,  lui  dit  Villars,  si  votre  altesse  électorale  ne  veut  pas 
fi  saisir  l'occasion  avec  ses  Bavarois,  je  vais  combattre  avec 
«  les  Français;  »  et  aussitôt  il  donna  ordre  pour  l'attaque.  Le 
prince  indigné  *,  et  ne  voyant  dan»  ce  Français  qu'un  témé-    "  ^ 

1 .  Tout  ceci  doit  M  trouver  dan»  le»  Mémoires  du  maréchal  de  Villara  m»- 
aatcriU;  j'7  «i  ùi  ce«  déUili.  Le  premier  tome  imprimé  de  ces  Mémoire»  est  iù>. 
«jlumcDt  de  lui;  le*  deux  autrtii  tout  d'une  main  étrangère  et  an  peu  ditTérente. 

Oa  Tuit,  par  1m  UépéebM  ilu  naiichaù  cuBiLiec  i!  sTsit  a  kuufiTrir  de  ia  eu 
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raire,  fut  obligé  de  combattre  malgré  lui.  C'était  dans  les 
plaines  d'Hochstet,  auprès  de  Donavert  (20  septembre  1703). 

Après  la  première  charge,  ou  vit  encore  un  effet  de  ce  que 
peut  la  fortune  dans  les  combats.  L'armée  ennemie  et  la  fran- 
çaise, saisies  d'une  terreur  panique,  prirent  la  fuite  toutes  deui 
en  môme  temps,  et  le  maréchal  de  Villars  se  vit  presque  seul 
quelques  minutes  sur  le  champ  de  ba  taille  :  il  rallia  les  troupes, 
les  ramena  au  combat,  et  remporta  la  victoire.  On  tua  troia 
mille  Impériaux;  on  en  prit  quatre  mille  :  ils  perdirent  leur 
canon  et  leur  bagage.  L'électeur  se  rendit  maître  d'Augsbourg. 
Le  chemin  de  Vienne  était  ouvert  :  il  fut  agité  dans  le  conseil 
de  l'empereur  s'il  sortirait  de  sa  capitale. 

La  terreur  de  l'empereur  était  excusable  :  il  était  alors  battu 
partout.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant  sous  lui  les  maréchaux 
de  Tallart  et  de  Vauban,  venait  de  prendre  le  vieux  Brisach 
(8  septembre  1703).  Tallart  venait  non-seulement  de  reprendre 
Landau,  mais  il  avait  encore  défait  auprès  de  Spire  le  prince 
de  Hesse  (  1 5  novembre  1703),  depuis  roi  de  Suède,  qui  voulait 
secourir  la  ville.  Si  l'on  en  croit  le  marquis  de  Feuquières, 
cet  officier  et  ce  juge  si  instruit  dans  l'art  militaire,  mais  si 
sévère  dans  ses  jugements,  le  maréchal  de  Tallart  ne  gagna 
cette  bataiUe  que  par  une  faute  et  par  une  méprise.  Mais  enfin 
il  écrivit  du  champ  de  bataille  au  roi  ;  «  Sire,  votre  armée  a 
«  pris  plus  d'étendards  et  de  drapeaux  qu'elle  n'a  perdu  de 
«  simples  soldats.  » 

Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la  baïonnette 
fit  le  plus  de  carnage  :  tas  Français,  par  leur  impétuosité, 
avaient  un  grand  avantage  en  se  servant  de  cette  arme.  Elle 
est  devenue  depuis  plus  menaçante  que  meurtrière;  le  feu 
soutenu  et  roulant  a  prévalu.  Les  Allemands  et  les  Anglais 
s'accoutumèrent  à  tirer  par  divisions  avec  plus  d'ordre  et  de 
promptitude  que  les  Français.  Les  Prussiens  furent  les  pre- 
miers qui  chargèrent  leurs  fusils  avec  des  baguettes  de  fer  : 
le  second  roi  de  Prusse  les  disciplina  de  sorte  qu'ils  pouvaient 
tirer  six  coups  par  minute  très-aisément.  Trois  rangs  tirant  à 

■•▼ière  :  <  Peut-être  Talait-il  mienx  lai  pl&in  qne  de  le  bien  servir.  Se<  geu  es 
c  usent  amei.  Les  BsTarois,  les  étrangers,  tous  cetu  qui  l'ont  Tolé,  friponne  »• 
•  Jea,  liTré  k  l'empereor,  oc*,  fait  atcc  lui  leur  fortuns,etc.*  {Note  de  FbZtatrs.) 
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la  fois  et  avançant  ensuite  rapidement,  décident  aujourd'hu 
du  sort  des  batailles  :  les  canons  de  campagne  font  un  effet 
non  moins  redoutable;  les  bataillons  que  ce  feu  ébranle  n'at- 
tendent pas  l'attaque  des  baïonnettes,  et  la  cavalerie  achève 
de  les  rompre.  Ainsi  la  baïonnette  effraye  plus  qu'elle  ne  tue, 
et  l'épée  est  devenue  absolument  inutile  ;\  l'infanterie  :  la 
force  du  corps,  l'adresse,  le  courage  d'un  combattant,  ne  lui 
servent  plus  de  rien.  Les  bataillons  sont  devenus  de  grande» 
machines,  dont  la  mieux  montée  dérange  nécessairement 
celle  qui  lui  est  opposée.  C'est  précisément  par  cette  raison 
que  le  prince  Eugène  a  gagné  contre  les  Turcs  les  célèbres 
batailles  de  Témisvar  et  de  Belgrade,  où  les  Turcs  auraient 
eu  probablement  l'avantage  par  leur  nombre  supérieur,  s'il 
y  avait  eu  ce  qu'on  appelle  une  mêlée.  Ainsi  l'art  de  se 
détruire  est  non-seulement  tout  autre  de  ce  qu'il  était  avant 
l'invention  de  la  poudre,  mais  de  ce  qu'il  était  il  y  a  cent  ans. 

Cependant  la  fortune  de  la  France  se  soutenant  d'abord  si 
heureusement  du  côté  de  l'Allemagne,  on  présumait  que  le 
maréchal  de  Villars  la  pousserait  encore  plus  loin  avec  cette 
impétuosité  qui  déconcertait  la  lenteur  allemande  :  mais  ce 
même  caractère  qui  en  faisait  un  chef  redoutable  le  rendait 
incompatible  avec  l'électeur  de  Bavière.  Le  roi  voulait  qu'un 
général  ne  fût  fier  qu'avec  l'ennemi;  et  l'électeur  de  Bavière 
fut  assez  malheureux  pour  demander  un  autre  maréchal  de 
France. 

Villars  lui-même,  fatigué  des  petites  intrigues  d'une  cour 
orageuse  et  intéressée,  des  irrésolutions  de  l'électeur,  et  plus 
encore  des  lettres  du  ministre  d'État  Chamillart,  plein  de 
prévention  contre  lui,  comme  d'ignorance,  demanda  au  roi  sa 
retraite.  Ce  fut  la  seule  récompense  qu'il  eut  des  opérations 
de  guerre  les  plus  savantes  et  d'une  bataille  gagnée.  Cha- 
millart, pour  le  malheur  de  la  France,  l'envoya  dans  le  fond 
des  Cévennea  réprimer  des  paysans  fanatiques,  et  il  ôta  aux 
armées  françaises  le  seul  général  qui  pût  alors,  ainsi  que  le 
duc  de  Vendôme,  leur  inspirer  un  courage  invincible.  On 
pariera  de  ces  fanatiques  dans  le  chapitre  de  la  religion  : 
Louis  HV  avait  rjiats  des  ennemis  plus  terribles,  plus  heu- 
t«ux,  et  plue  irréconciliables  que  ces  habitants  des  Céver^nes. 
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CHAPITRE   XIX 

Fertedela  bntaille  de  Blenhcim  ou  d'Hochstet,  et  set  luite*. 

Le  duc  de  Marlborough  était  revenu  vers  les  Pays-Bas,  «a 
commencement  de  1703,  avec  la  môme  conduite  et  la  même 
fortune.  Il  avait  pris  Bonn,  résidence  de  l'électeur  de  Cologne; 
de  là  il  avait  repris  Hui,  Limbourg,  et  s'était  rendu  maître 
de  tout  le  bas  Rhin.  Le  maréchal  de  Villeroi,  au  sortir  de  sa 
prison,  commandait  en  Flandre,  et  n'était  pas  plus  heureux 
contre  Marlborough  qu'il  ne  l'avait  été  contre  le  prince 
Eugène.  En  vain  le  maréchal  de  Boufflers  venait  de  rempor- 
ter, avec  un  détachement  de  l'armée,  un  petit  avantage  au 
combat  d'Eckeren  contre  Obdam,  général  hollandais  :  un 
succès  qui  n'a  point  de  suite  n'est  rien. 

Cependant,  si  lo  général  anglais  ne  marchait  pas  au  secours 
de  l'empereur,  la  maison  d'Autriche  semblait  perdue.  L'élec- 
teur de  Bavière  était  maître  de  Passau  ;  trente  mille  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Marsin ,  qui  avait  succédé  à 
Villars,  inondaient  le  pays  au  delà  du  Danube  ;  des  partis 
couraient  dans  l'Autriche;  Vienne  était  menacée  d'un  cOté  par 
les  Français  et  les  Bavarois,  de  l'autre  par  le  prince  Ragotski, 
à  la  tête  des  Hongrois  combattant  pour  leur  liberté,  et  secou- 
rus de  l'argent  de  la  France  et  de  celui  des  Turcs.  Alors  lô 
prince  Eugène  accourt  d'Italie;  il  vient  prendre  le  comman- 
dement des  armées  d'Allemagne  :  il  voit  à  Heilbron  le  duc  de 
Marlborough.  Ce  général  anglais,  que  rien  ne  gênait  dans  sa 
conduite,  et  que  sa  reine  et  les  Hollandais  laissaient  maître 
de  ses  desseins,  marche  au  secours  du  centre  de  l'Empire, 
Il  prend  d'abord  avec  lui  dix  mille  Anglais  d'infanterie  e  ^ 
vingt-trois  escadrons;  il  hâte  sa  marche;  il  arrive  vers  le 
Danube  auprès  de  Donavert,  vis-à-vis  les  lignes  de  l'électeur 
de  Bavière,  dans  lesquelles  environ  huit  raille  Français  et 
•utant  de  Bavarois  retranchés  gardaient  les  pays  conquis  pai 
eux.  Après  deux  heure»  de  combat  (2  juillet  1704),  Marlbo- 
rough perce  à  la  tOte  de  trois  bataillons  anglais,  renverse  les 
Bavarois  et  les  Français.  On  dit  qu'il  tua  six  mille  homsass 
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•t  qu'il  en  perdit  presque  autant  :  peu  importe  i  un  général 
le  nombre  des  morts,  quand  il  vient  à  bout  de  son  entreprise. 
Il  prend  Donavert  ;  il  passe  le  Danube  ;  il  met  la  Bavière  A 
contribution. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  qui  l'avait  voulu  suivre  dans  ses 
premières  marches,  l'avait  tout  d'un  coup  perdu  de  vue,  et 
n'apprit  où  il  était  qu'en  apprenant  cette  victoire  de  Dona- 
?ert. 

Le  maréchal  de  Tallart,  avec  un  corps  d'environ  trente 
mille  hommes,  vient  pour  s'opposer  à  Marlborough  par  un 
autre  chemin,  et  se  joint  à  l'électeur;  dans  le  même  tempi 
le  prince  Eugène  arrive,  et  se  joint  à  Marlborough. 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  assez  près  de  ce 
même  Donavert,  et  dans  les  mômes  campagnes  où  le  maré- 
chal de  Villars  avait  remporté  une  victoire  un  an  auparavant. 
Il  était  alors  dans  les  Cévennes.  Je  sai?  qu'ayant  reçu  une 
lettre  de  l'armée  de  Tallart,  écrite  la  veille  de  la  bataille,  par 
laquelle  on  lui  mandait  la  disposition  des  deux  armées,  et  la 
manière  dont  le  maréchal  de  Tallart  voulait  combattre,  il 
écrivit  a"u  président  de  Maisons,  son  beau-frère,  que  si  le 
maréchal  de  Tallart  donnait  bataille  en  gardant  cette  posi- 
tion, il  serait  infailliblement  défait.  On  montra  la  lettre  à 
Louis  XIV  ;  elle  a  été  publique. 

L'armée  de  France,  en  comptant  les  Bavarois,  était  de 
quatre-vingt-deux  bataillons,  et  de  cent  soixante  escadrons  ; 
ce  qui  faisait  à  peu  près  soixante  mille  combattants,  parce 
que  les  corps  n'étaient  pas  complets.  Soixante-quatre  batail- 
lons et  cent  cinquante-deux  escadron»  composaient  l'armée 
ennemie,  qui  n'était  forte  que  d'environ  cinquante-deux  mille 
hommes;  car  on  fait  toujours  les  armées  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  le  sont  (13  août  1704).  Cette  journée,  si  sanglante 
et  si  décisive,  mérite  une  attention  particulière.  On  a  repro- 
ché bien  des  fautes  aux  généraux  français:  la  première  était 
de  s'être  mis  dans  la  nécessité  de  recevoir  la  bataille,  au  lieu 
de  laisser  l'armée  ennemie  se  consumer  faute  de  fourrage, 
et  de  donner  au  maréchal  de  Villeroi  le  temps  de  tomber  sur 
les  Pays-Bas  dégarnis,  ou  de  s'avancer  en  Allemagne.  Mais  il 
laut  considérer,  pour  réponse  à  ce  reproche,  que  l'armée 
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française,  étant  un  peu  plus  forte  que  celle  des  alliés,  pou> 
▼ait  espérer  de  la  défaire,  et  que  la  victoire  eût  détrôné 
l'empereur.  Le  marquis  de  Feuquières  compte  douze  fautes 
capitales  que  firent  l'électeur,  Marsin  et  Tallart,  avant  et  après 
la  bataille.  Une  des  plus  considérables  était  de  n'avoir  poinî 
un  gros  corps  d'infanterie  à  leur  centre,  et  d' avoir  séparé 
leurs  deux  corps  d'armée,  i'si  entendu  souvent  de  la  bouche 
du  maréchal  de  Villars  que  cette  disposition  était  inexcusable. 

Le  maréchal  de  Tallart  était  à  l'aile  droite,  l'électeur  avec 
Marsin  à  la  gauche.  Le  maréchal  de  Tallart  avait  dans  le  cou- 
rage toute  l'ardeur  et  la  vivacité  françaises,  un  esprit  actif, 
perçant,  fécond  en  expédients  et  en  ressources.  C'était  lui  qui 
avait  conclu  les  traités  de  partage.  11  était  allé  à  la  gloire  et  à 
la  fortune  par  toutes  les  voies  d'un  homme  d'esprit  et  de 
cœur.  La  bataille  de  Spire  lui  avait  fait  un  très-grand  hon- 
neur, malgré  les  critiques  de  Feuquières  :  car  un  général 
victorieux  n'a  point  fait  de  fautes  aux  yeux  du  public,  de 
môme  que  le  général  battu  a  toujours  tort,  quelque  sage 
conduite  qu'il  ait  eue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallart  avait  un  malheur  bien  dange- 
reux pour  un  général  ;  sa  vue  était  si  faible  qu'il  ne  distin- 
guait pas  les  objets  à  vingt  pas  de  lui.  Ceux  qui  l'ont  bien 
connu  m'ont  dit  encore  que  son  courage  ardent,  tout  con- 
traire à  celui  de  Marlborough,  s'enflammant  dans  la  chaleur 
de  l'action,  ne  laissait  pas  à  son  esprit  une  liberté  assez 
entière.  Ce  défaut  lui  venait  d'un  sang  sec  et  allumé.  On  sait 
assez  que  notre  tempérament  fait  toutes  les  qualités  de 
notre  âme. 

Le  maréchal  de  Marsin  n'avait  jusque-là  jamais  commandé 
©n  chef;  et  avec  beaucoup  d'esprit  et  un  sens  droit,  il  avait, 
disait-on,  l'expérience  d'un  bon  officier,  plus  que  d'un 
général. 

Pour  l'électeur  de  Bavière,  on  le  regardait  moins  comme 
un  grand  capitaine  que  comme  un  prince  vaillant,  aimable, 
chéri  de  ses  sujets,  ayant  dans  l'esprit  plus  de  magnanimité 
que  d'application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et  une  heure. 
Marlborough  et  «s  Anglais,  ayant  passé  un  ruisseau,  char- 
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geaient  déjà  la  cavalerie  de  Tallart.  Ce  général,  un  peu  avant 
ce  tcraps-là,  venait  de  passer  à  la  gauche,  pour  voir  com- 
ment elle  était  disposée.  C'était  déjà  un  assez  grand  désavan- 
tage que  l'armée  do  Tallart  combattît  sans  que  son  général 
fût  à  sa  tête.  L'armée  de  l'électeur  et  de  Marsin  n'était  point 
encore  attaquée  par  le  prince  Kugène.  Marlborough  entama 
l'aile  droite  française  près  d'une  heure  avant  qu'Eugène  eût 
pu  arriver  vers  l'électeur  à  la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallart  apprend  que  Marlborough 
attaque  son  aile,  il  y  court  :  il  trouve  une  action  furieuse 
engagée  ;  la  cavalerie  française  trois  fois  ralliée  et  trois  fois 
poussée.  Il  va  vers  le  village  de  Blenheim,  où  il  avait  posté 
vingt-sept  bataillons  et  douze  escadrons.  C'était  une  petite 
armée  séparée  :  elle  faisait  un  feu  continuel  sur  celle  de 
Marlborough.  De  ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  revole 
à  l'endroit  où  Marlborough,  avec  de  la  cavalerie  et  des  batail- 
lons entre  les  escadrons,  poussait  la  cavalerie  française. 

M.  de  Feuquières  se  trompe  assurément,  quand  il  dit  que 
le  maréchal  de  Tallart  n'y  était  pas,  et  qu'il  fut  pris  prison- 
nier en  revenant  de  l'aile  de  Marsin  à  la  sienne.  Toutes  les 
relations  conviennent,  et  il  ne  fut  que  trop  vrai  pour  lui, 
qu'il  y  était  présent.  II  y  fut  blessé;  son  fils  y  reçut  un  coup 
mortel  auprès  de  lui.  Toute  sa  cavalerie  est  mise  en  déroute 
ea  sa  présence.  Marlborough  vainqueur  perce  d'un  côté  entre 
les  deux  armées  françaises  ;  de  l'autre,  ses  officiers  généraux 
percent  aussi  entre  ce  village  de  Blenheim  et  l'armée  de 
Tallart,  séparée  encore  de  la  petite  armée  qui  est  dans 
Blenheim. 

Le  maréchal  de  Tallart,  dans  celte  cruelle  situation,  court 
pour  rallier  quelques  escadrons.  La  faiblesse  de  sa  vue  lui 
fait  prendre  un  escadron  ennemi  pour  un  français;  il  est  fait 
prisonnier  par  les  troupes  de  Hesse,  qui  étaient  à  la  solde  de 
l'Angleterre.  Au  moment  que  le  général  était  pris,  le  prince 
Eugène,  trois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  l'avantage.  La  dé- 
route était  déjà  totale,  et  la  fuite  précipitée  dans  le  corps 
d'armée  du  maréchal  de  Tallart.  La  consternation  et  l'aveu- 
glement de  toute  cette  droite  était  au  point  qi  'officiers  et  soî- 
(i&ta  se  jetaient  dans  le  Danube,  sans  savoir  où  ils  allaient. 
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Aucun  officier  général  ne  donnait  d'ordre  pour  la  retraite; 
aucun  ne  pensait  ou  à  sauver  ces  vingt-sept  bataillons  et  ce« 
douze  escadrons  des  meilleures  troupes  de  France,  enfermés 
bI  malheureusement  dans  Blenheim,  ou  à  les  faire  combattre. 
Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  retraite;  le  comte  du 
Bourg,  depuis  maréchal  de  France,  sauva  une  petite  partie 
de  l'infanterie,  en  se  retirant  par  les  marais  d'Hochslet  :  maii 
ni  lui,  ni  Marsin,  ni  personne  ne  songea  à  cette  armée  qui 
restait  encore  dans  Blenheim,  attendant  des  ordres,  et  n'en 
recevant  point.  Elle  était  de  onze  mille  hommes  effectif» •- 
c'étaient  les  plus  anciens  corps.  Il  y  a  plusieurs  exemples 
moindres  armées  qui  ont  battu  des  armées  de  cinquante  mille, 
hommes,  ou  qui  ont  fait  des  retraites  glorieuses;  mais  l'en- 
droit où  on  se  trouve  posté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient 
sortir  des  rues  étroites  d'un  village  pour  se  mettre  d'eux- 
mêmes  en  ordre  de  bataille  devant  une  armée  victorieuse, 
qui  les  eût  à  chaque  instant  accablés  par  un  plus  grand  front, 
par  son  artillerie,  et  par  les  canons  mêmes  de  l'armée  vain- 
cue, qui  étaient  déjà  au  pouvoir  du  vainqueur.  L'officier 
général  qui  devait  les  commander,  le  marquis  de  Clairam- 
bault,  fils  du  maréchal  de  Clairambault,  courut  pour  deman- 
der des  ordres  au  maréchal  de  Tallarl.  Il  apprend  qu'il  est 
pris;  il  ne  voit  que  des  fuyards;  il  fuit  avec  eux,  et  va  sa 
noyer  dans  le  Danube. 

Sivières,  brigadier,  qui  était  posté  dans  ce  village,  tente 
alors  un  coup  hardi  ;  il  crie  aux  officiers  d'Artois  et  de  Pro- 
vence de  marcher  avec  lui  :  plusieurs  officiers  même  dei 
autres  régiments  y  accourent  :  ils  fondent  sur  l'ennemi, 
'^mme  on  fait  une  sortie  d'une  place  assiégée;  mais,  après 
■a  sortie,  il  faut  rentrer  dans  la  place.  Un  de  ces  officiera, 
nommé  Desnonvilles,  revint  à  cheval  un  moment  après  das  • 
le  village  avec  mylord  Orknay,  du  nom  d'Hamilton.  «  Est-ce 
c  un  Anglais  prisonnier  que  vous  nous  amenez?  lui  dirent 
tt  les  officiers  en  l'entourant.  —  Non,  messieurs;  je  suis  pri- 
a  tonnier  moi-même,  et  je  viens  vous  dire  qu'il  n'y  a  d'autre 
«  parti  pour  vous  que  de  vous  rendre  prisonniers  de  guerre. 
n  Voilà  le  comte  d'Orknay  qui  vous  offre  la  capitulation.  » 
foutes  ces  vieilie.<i  bandes  frémirent;  Navarre   déchira  et 


214  SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 

enterra  tes  drapeaux;  mais  enfin  il  fallut  plier  sous  la  nécee- 
Bité,  et  cette  armée  se  rendit  sans  combattre.  Myloiyi  Orknay 
m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne  pouvait  faire  autre- 
ment dans  sa  situation  gênée.  L'Europe  fut  étonnée  que  lea 
meilleures  troupes  françaises  eussent  subi  en  corps  cette 
ignominie;  on  imputait  leur  malheur  à  la  lAcheté  :  maia 
quelques  années  après,  quatorze  mille  Suédois,  se  rendant 
à  discrétion  aux  Russes,  en  rase  campagne,  ont  justifié  lea 
Français. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui,  en  France,  a  le  nom 
d'Hochstet;  en  Allemagne,  de  Pleintheim;  et  en  Angleterre, 
de  Blenheim.  Les  vainqueurs  y  eurent  près  de  cinq  mille 
morts  et  près  de  huit  mille  blessés,  et  le  plus  grand  nombre 
du  côté  du  prince  Eugène.  L'armée  française  y  fut  presque 
entièrement  détruite;  de  soixante  mille  hommes,  si  long- 
temps victorieux,  on  n'en  rassembla  pas  plus  de  vingt  mille 
effectifs. 

Environ  douze  mille  morts,  quatorze  mille  prisonniers, 
tout  le  canon,  un  nombre  prodigieux  d'étendards  et  de  dra- 
peaux, les  tentes,  les  équipages,  le  général  de  l'armée,  et 
douze  cents  officiers  de  marque  au  pouvoir  du  vainqueur, 
signalèrent  cette  journée  :  les  fuyards  se  dispersèrent;  près 
de  cent  lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins  d'un  mois. 
La  Bavière  entière,  passée  sous  le  joug  de  l'empereur,  éprouva 
tout  ce  qu'e  le  gouvernement  autrichien  irrité  avait  de  rigueur, 
et  ce  que  le  soldat  vainqueur  a  de  rapacité  et  de  barbarie. 
L'électeur,  se  réfugiant  à  Bruxelles,  rencontra  sur  le  chemin 
son  frère  l'électeur  de  Cologne,  chassé  comme  lui  de  ses  États; 
ils  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes.  L'étoq,nement  et  la 
consternation  saisirent  la  cour  de  Versailles,  accoutumée  à 
la  prospérité.  La  nouvelle  de  la  défaite  vint  au  milieu  de» 
réjouissances  pour  la  naissance  d'un  arrière-petit-fils  de 
Louis  XIV  :  personne  n'osait  apprendre  au  roi  uue  vérité  si 
cruelle  ;  il  fallut  que  madame  de  Maintenon  se  chargeât  de 
lui  dire  qu'il  n'était  plus  invincible. 

On  a  dit  et  on  a  écrit,  et  toutes  les  histoires  ont  répété  que 
l'empereur  fit  ériger  dans  les  plaines  de  Blenheim  un  monu- 
ment de  cette  défaite,  avec  une  inscription  flétrissante  pour 
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le  roi  de  France  *  :  mais  ce  monument  n  exista  jamais;  il  n'y 
a  eu  que  l'Angleterre  qui  en  ait  érigé  un  à  la  gloire  du  duc 
de  Marlborough.  La  reine  et  le  parlement  lui  ont  fait  b.ltir 
dans  sa  principale  terre  un  palais  immense  qui  porte  le  nom 
de  Blenheim  ;  cette  bataille  y  est  représentée  dans  les  tableaux 
et  sur  les  tapisseries.  Les  remerciements  des  chambres  du 
parlement,  ceux  des  villes  et  des  bourgades,  les  acclamation» 
de  l'Afigleterre,  furent  le  premier  prix  qu'il  reçut  de  sa  vic- 
toire. Le  poème  du  célèbre  Addisson,  monument  plus  durable 
que  le  palais  de  Blenheim,  est  compté  par  cette  nation  guer- 
rière et  savante  parmi  les  récompenses  les  plus  honorables 
du  duc  de  Marlborough.  L'empereur  le  fit  prince  de  l'Empire, 
en  lui  donnant  la  principauté  de  Mindelheim,  qui  fut  depuis 
changée  contre  une  autre  ;  mais  il  n'a  jamais  été  connu  sous 
ce  titre,  le  nom  de  Marlborough  étant  devenu  le  plus  beau 
qu'il  pût  porter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  alliés  une  carrière 
ouverte  du  Danube  au  Rhin.  Ils  passent  le  Rhin;  ils  entrent 
en  Alsace.  Le  prince  Louis  de  Bade,  général  célèbre  pour  les 
campements  et  pour  les  marches,  investit  Landau,  que  les 
Français  avaient  repris.  Le  roi  des  Romains,  Joseph,  fils  aîné 
de  l'empereur  Léopold,  vient  à  ce  siège.  On  prend  Landau  ; 
on  prend  Trarbach  (19  et  23  novembre  1704). 

Cent  lieues  de  pays  perdues  n'empêchent  pas  que  les  fron- 
tières de  la  France  ne  fussent  encore  reculées.  Louis  XIV 
soutenait  son  petit-fils  en  Espagne,  et  était  victorieux  en 
Italie,  il  fallait  de  grands  efforts  en  Allemagne  pour  résister 
à  Marlborough,  et  on  les  fit.  On  rassembla  les  débris  de  l'ar- 
mée ;  on  épuisa  les  garnisons  ;  on  fit  marcher  des  milices.  Le 
ministère  emprunta  de  l'argent  de  tous  côtés.  Enfin  on  eut 


1 .  Reboulet  auure  que  l'empereur  Léopold  fit  ériger  cette  pyramide  ;  oa  U 
erut  en efTet  en  France.  Le  maréchal  de  Villart,  en  1707,  envoya  cinquante  mat- 
tret  pour  la  détruire  :  on  ne  trouva  rien  Le  continuateur  Je  Toiras,  qui  n'a  écrit 
fue  d'après  let  journaux  de  La  Haye,  suppose  cette  inscription,  et  propose  mém« 
de  la  changer  en  faveur  des  Anglais.  Elle  fut  imaginée  en  efTet  par  des  Franç&i» 
réfugiés  oisifs.  I!  était  trèt-commun  alors,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui,  de  doB- 
oer  des  imaginatiuos  ou  des  contes  populaires  pour  des  vérités  certaines.  Autre- 
fois les  mémoires  manquaient  à  l'histoire,  aujourd'hui  la  multiplicité  des  m4- 
moires  lui  nuit.  L«  vrai  est  noyé  duis  uu  océan  de  brochures.  [Note  de  Voltaire.) 
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une  armée;  et  on  rappela  du  fond  des  Cévennes  le  maréchal 
de  Villars  pour  la  commander.  11  vint,  et  se  trouva  près  de 
Trêves,  avec  des  forces  inférieures,  vis-à-vis  le  général  anglais. 
Tous  deux  voulaient  donner  une  nouvelle  bataille.  Mais,  le 
prince  de  Bade  n'étant  pas  venu  assez  tôt  joindre  ses  troupe» 
aux  Anglais,  Villars  eut  au  moins  l'honneur  de  faire  décamper 
Marlborough  (mai  170o),-  c'était  beaucoup  alors.  Le  duc  de 
Marlborough,  qui  estimait  assez  le  maréchal  de  Villars  pour 
vouloir  en  être  estimé,  lui  écrivit  en  décampant  :  «  Rcndez- 
«  moi  la  justice  de  croire  que  ma  retraite  est  la  faute  du 
«  prince  de  Bade,  et  que  je  vous  estime  encore  plus  que  Je 
«  ne  suis  fAché  contre  lui.  » 

Les  Français  avaient  donc  encore  des  barrières  en  Alle- 
magne. La  Flandre,  où  commandait  le  maréchal  de  Villeroi 
délivré  de  sa  prison,  n'était  pas  entamée.  En  Espagne,  le  roi 
Philippe  V  et  l'archiduc  Charles  attendaient  tous  deux  la  cou- 
ronne :  le  premier,  de  la  puissance  de  son  grand-père,  et  de 
la  bonne  volonté  de  la  plupart  des  Espagnols;  le  second,  du 
secours  des  Anglais,  et  des  partisans  qu'il  avait  en  Catalogne 
et  en  Aragon.  Cet  archiduc,  depuis  empereur  et  alors  second 
fils  de  l'empereur  Léopold,  n'ayant  rien  que  ce  titre,  était  allé 
sur  la  fin  de  1703,  presque  sans  suite,  à  Londres,  implorer 
l'appui  de  la  reine  Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  des  Anglais.  Cette  nation,  si 
étrangère  dans  cette  querelle,  fournit  au  prince  autrichien 
deux  cents  vaisseaux  de  transport,  trente  vaisseaux  de  guerre, 
joints  à  dix  vaisseaux  hollandais,  neuf  mille  hommes  de 
troupes,  et  de  l'argent  pour  aller  conquérir  un  royaume. 
Mais  cette  supériorité  que  donnent  le  pouvoir  et  les  bienfaits 
n'empêchait  pas  que  l'empereur,  dans  sa  lettre  h  la  reine 
Anne,  présentée  par  l'archiduc,  ne  refusftt  à  cette  souveraine, 
sa  bienfaitrice,  le  titre  de  Majesté  :  on  ne  la  traitait  que  de 
Sérénité  S  selon  le  style  de  la  cour  de  Vienne,  que  l'usagf 
seul  pouvait  justifier,  et  que  la  raison  a  fait  changer  depuis 
quand  la  fierté  a  plié  sous  la  nécessité. 


t .  Reboulet  dit  que  la  chancellerie  allemande  donnait  aux  roii  le  tjtnt 
lecHon;  mai»  c'est  celui  de«  électeurt. 
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Pertes  m  Rtfasrne  ;  perte  des  batailles  de  Raniillies  et  d«  TurS» 
et  leurs  suites. 

Un  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  anglaises  fut  de 
f  rendre  Gibraltar,  qui  passait  avec  raison  pour  imprenable. 
Une  longue  chaîne  de  rochers  escarpés  en  défendent  toute 
approche  du  cOté  de  terre  :.il  n'y  a  point  de  port;  une  baie 
longue,  mal  sûre  et  orageuse,  y  lai?se  les  vaisseaux  exposés 
tux  tempCtes  et  à  l'artillerie  de  la  forteresse  et  du  môle.  Les 
bourgeois  seuls  de  cette  ville  la  défendraient  contre  mille 
vaisseaux  et  cent  mille  hommes;  mais  cette  force  même  fut 
la  cause  de  la  prise,  il  n'y  avait  que  cent  hommes  de  garni- 
son :  c'en  était  assez  ;  mais  ils  négligeaient  un  service  qu'ils 
croyaient  inutile.  I.e  prince  de  Hesse  avait  débarqué  avec 
dix-huit  cents  soldats  dans  l'isthme  qui  est  au  nord,  derrière 
la  ville  :  mais,  de  ce  cOté-là,  un  rocher  escarpé  rend  la  ville 
inattaquable.  La  flotte  tira  en  vain  quinze  mille  coups  de  ca- 
non. Enfin  des  matelots,  dans  une  de  leurs  réjouissances, 
s'approchèrent  dans  des  barques  sous  le  môle>  dont  l'artille- 
rie devait  les  foudroyer  :  elle  ne  joua  point.  Ils  montent  sù^  le 
môle;  ils  s'en  rendent  maîtres  :  les  troupes  y  accourent;  il 
fallut  que  cette  ville  imprenable  se  rendît.  Elle  est  encore 
aux  Anglais  dans  le  temps  que  j'écris  (1740).  L'Espagne,  re- 
devenuc  une  puissance  sous  le  gouvernement  de  la  princesse 
de  Parme,  seconde  femme  de  Philippe  V,  et  victorieuse  de- 
puis en  Afrique  et  en  Italie,  voit  encore  avec  une  douleur 
impuissante  Gibraltar  aux  mains  d'une  nation  septentrionale, 
dont  les  vaisseaux  fréquentaient  à  peine,  il  y  a  deux  siècleS; 
la  mer  Méditerranée. 

Immt'diatcment  après  la  prise  de  Gibraltar,  la  flotte  an- 
glaise, maltresse  de  la  mer,  attaqua  à  la  vue  de  Malaga  la 
comte  de  Toulouse,  amiral  de  France  :  bataille  indécise,  ^  la 
irérité,  mais  dernière  époque  de  la  puissance  de  Louis  XIV. 
Son  fils  naturel,  le  comte  de  Toulouse,  amiral  du  royaume,  j 
-nommandait  cinquante  vaisseaux  do  ligne  et  vingt-quatr» 
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galères  :  il  se  retira  avec  gloire  et  sans  perle  (1705).  Mail  dé» 
puis,  le  roi  ayant  envoyé  treize  vaisseaux  pour  attaquer  Gi* 
brallar,  tandis  que  le  maréchal  de  Tessé  l'assiégeait  parterre, 
cette  double  témérité  perdit  à  la  fois  et  l'armée  et  la  flotte  : 
une  partie  des  vaisseaux  fut  brisée  par  la  tempête  ;  une  autre 
prise  par  les  Anglais  à  l'abordage,  après  une  résistance  ad- 
mirable; une  autre  brûlée  sur  les  côtes  d'Espagne.  Depuis  ce 
jour  on  ne  vit  plus  de  grandes  flottes  françaises,  ni  sur  l'Océan, 
ni  sur  laMéditerrannée;  la  marine  rentra  presque  dans  l'état 
dont  Louis  XIV  l'avait  tirée,  ainsi  que  tant  d'autres  chose» 
éclatantes  qui  ont  eu  sous  lui  leur  orient  et  leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais,  qui  avaient  pris  pour  eux  Gibraltar, 
conquirent  en  six  semaines  le  royaume  de  Valence  et  de  Ca- 
talogne pour  l'archiduc  Charles  ;  ils  prirent  Barcelone  par  un 
hasard  qui  fut  l'effet  de  la  témérité  des  assiégeants. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un  des  plus  singulier» 
hommes  qu'ait  jamais  porté  ce  pays  si  fertile  en  esprits  flers, 
courageux  et  bizarres  :  c'était  le  comte  Peterborough,  homme 
qui  ressemblait  en  tout  à  ces  héros  dont  l'imagination  de» 
Espagnols  a  rempli  tant  de  livres.  A  quinze  ans  il  était  parti 
de  Londres  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Maures,  en  Afrique; 
il  avait  à  vingt  ans  commencé  la  révolution  d'Angleterre,  et 
s'était  rendu  le  premier  en  Hollande  auprès  du  prince 
d'Orange  :  mais,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  la  raison  de 
Bon  voyage,  il  s'était  embarqué  pour  l'Amérique,  et  de  là  il 
était  allé  à  la  Haye  sur  un  vaisseau  hollandais.  11  perdit,  il 
donna  tout  son  bien ,  et  rétablit  sa  fortune  plus  d'une  fois.  11 
faisait  alors  la  guerre  en  Espagne  presque  à  ses  dépens,  el 
nourrissait  l'archiduc  et  toute  sa  maison.  C'était  lui  qui  a»- 
siégeait  Barcelone  avec  le  prince  de  Darmstadt*  :  il  lui  pro- 
pose une  attaque  soudaine  aux  retranchements  qui  couvrent 
le  fort  Montjoui  et  la  ville;  ces  retranchements,  où  le  princo 
de  Darmstadt  périt,  sont  emportés  l'épée  à  la  main.  Une  bombe 
crève  dans  le  fort  sur  le  magasin  des  poudres,  et  le  fait  sau- 
ter :  le  fort  est  pris,  la  ville  capitule.  Le  vice-roi  parle  à  Pe- 
terborough à  la  porte  de  cette  ville  :  les  articles  n'étaient 

I .  L'histoire  de  Reboutet  appelle  ce  prince  chef  des  faclieui,  comme  t'il  «4(  4U 
ta  SspaguoI  réTulté  contre  Philippe  Y.  {Note  de  Voltaire.) 
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pao  encore  signés,  quand  on  entend  tout  A  cdup  des  cris  et 
des  hurlements.  «  Vous  nous  trahissez,  dit  le  vice-roi  à  Pe- 
■  terborough;  nous  capitulons  avec  bonne  foi,  et  voilà  vos 
«  Anglais  qui  sont  entrés  dans  la  ville  par  les  remparts  :  ils 
(f  égorgent,  ils  pVlent,  ils  violent.  —  Vous  vous  méprenez, 
«  répondit  le  comte  Peterborough  :  il  faut  que  ce  soit  des 
«  troupes  du  prince  de  Darmstadt.  11  n'y  a  qu'un  moyen  de 
■■'  sauver  votre  ville,  c'est  de  me  laisser  entrer  sur-le-champ 
«  avec  mes  Anglais;  j'apaiserai  tout,  et  je  reviendrai  à  la 
«  porte  achever  la  capitulation.  »  11  parlait  d'un  ton  de  vé- 
rité et  de  grandeur,  qui,  joint  au  danger  présent,  persuadais 
gouverneur  :  on  le  laissa  entrer.  11  court  avec  ses  officiers,  il 
trouve  des  Allemands  et  des  Catalans  qui,  joints  à  la  populace 
de  la  ville,  saccageaient  les  maisons  des  principaux  citoyens; 
il  les  chasse;  il  leur  fait  quitter  le  butin  qu'ils  enlevaient  : 
il  rencontre  la  duchesse  de  Popoli  entre  les  mains  des  soldats, 
prête  à  être  déshonorée  ;  il  la  rend  à  son  mari  :  enfin,  ayant 
tout  apaisé,  il  retourne  à  cette  porte,  et  signe  la  capitulation. 
Les  Espagnols  étaient  confondus  de  voir  tant  de  magnanimité 
dans  des  Anglais  que  la  populace  avait  pris  pour  des  barbares 
impitoyables,  parce  qu'ils  étaient  hérétiques. 

A  la  perte  de  Barcelone  se  joignit  encore  l'humiliation  de 
vouloir  inutilement  la  reprendre.  Philippe  V,  qui  avait  pour 
lui  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  n'avait  ni  généraux, 
ni  ingénieurs,  ni  presque  de  soldats  :  la  France  fournissait 
tout.  Le  comte  de  Toulouse  revient  bloquer  le  port  avec 
vingt-cinq  vaisseaux  qui  restaient  à  la  France  ;  le  maréchal 
de  Tessé  forme  le  siège  avec  trente  et  un  escadrons  et  trente- 
lept  bataillons  ;  mais  la  flotte  anglaise  arrive,  la  française  se 
retire  :  le  maréchal  de  Tessé  lève  le  siège  avec  précipitation; 
Il  laisse  dans  son  camp  des  provisions  immenses;  il  fuit,  et 
abandonne  quinze  cents  blessés  à  l'humanité  du  comte  Pe- 
terborough. Toutes  ces  pertes  étaient  grandes  :  on  ne  savait 
s'il  en  avait  plus  coûté  auparavant  à  la  France  pour  vaincre 
l'Espagne,  qu'il  ne  lui  en  coûtait  alors  pour  le  secourir.  Tou- 
tefois le  petit-fils  de  Louis  XIV  se  soutenait  par  l'affection  de 
la  nation  castillane,  qui  met  son  orgueil  à  être  fidèle,  et  qui 
persistait  dans  son  choix. 
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Les  affaires  allaient  bien  en  Italie  :  Louis  XIV  était  ¥eng6 
du  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Vendôme  avait  d'abord  repoussé 
avec  gloire  le  prince  Eugène  à  la  journée  de  Cassano,  près  dô 
l'Adda  (16  août  1703);  journée  sanglante,  et  l'une  de  ces  ba- 
tailles indécises  pour  lesquelles  on  chante  des  deux  côtés 
des  Te  Deum,  mais  qui  ne  servent  qu'à  la  destruction  des 
hommes,  san»  avancer  les  affaires  d'aucun  parti.  Après  la 
bataille  de  Cassano,  il  avait  gagné  pleinement  celle  de  Cassi- 
uato  (1!^  avril  1706),  en  l'absence  du  prince  Eugène';  et  ce 
prince,  étant  arrivé  le  lendemain  de  la  bataille,  avait  vu  en- 
core un  détachement  de  ses  troupes  entièrement  défait.  Dnfin 
les  alliés  étaient  obligés  de  céder  tout  le  terrain  au  duc  de 
Vendôme.  Il  ne  restait  plus  guère  que  Turin  à  prendre  :  on 
allait  l'investir  ;  il  ne  paraissait  pas  possible  qu'on  le  secourût. 
Le  maréchal  de  Villars,  vers  l'Allemagne,  poussait  le  prince 
de  Bade;  Villeroi  commandait  en  Flandre  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  et  il  se  flattait  de  réparer  contre 
Marlborough  le  malheur  qu'il  avait  essuyé  en  combattant  le 
prince  Eugène.  Son  trop  de  confiance  en  ses  propres  lumière» 
fui  plus  que  jamais  funeste  à  la  France. 

Près  de  la  Mehaigne,  et  vers  les  sources  de  la  petite  Ghette, 
le  maréchal  de  Villeroi  avait  campé  son  armée  ;  le  centre  était 
à  Ramillies,  village  devenu  aussi  fameux  qu'Hochstel.  Il  eût 
pu  éviter  la  bataille  :  les  officiers  généraux  lui  conseillaient 
ce  parti;  mais  le  désir  aveugle  de  la  gloire  l'emporta (23  mai 
1706).  Il  fit,  à  ce  qu'on  prétend,  la  disposition  de  manière 
qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  d'expérience  qui  ne  prévit  le 
mauvais  succès  ;  des  troupes  de  recrue,  ni  disciplinées  ni  com- 
plètes, étaient  au  centre;  il  laissa  les  bagages  entre  les  lignée 
de  son  at^ée  ;  il  posta  sa  gauche  derrière  un  marais,  comme 
s'il  eût  voulu  l'empêcher  d'aller  à  l'ennemi*. 

Marlborough,  qui  remarquait  toutes  ces  fautes,  arrange  80Q 

1.  C'était  à  la  vérité  un  comte  de  UeTuatlan,  ué  eo  Danemark,  qui  com- 
■audait  au  coDibat  de  Cassinato  ;  mais  il  n'y  avait  que  des  troupei  impériales. 

La  Beaumelle  dit  à  ce  sujet,  dans  ses  Notei  sur  l'Hisloirt  du  tiède  dt 
Louis  XIV,  que  •  lea  Danois  ne  valent  pas  mieux  ailleurs  que  chez  eut.  •  Il  fïoi 
avouer  que  c'est  une  chose  rare  de  voir  un  tel  homme  outrager  ainsi  touiei  lea  aa* 
aons.  (iVote  de  Voltaire.) 

t.  Vuyei  Ui  Uimoiret  de  Ftuquièret.  {Noie  d*  \vHMr:) 
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année  pour  en  profiter.  Il  voit  que  la  gauche  de  l'armés 
française  ne  peut  aller  attaquer  sa  droite;  il  di'gamit  aussitôt 
cette  droite  pour  fondre  sur  Ramillies  avec  un  nombre  supé- 
rieur. M.  de  Gassion,  lieutenant  général,  qui  voit  ce  mouve- 
ment des  ennemis,  crie  au  maréchal  :  «  Vous  êtes  perdu  s 
«  vous  ne  changez  votre  ordre  de  bataille  ;  dégarnissez  votre 
«  gauche  pou"'  vous  opposer  à  l'ennemi  à  nombre  égal;  faites 
«  rapprocher  vos  lignes  davantage  :  si  vous  tardez  un  mo- 
«  ment,  il  n'y  a  plus  de  ressource.  » 

Plusieurs  officiers  appuyèrent  ce  conseil  salutaire  ;  le  maré- 
chal ne  les  crut  pas.  Marlborough  attaque  :  il  avait  affaire  à  des 
ennemis  rangés  en  bataille  comme  il  les  eût  voulu  poster  lui- 
même  pour  les  vaincre.  Voilà  ce  que  toute  la  France  a  dit,  et 
l'histoire  est  en  partie  le  récit  des  opinions  des  hommes  : 
mais  ne  devait-on  pas  dire  aussi  que  les  troupes  des  alliés 
étaient  mieux  disciplinées,  que  leur  confiance  en  leur  chef  et 
en  leurs  succès  passés  leur  inspirait  plus  d'audace?  N'y  eut-il 
pas  des  régiments  français  qui  firent  mal  leur  devoir?  et  le« 
bataillons  les  plus  inébranlables  au  feu  ne  font-ils  pas  la  des- 
tinée des  États?  L'armée  française  ne  résista  pas  une  demi- 
heure.  On  s'était  battu  près  de  huit  heures  à  Hochstet,  et  on 
avait  tué  près  de  huit  mille  hommes  aux  vainqueurs  ;  mais  à 
la  journée  de  Ramillies,  on  ne  leur  en  tua  pas  deux  mille 
cinq  cents  :  ce  fut  une  déroute  totale;  les  Français  y  perdirent 
vingt  mille  hommes,  la  gloire  de  la  nation,  et  l'espérance  de 
reprendre  l'avantage.  La  Bavière,  Cologne,  avaient  été  per- 
àues  par  la  bataille  d'Hochstet;  toute  la  Flandre  espagnole  le 
fut  par  celle  de  Ramillies  :  Marlborough  entra  victorieux 
dans  Anvers,  dans  Bruxelles  ;  il  prit  Ostende  :  Menin  se  ren- 
dit à  lui. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  au  désespoir,  n'osait  écrire  au  roi 
cette  dt'faite  :  il  resta  cinq  jours  sans  envoyer  de  courrier, 
Knfin  il  écrivit  la  confirmation  de  cette  nouvelle,  qui  conster- 
oait  déjà  la  cour  de  France;  et  quand  il  reparut,  devant  le 
roi,  ce  monarque,  au  heu  de  lui  faire  des  reproches,  lui  dit  : 
«  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux  à  notre  âge.  > 

Le  roi  tire  aussitôt  le  duc  de  Vendôme  d'Italie,  où  il  ne  la 
croyait  pas  aécessaire«  Dour  l'envoyer  réiJarer,  »'il  eât  poa- 
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Bible,  ce  malheur  :  il  espérait  du  moins,  avec  apparence  d« 
raison,  que  la  prise  de  Turin  le  consolerait  de  tant  de  perles. 
Le  prince  Eugène  n'était  pas  à  portée  de  paraître  pour  secou- 
rir cette  ville  :  il  était  au  delà  de  l'Adigc  ;  et  ce  fleuve,  bordé 
en  deçà  d'une  longue  chaîne  de  retranchements,  semblait 
rendre  le  passage  impraticable.  Cette  grande  ville  était  assié- 
gée par  quarante-six  escadrons  et  cent  bataillons. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  qui  les  commandait,  était  l'homme 
le  plus  brillant  et  le  plus  aimable  du  royaume;  et  quoique 
gendre  du  ministre ,  il  avait  pour  lui  la  faveur  publique.  Il 
était  fils  de  ce  maréchal  de  La  Feuillade  qui  érigea  la  statue 
de  Louis  XIV  dans  la  place  des  Victoires  :  on  voyait  en  lui  le 
courage  de  son  père,  la  même  ambition,  le  même  éclat,  avec 
plus  d'esprit.  Il  attendait ,  pour  récompense  de  la  conquête 
de  Turin,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Chamillart,  son 
beau-père,  qui  l'aimait  tendrement,  avait  tout  prodigué  pour 
lui  assurer  le  succès.  L'imagination  est  effrayée  du  détail  des 
préparatifs  de  ce  siège  :  les  lecteurs  qui  ne  sont  pointa  portée 
d'entrer  dans  ces  discussions  seront  peut-être  bien  aises  de 
trouver  ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile  appareil. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  de  canon;  il  est  à 
remarquer  que  chaque  gros  canon  monté  revient  à  environ 
deux  mille  écus.  11  y  avait  cent  dix  mille  boulets,  cent  six  mille 
cartouches  d'une  façon,  et  trois  cent  mille  d'une  autre,  vingt 
et  un  mille  bombes,  vingt-sept  mille  sept  cents  grenades, 
quinze  mille  sacs  à  terre,  trente  mille  instruments  pour  le 
pionnage,  douze  cent  mille  livres  de  poudre.  Ajoutez  à  ces 
munitions  le  plomb,  le  fer  et  le  fer-blanc,  les  cordages,  tout 
ce  qui  sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre,  les  outils  de 
toute  espèce.  Il  est  certain  que  lei  frais  de  tous  ces  préparatifs 
de  destruction  suffiraient  pour  fonder  et  pour  faire  fleurir  Is 
plus  nombreuse  colonie.  Tout  siège  de  grande  ville  exige  ces 
frais  immenses  ;  et  quand  il  faut  réparft-  "hci  soi  un  village 
ruiné,  on  le  néglige. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  plein  d'ardeur  et  d'activité,  plus 
capable  que  personne  des  entreprises  qui  ne  demandaient 
que  du  courage,  mais  incapable  de  celles  qui  exigeaient  de 
l'art,  de  la  méditation  et  du  temps,  pressait  ce  «ége  contre 
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toutes  le»  règles.  Le  maréchal  de  Vauban,  le  seul  général 
peut-être  qui  aimât  mieux  l'État  que  soi-même,  avait  proposa 
au  duc  de  La  Feuillade  devenir  diriger  le  siège  comme  ingé- 
nieur, et  de  servir  dans  son  armée  comme  volontaire;  mais 
la  fierté  de  La  Feuillade  prit  les  offres  de  Vauban  pour  d© 
l'orgueil  caché  sous  de  la  modestie  ;  il  fut  piqué  que  le  meilleur 
ingénieur  de  l'Europe  lui  voulût  donner  des  avis.  Il  manda 
dans  une  lettre  que  j'ai  vue  :  «  J'espère  prendre  Turin  à  la 
«  Cohorn.  »  Ce  Cohorn  était  le  Vauban  des  alliés,  bon  ingé- 
nieur, bon  général,  et  qui  avait  pris  plus  d'une  fois  des  places 
fortifiées  par  Vauban.  Après  une  telle  lettre,  il  fallait  prendre 
Turin  ;  mais  l'ayant  attaqué  par  la  citadelle,  qui  était  le  côté 
le  plus  fort ,  et  n'ayant  pas  môme  entouré  toute  la  ville,  de» 
secours,  des  vivres  pouvaient  y  entrer;  le  duc  de  Savoie 
pouvait  en  sortir,  et  plus  le  duc  de  La  Feuillade  mettait  d'im- 
pétuosité dans  des  attaques  réitérées  et  infructueuses,  plus  le 
siège  traînait  en  longueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques  troupes 
de  cavalerie  pour  donner  le  change  au  duc  de  La  Feuillade. 
Celui-ci  se  détache  du  siège  pour  courir  après  le  prince,  qui, 
connaissant  mieux  le  terrain ,  échappe  à  ses  poursuites.  La 
Feuillade  manque  le  duc  de  Savoie,  et  la  conduite  du  siège 
en  souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  que  le  duc  de  La 
Feuillade  ne  voulait  pointprendre  Turin  :  ils  prétendent  qu'il 
avait  juré  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  de  respecter  la 
capitale  de  son  père;  ils  débitent  que  cette  princesse  engagea 
madame  de  Maintenon  à  faire  prendre  toutes  les  mesures  qui 
furent  le  salut  de  cette  ville.  11  est  vrai  que  presque  tous  les 
officiers  de  cette  armée  en  ont  été  longtemps  persuadés;  mais 
c'était  un  de  ces  bruits  populaires  qui  décréditent  le  jugement 
des  nouvellistes,  et  qui  déshonorent  les  histoires,  il  eût  été 
d'ailleurs  bien  contradictoire  que  le  môme  général  eût  voulu 
manquer  Turin  et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  t3  mai  jusqu'au  20  juin,  le  duc  de  Vendôme, 
au  bord  de  l'Adige,  favorisait  ce  iége;  et  il  comptait,  avec 
soixante-dix  bataillons  et  soixante  escadr^  ni  fermer  tous  les 
passages  au  prince  Eugène 
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Le  général  des  Impériaux  manquait  d'hommes  et  dargent  » 
les  merciers  de  Londres  lui  prâtèrent  environ  six  millions  da 
nos  livres;  il  lit  enfin  venir  des  troupes  des  cercles  de  l'Em- 
pire. La  lenteur  de  ces  secours  eût  pu  perdre  l'Italie  ;  mais 
la  lenteur  du  siège  de  Turin  était  encore  plus  grande. 

Vendôme  était  déjà  nommé  pour  aller  réparer  les  pertes 
de  la  Flandre;  mais,  avant  de  quitter  l'Italie,  il  souffre  que 
le  prince  Eugène  passe  l'Adige;  il  lui  laisse  traverser  le  canal 
Blanc,  enfin  le  Pô  même,  lleuve  plus  large  et  en  quelques 
endroits  plus  difficile  que  le  Rhône.  Le  général  français  ne 
quitta  les  bords  du  Pô  qu'après  avoir  vu  le  prince  Eugène 
en  état  de  pénétrer  jusqu'auprès  de  Turin;  ainsi  il  laissa  les 
affaires  dans  une  grande  crise  en  Italie,  tandis  qu'elles  parais- 
aaient  désespérées  en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Espagne. 

Le  due  de  Vendôme  va  donc  rassembler  vers  Mons  les  débris 
de  l'armée  de  Villeroi  ;  et  le  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV, 
■vient  commander  vers  le  Pô  les  troupes  du  duc  de  Vendôme. 
Ces  troupes  étaient  en  désordre,  comme  si  elles  avaient  été 
battues.  Eugène  avait  passé  le  Pô  à  la  vue  de  Vendôme;  il 
passe  le  Tanaro  aux  yeux  du  duc  d'Orléans;  il  prend  Carpi, 
Cofregio,  Reggio;  il  dérobe  une  marche  aux  Français;  enfin 
il  joint  le  duc  de  Savoie  auprès  d'Asti.  Tout  ce  que  put  faire 
le  duc  d'Orléans,  ce  fut  de  venir  joindre  le  duc  de  La  Feuil- 
lade  au  camp  devant  Turin;  le  prince  Eugène  le  suit  en  dili- 
gence. Il  y  avait  alors  deux  partis  à  prendre  :  celui  d'attendre 
le  prince  Eugène  dans  les  lignes  de  circonvallation,  ou  celui 
de  marcher  à  lui,  lorsqu'il  était  encore  auprès  de  Veillane. 
Le  duc  d'Orléans  assemble  un  conseil  de  guerre  :  ceux  qui  le 
composaient  étaient  le  maréchal  de  Marsin,  celui-là  môme  qui 
avait  perdu  la  bataille  d'Hochstet,  le  duc  de  La  Feuillade, 
Albergoti,  Saint-Fremont,  et  d'autres  lieutenants  généraux. 
«  Messieurs,  leur  dit  le  duc  d'Orléans,  si  nous  restons  dans 
«  nos  lignes,  nous  perdons  la  bataille  :  notre  circonvallation 
«  est  de  cinq  lieues  d'étendue;  nous  ne  pouvons  border  toua 
H  ces  retranchements.  Vous  voyez  ici  le  régiment  do  la  ma- 

rine,  qui  n'est  que  sur  deux  hommes  de  hauteur;  là  vous 
«  voyez  des  endroits  entièrement  dégarnis  :  la  Doire,  qui  passe 
<i  dans  notre  camp,  empêchera  nos  troupes  de  se  porter  mu- 
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t  tuellement  de  prompts  secours.  Quand  le  Français  attend 
0  qu'on  l'attaque,  il  perd  le  plus  grand  de  ses  avantages, 
«  cette  impétuosité  et  ces  premiers  moments  d'ardeur  qui 
«  décident  si  souvent  du  gain  des  batailles.  Croyez-moi,  il 
*  faut  marcher  à  l'ennemi.  »  Tous  les  lieutenants  généraux 
répondirent  :  Il  faut  marcher.  Alors  le  maréchal  de  .Marsin 
tire  de  sa  poche  un  ordre  du  roi,  par  lequel  on  devait  déféref 
i  son  avis  en  cas  d'action;  et  son  avis  fut  de  rester  dans  la 
lignes. 

Le  duc  d'Orléans,  indigné,  vit  qu'on  ne  l'avait  envoyé  k 
l'armée  que  comme  un  prince  du  sang,  et  non  comme  un 
général;  et,  forcé  de  suivre  le  conseil  du  maréchal  de  Marsin, 
il  se  prépara  à  ce  combat  si  désavantageux. 

Les  ennemis  paraissaient  vouloir  former  à  la  fois  plusieun 
attaques  ;  leurs  mouvements  jetaient  l'incertitude  dans  le 
camp  des  Français.  Le  duc  d'Orléans  voulait  une  chose,  Mar- 
sin et  La  Feuillade  une  autre;  on  disputait:  on  ne  concluait 
rien.  Enfin  on  laisse  les  ennemis  passer  la  Doire  :  ils  avancent 
sur  huii  colonnes  de  vingt-cinq  hommes  de  profondeur;  il 
faut  dans  l'instant  leur  opposer  des  bataillons  d'une  épaisseur 
iissez  forte. 

Albergoti,  placé  loin  de  l'armée,  sur  la  montagne  des  Ca- 
pucins, avait  avec  lui  vingt  mille  hommes,  et  n'avait  en  tôte 
que  des  milices  qui  n'osaient  l'attaquer.  On  lui  envoie  de- 
mander douze  mille  hommes  :  il  répord  qu'il  ne  peut  se 
dégarnir;  il  donne  des  raisons  spécieuses»^  m  les  écoute  :  le 
temps  se  perd.  Le  prince  Eugène  attaque  les  retranchements, 
et  au  bout  de  deux  heures  il  les  force.  Le  duc  d'Orléans, 
blessé,  s'était  retiré  pour  se  faire  panser  :  à  peine  était-il  entre 
îes  mains  des  chirurgiens,  qu'on  lui  apprend  que  tout  est 
[terdu ,  que  les  ennemis  sont  maîtres  du  camp,  et  que  la 
âéroute  est  générale.  Aussitôt  il  faut  fuir  :  les  lignes,  les  tran- 
chées sont  abandonnées,  l'armée  dispersée;  tous  les  bagages, 
les  provisions,  les  munitions,  la  caisse  militaire,  tombent  dans 
les  mains  du  vainqueur  (7  septembre  1706). 

Le  maréchal  de  Marsin,  blessé  à  la  cuisse,  est  fait  prison- 
nier; un  chirurgien  du  duc  de  Savoie  lui  coupa  la  cuisse,  et 
le  maréchal  mourut  quelques  moments  après  l'opératiou.  Le 
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chevalier  Méthuin,  ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du  duc 
de  Savoie,  le  plus  généreux,  le  plus  franc  et  le  plus  brave 
homme  de  son  pays  qu'on  ait  jamais  employé  dans  les  ambas- 
§ades,  avait  toujours  combattu  à  côté  de  ce  souverain.  Il  avait 
vu  prendre  le  maréchal  de  Marsin,  et  il  fut  témoin  de  ses  der- 
niers momeni.s.  Il  m'a  raconté  que  Marsin  lui  dit  ces  propres 
mots  :  «  Croyez  au  moins,  monsieur,  que  c'a  été  contre  mon 
«  avis  que  nous  avons  attendu  dans  nos  lignes.  »  Ces  parolei 
semblaient  contredire  formellement  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  conseil  de  guerre,  et  elles  étaient  pourtant  vraies  :  c'est 
que  le  maréchal  de  Marsin,  en  prenant  congé  à  Versailles, 
avait  représenté  au  roi  qu'il  fallait  aller  aux  ennemis,  en  cas 
qu'ils  parussent  pour  secourir  Turin;  mais  Chamillart,  inti- 
midé par  les  défaites  précédentes ,  avait  fait  décider  qu'on 
devait  attendre ,  et  non  présenter  la  bataille  ;  et  cet  ordre , 
donné  dans  Versailles,  fut  cause  que  soixante  mille  hommes 
furent  dispersés.  Les  Français  n'avaient  pas  eu  plus  de  deux^ 
mille  hommes  tués  dans  cette  bataille;  mais  on  a  déjà  vu 
que  le  carnage  fait  moins  que  la  consternation.  L'impossibilité 
de  subsister,  qui  ferait  retirer  une  armée  après  la  victoire , 
ramena  vers  le  Dauphiné  les  troupes  après  la  défaite.  Tout 
était  si  en  désordre,  que  le  comte  de  Médavi-Grancei,  qui  était 
alors  dans  le  Mantouan  avec  un  corps  de  troupes,  et  qui  battit 
à  Castiglione  (9  septembre  1706)  les  Impériaux  commandés 
par  le  landgrave  de  Hesse,  depuis  roi  de  Suède,  ne  remporta 
qu'une  nctoire  inutile,  quoique  complète.  On  perdit  en  peu 
de  temps  le  Milanais,  le  Mantouan,  le  Piémont,  et  enfin  k 
royaume  de  Naples. 

CHAPITRE  XXI 

Suite  des  disgrâces  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Lonit  XIY  envoie  son  principal  ministre  demander  la  pais. 

Bataille  de  Malplaquet  perdue,  etc. 

La  bataille  d'Hochstet  avait  coûté  à  Louis  XIV  la  plus  flori»- 
lante  armée,  et  tout  le  pays  du  Danube  au  Rhin;  elle  avait 
coûté  à  la  maison  de  Bavière  tous  ses  États.  La  journée  de 
Ramillies  avait  fait  perdre  toute  la  Flandre  jusqu'aux  porte* 
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io  Lille.  La  déroute  de  Turin  avait  chassé  les  Français  d'Italie, 
ainsi  qu'ils  l'ont  toujours  été  dans  toutes  les  guerres  depuis 
Ciiarlemagne.  II  restait  des  troupes  dans  le  Milanais,  et  cette 
petite  armée  victorieuse  sous  le  comte  de  Mt5davi.  On  occu- 
pait encore  quelques  places.  On  proposa  de  céder  tout  à  l'em- 
pereur, pourvu  qu'il  laissât  retirer  ces  troupes,  qui  montaieni 
h  près  de  quinze  mille  hommes.  L'empereur  accepta  cette 
capitulation;  le  duc  de  Savoie  y  consentit.  Ainsi  l'empereur, 
d'un  trait  de  plume,  devint  le  maître  paisible  en  Italie;  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  lui  fut  assurée  : 
tout  ce  qu'on  avait  regardé  en  Italie  comme  feudataire  fut 
traité  comme  sujet.  Il  taxa  la  Toscane  à  cent  cinquante  mille 
pistoles,  Mantoue  à  quarante  mille.  Parme,  Modène,  Lucques, 
Gônes,  malgré  leur  liberté,  furent  comprise»  dans  ces  impo- 
sitions. 

L'empereur  qui  jouit  de  tous  ces  avantages  n'était  pas  ce 
Léopold,  ancien  rival  de  Louis  Xl'V,  qui,  sous  les  apparence» 
de  la  modération,  avait  nourri  sans  éclat  une  ambition  pro- 
fonde; c'était  son  fils  aîné  Joseph,  vif,  fier,  emporté,  et  qui 
cependant  ne  fut  pas  plus  grand  guerrier  que  son  père.  Si 
jamais  empereur  parut  fait  pour  asservir  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie, c'était  Joseph  1«'.  Il  domina  delà  les  monts;  il  rançonna  le 
pape;  il  fit  mettre  de  sa  seule  autorité,  en  1706,  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne  au  ban  de  l'Empire;  il  les  dépouilla 
de  leur  électoral;  il  retint  en  prison  les  enfants  du  Bavarois, 
et  leur  ôta  jusqu'à  leur  nom.  Leur  père  n'eut  d'autre  ressource 
qued'aller  traîner  sa  disgrâce  en  France  et  dans  lesPays-Bas: 
Philippe  V  lui  céda  depuis  toute  la  Flandre  espagnole,  en 
1712  *.  S'il  avait  gardé  cette  province,  c'était  un  établisse- 
ment qui  valait  mieux  que  la  Bavière,  et  qui  le  délivrait  dt 
l'assujettissement  à  la  maison  d'Autriche  :  mais  il  ne  put  joui', 
que  des  villes  de  Luxembourg,  de  Namur  et  de  Charleroi;  le 
reste  était  aux  vainqueurs. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIV  qui  avait  aupara- 
vant menacé  l'Europe.  Le  duc  de  Savoie  pouvait  entrer  en 


t.  D&ng  l'hiftoire  de    Reboulet,  il  est  dit  qu'il  eut  cette  touveruaetd  4^ 
fan  (700;  mdi  don  il  a'tvait  que  la  vice-royauté.  (iVo(«  dt  Voltaire.) 
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France;  l'Angleterre  et  l'Ecosse  se  réunissaient  pour  ne  com- 
poser plus  qu'un  seul  royaume,  ou  plutôt  l'Ecosse,  devenue 
province  de  l'Angleterre,  contribuait  à  la  puissance  de  son 
ancienne  rivale.  Tous  les  ennemis  de  la  France  semblaient , 
vers  la  fin  de  1706  et  au  commencement  de  1707,  acquérir 
des  forces  nouvelles,  ei  la  France  toucher  à  sa  ruine  :  elle 
était  pressée  de  tous  côtés,  et  sur  mer  et  sur  terre.  De  ces 
flottes  formidables  que  Louis  XIV  avait  formées,  il  restait  A 
peine  trente-cinq  vaisseaux  :  en  Allemagne,  Strasbourg  étai 
encore  frontière;  mais  Landau  perdu  laissait  toujours  l'AÎ- 
«ace  exposée.  La  Provence  éfait  menacée  d'une  invasion  par 
terre  et  par  mer;  ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre  faisait 
craindre  pour  le  reste:  cependant,  malgré  tant  de  désastre?, 
le  corps  de  la  France  n'était  point  encore  entamé;  et  dans 
une  guerre  si  malheureuse  elle  n'avait  encore  perdu  que  des 
conquêtes. 

Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout  affaibli,  il  résis- 
tait, ou  protégeait,  ou  attaquait  'incore  de  tous  côtés  :  maison 
fut  aussi  malheureux  en  Espagne  qu'en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Flandre.  On  prétend  que  le  siège  de  Barcelone  avait  été 
encore  plus  mal  conduit  que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que  pour  ramener  ps 
flotte  à  Toulon  :  Barcelone  secourue,  le  siège  abandonné, 
l'armée  française,  diminuée  de  moitié,  s'était  leiirée  sans 
munitions  dans  la  Navarre,  petit  royaume  qu'on  conservait 
aux  Espagnols,  et  dont  nos  rois  ajoutent  encore  le  titre  à 
celui  de  France,  par  un  usage  qui  semble  au-dessous  de  leur 
grandeur. 

A  ces  désastres  s'en  joignait  un  autre  qui  parut  décisif. 
Les  Portugais  avec  quelques  Anglais  prirent  toutes  les  place? 
devant  lesquelles  ils  se  présentèrent,  et  s'avancèrent  jusque 
dans  l'Estramadoure  espagnole,  différente  de  celle  de  Por« 
f.ugal.  C'était  un  Français,  devenu  pair  d'Angleterre,  qui  le» 
commandait,  milord  Galloway,  autrefois  comte  de  Ruvigny; 
tandis  que  le  duc  de  Berwick.  Anglais,  et  neveu  de  Marlbo- 
rough,  était  à  la  tête  des  troupes  de  France  et  d'Espagne,  qui 
ne  pouvaient  plus  arrêter  les  victorieux. 

Philippe  V,  incertain  de  sa  deatin^a.  était  dauePampeluna- 
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Charles,  «on  compétiteur,  grossissait  son  parti  et  ses  force* 
Bn  Catalogne  :  il  était  maître  do  l'Aragon,  de  la  province  de 
Valence ,  de  Carthagène ,  d'une  partie  de  la  province  de 
Grenade.  Les  Anglais  avaient  pris  Gibraltar  pour  eux,  et  lui 
avaient  donné  Minorque,  Iviça  et  Alicante  :  les  chemins 
d'ailleurs  lui  étaient  ouverts  jusqu'à  Madrid  (juin  1706); 
Galloway  y  entra  sans  résistance,  et  fit  proclamer  roi  l'archi- 
duc Charles  :  un  simple  détachement  le  fit  aussi  proclame? 
à  Tolède. 

Tout  parut  alors  si  désespéré  pour  Philippe  V,  que  le  maré- 
chal de  Vauban,  le  premier  des  ingénieurs,  le  meilleur  de« 
citoyens,  homme  toujours  occupé  de  projets,  les  uns  utiles, 
les  autres  peu  praticables,  et  tous  singuliers ,  proposa  à  la 
cour  de  France  d'envoyer  Philippe  V  régner  en  Amérique  : 
ce  prince  y  consentit.  On  l'eût  fait  embarquer  avec  les  Espa- 
gnols attachés  à  son  parti  ;  l'Espagne  eût  été  abandonnée 
aux  factions  civiles  ;  le  commerce  du  Pérou  et  du  Mexique 
n'eût  plus  été  que  pour  les  Français  ;  et,  dans  ce  revers  de  la 
famille  de  Louis  XIV,  la  France  eût  encore  trouvé  sa  gran- 
deur. On  délibéra  sur  ce  projet  à  Versailles;  mais  la  constance 
des  Castillans  et  les  fautes  des  ennemis  conservèrent  la  cou- 
ronne à  Philippe  V.  Les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le 
choix  qu'ils  avaient  fait,  et  dans  sa  femme,  tille  du  duc  de 
Savoie,  le  soin  qu'elle  prenait  de  leur  plaire,  une  intrépidité 
au-dessus  de  son  sexe,  et  une  constance  agissante  dans  le 
malheur.  Elle  allait  elle-même  de  ville  en  ville  animer  les 
cœurs,  exciter  le  zèle,  et  recevoir  les  dons  que  lui  appor- 
taient les  peuples  :  elle  fourait  ainsi  à  son  mari  plus  de  deux 
cent  mille  écus  en  trois  semaines.  Aucun  des  grands  qui 
avaient  juré  d'être  fidèles  ne  fut  traître  :  quand  Galloway  fit 
proclamer  l'archiduc  dans  Madrid,  on  cria  :  Vive  Philippe  !  e 
à  Tolède,  le  peuple  ému  chassa  ceux  qui  avaient  proclamé 
l'archiduc. 

Les  Espagnols  avaient  jusque-là  fait  peu  d'efforts  pour  sou- 
tenir leur  roi;  ils  en  firent  de  prodigieux  quand  ils  le  virent 
abattu,  et  montrèrent  en  cette  occasion  une  espèce  de  courage 
contraire  à  celui  des  autres  peuples,  qui  commencent  par  de 
grands  efforts,  et  qui  se  rebutent.  11  est  difficile  de  donner  uo 
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roi  à  une  nation  malgré  elle.  Les  Portugais,  les  Anglais,  les 
Autrichiens,  qui  étaient  en  Espagne,  furent  harcelés  partout, 
manquèrent  de  vivres,  firent  des  fautes  presque  toujours  iné- 
Titables  dans  un  pays  étranger,  et  furent  battus  en  détail  : 
entin  Philippe  V,  trois  mois  après  être  sorti  de  Madrid  en  fugi- 
tif, y  rentra  triomphant,  et  fut  reçu  avec  autant  d'acclama- 
tions que  son  rival  avait  éprouvé  de  froideur  et  de  répugnance 
(22  septembre  1706). 

Louis  XIV  redoubla  ses  efforts  quand  il  vit  que  les  Espagnols 
en  faisaient;  et  tandis  qu'il  veillait  à  la  sûreté  de  toutes  les 
cotes  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  en  y  plaçant  des 
milices,  tandis  qu'il  avait  une  armée  en  Flandre,  une  auprès 
de  Strasbourg,  un  corps  dans  la  Navarre,  un  dans  le  Rous- 
sillon,  il  envoyait  encore  de  nouvelles  troupes  au  maréchal 
de  Berwick  dans  la  Castille. 

(23  avril  1707.)  Ce  fut  avec  ces  troupes,  secondées  des  Espa- 
gnols, que  Berwick  gagna  la  bataille  importante  d'Almanza 
sur  Galloway.  Almanza,  ville  bâtie  par  les  Maures,  est  sur  la 
frontière  de  Valence  :  cette  belle  province  fut  le  prix  de  la 
victoire.  Ni  Philippe  V  ni  l'archiduc  ne  furent  présents  i. 
cette  journée,  et  c'est  sur  quoi  le  fameux  comte  Peterborough, 
singulier  en  tout,  s'écria  «qu'on  était  bien  bon  de  se  battre 
«  pour  eux.  »  C'est  ce  qu'il  manda  au  maréchal  de  Tessé,  et 
c'est  ce  que  je  tiens  de  sa  bouche  :  il  ajoutait  qu'il  n'y  avait 
que  des  esclaves  qui  combattissent  pour  un  homme,  et  qu'il 
fallait  comlattre  pour  une  nation.  Le  duc  d'Orléans,  qui  vou- 
lait être  à  cette  action,  et  qui  devait  commander  en  Espagne, 
n'arriva  que  le  lendemain  ;  mais  il  profita  de  la  victoire  :  il 
prit  plusieurs  places,  et  entre  autres  Lérida,  l'écueil  du  grand 
Condé. 

D'un  autre  côté,  le  maréchal  de  Villars,  remis  en  France  à 
la  tête  des  armées,  uniquement  parce  qu'on  avait  besoin  de 
lui,  réparait  en  Allemagne  le  malheurde  la  journée  d'Hochstet. 
Il  avait  forcé  les  lignes  de  Stolhoffen  au  delà  du  Rhin,  dissipé 
toutes  les  troupes  ennemies,  étendu  les  contributions  à  cin- 
quante lieues  à  la  ronde,  pénétré  jusqu'au  Danube.  Ce  succès 
passager  faisait  respirer  sur  les  frontières  de  l'Allemagne, 
mais  en  Italie  tout  était  perdu.  Le  royaume  de  Naples,  sans 
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défeuse,  et  accoutum.;  à  changer  de  muître,  était  sou»  le  joug 
des  victorieux:  et  le  pape,  qui  n'avait  pu  empêcher  que  les 
troupes  allemandes  passassent  par  son  territoire,  voyait,  sans 
oser  murmurer,  que  l'empereur  se  fît  son  vassal  malgré  lui. 
C'est  un  grand  exemple  de  la  force  des  opinions  reçues,  et  du 
pouvoir  de  la  coutume,  qu'on  paisse  toujours  s'emparer  de 
Naples  sans  consulter  le  pape,  et  qu'on  n'ose  jamais  lui  eo 
refuser  l'hommage. 

Pendant  que  le  petit-fils  de  LouisXIV  perdait  Naples, l'aïeul 
était  sur  le  point  de  perdre  la  Provence  et  le  Dauphiné.  Déjà 
le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  y  étaient  entrés  par  le 
col  de  Tende.  Ces  frontières  n'étaient  pas  défendues  comme 
le  sont  la  Flandre  et  l'Alsace,  théâtre  éternel  de  la  guerre, 
hérissé  de  citadelles  que  le  danger  avait  averti  d'élever.  Point 
dépareilles  précautions  vers  le  Var,  point  de  ces  fortes  places 
qui  arrûtent  l'ennemi ,  et  qui  donnent  le  temps  d'assembler 
des  armées.  Cette  frontière  a  été  négligée  jusqu'à  nos  jours, 
sans  que  peut-être  on  puisse  en  alléguer  d'autre  raison,  sinon 
que  les  hommes  étendent  rarement  leurs  soins  de  tous  les 
côtés.  Le  roi  de  France  voyait  avec  une  indignation  doulou- 
reuse que  ce  même  duc  de  Savoie,  qui  unan  auparavant  n'avait 
presque  plus  que  ?a  capitale,  et  le  prince  Eugène,  qui  avait 
été  élevé  dans  sa  cour,  fussent  près  de  lui  enlever  Toulon  et 
Marseille. 

(Août  1707.)  Toulon  était  assiégé  et  pressé  :  une  flotte 
anglaise,  maltresse  de  la  mer,  était  devant  le  port  et  bom- 
bardait. Un  peu  plus  de  diligence,  de  précautions  et  de  con- 
cert, auraient  fait  tomber  Toulon  ;  Marseille  sans  défense 
n'aurait  pas  tenu  ;  et  il  était  vraisemblable  que  la  France 
allait  perdre  deux  provinces.  Mais  le  vraisemblable  n'arrive 
pas  toujours  :  on  eut  le  temps  d'envoyer  des  secours.  On  avait 
détaché  des  troupes  de  l'armée  de  Villars,  dès  que  ces  pro- 
viricea^avaient  été  menacées;  et  on  sacrifia  les  avantages  qu'on 
avait  en  Allemagne  pour  sauver  une  partie  do  la  France.  Lo 
pays  par  où  les  ennemis  pénétraient  est  sec,  stérile,  hérissé 
de  montagnes,  les  vivres  rares,  la  retraite  difficile.  Les  mala- 
dies, qui  désolèrent  l'armée  ennemie,  combattirent  encor-s 
jour  Louis  XiV,  Le  siège  de  Toulon  fut  levé  (22  août  1707),  ki 


T.    I. 


16 


2*2  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

bicntôtla  Provence  déluTée,  elle  Dauphiné  hors  àeà&nget^ 
tant  le  succès  d'une  invasion  est  rare,  quand  on  n'a  pas  de 
grandes  intelligences  dans  le  pays.  Charles-Quint  y  avait 
échoué  ;  et,  de  nos  jours,  les  troupes  de  la  reine  de  Hongrie 
y  échouèrent  encore*. 

Cependant  cette  irruption ,  qui  avait  coûté  beaucoup  aus 
•lliés,  ne  coûtait  pas  moins  aux  Français  :  elle  avait  ravagé 
une  grande  étendue  de  terrain,  et  divisé  les  force» 

F/Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  un  temps  d'épuisement 
et  lorsque  la  France  comptait  pour  un  grand  succès  d'étr© 
échappée  à  une  invasion,  Louis  XIV  aurait  assez  de  grandeur 
et  de  ressources  pour  tenter  lui-môme  une  invasion  dans  la 
Grande-Bretagne,  malgré  le  dépérissement  de  ses  forces  ma- 
ritimes, et  malgré  les  flottes  des  Anglais  qui  couvraient  la 
mer.  Ce  projet  fut  proposé  par  des  Écossais  attachés  au  fils 
de  Jacques  11.  Le  succès  était  douteux;  mais  Louis  XIV  envi- 
sagea une  gloire  certaine  dans  la  seule  entreprise.  11  a  dit 
lui-môme  que  ce  motif  l'avait  déterminé  autant  que  l'intérêt 
politique. 

Porter  la  guerre  dans  la  Grande-^Bretagne,  tandis  qu'on  en 
soutenait  le  fardeau  si  difficilement  en  tant  d'autres  endroits, 
et  tenter  de  rétablir  du  moins  sur  le  trône  d'Ecosse  le  fils  de 
Jacques  II,  pendant  qu'on  pouvait  à  peine  maintenir  Philippe  V 
sur  celui  d'Espagne,  c'était  une  idée  pleine  de  grandeur,  et 
qui,  après  tout,  n'était  pas  destituée  de  vraisemblance. 

Parmi  les  Écossais,  tous  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  vendus  à 
la  cour  de  Londres  gémissaient  d'être  dans  la  dépendance  des 
Anglais.  Leurs  vœux  secrets  appelaient  unanimement  le  des- 
cendant de  leurs  anciens  rois  chassé,  au  berceau,  des  trônes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  à  qui  on  avait  disputé 

I.  L«  retpect  pour  la  rérité  dans  les  plut  petites  chose»  oblige  encore  de  rele- 
ver le  discour»  que  le  compilateur  de»  Mémoire»  de  madame  de  Mainlenon  fait 
tenir  par  le  roi  de  Suède,  Charif»  XU,  au  due  de  Marlborough  :  •  Si  Toulon  cti 
•  l'iis,  je  rirai  reprendre.  •  Ce  général  anglaii  n'était  point  auprè»  dn  roi  d) 
Suéde  dan»  le  temp»  du  giége.  Il  le  T<t  d&ns  Ait-Raaitadt,  en  avril  1707,  et  ta 
Kége  de  Toulon  fut  levé  au  mois  d'août.  Cbarle»  XU,  d'ailleurs,  ne  se  mêla  Jamai» 
de  cette  guerre;  il  refusa  constamment  de  vuir  tous  les  Français  qu'on  lui  députa. 
On  ne  trouve  daus  les  Mémoire»  de  Mainlenon  que  de»  discours  qu'on  n'a  ci 
unut  ni  pu  tenir  ;  et  on  ne  peut  rflc&rdsr  ce  livre  que  eoBuae  «a  romas  mal  ^- 
g4H.  {StU  44  VoUairt.) 
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Jusqu^à  M  naissance.  On  lui  promit  qu'il  trouverait  trente 
mille  hommes  en  armes,  qui  combatlraient  pour  lui,  s'il  pou- 
vait seulement  débarquer  vers  Edimbourg  avec  quelque  «e- 
cours  de  la  France. 

Loui»  XIV,  qui  dans  ses  prospérités  passées  avait  fait  tant 
d'efforts  pour  le  père,  en  fit  aufant  pour  le  fils  dans  le  temps 
mCme  de  ses  revers.  Huit  vaisseaux  de  guerre,  soixante  et  dix 
ïâtiments  de  transport,  furent  préparés  à  Dunkerque  ;  six  mille 
hommes  furent  embarqués  (mars  1708).  Le  comte  de  Gacé, 
depuis  maréchal  de  Matignon,  commandait  les  troupes;  le 
chevalier  Forbin-Janson,  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
mer,  conduisait  la  flotte.  La  conjoncture  paraissait  favorable: 
il  n'y  avait  en  Ecosse  que  trois  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées; l'Angleterre  était  dégarnie;  ses  soldats  étaient  occupés 
en  Flandre  sous  le  duc  de  Marlborough.  Mais  il  fallait  arriver; 
et  les  Anglais  avaient  en  mer  une  flotte  de  près  de  cinquante 
vaisseaux  de  guerre.  Cette  entreprise  fut  entièrement  sem- 
blable à  celle  que  nous  avons  vue,  en  1744,  en  faveur  du 
petit-fils  de  Jacques  II.  Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais.  Des 
contre-temps  la  dérangèrent;  le  ministère  de  Londres  eut 
même  le  temps  de  faire  revenir  douze  bataillons  de  Flandre. 
On  se  saisit  dans  Edimbourg  des  hommes  les  plus  suspects. 
Enfin  le  prétendant  s'étant  présenté  aux  côtes  d'Ecosse,  et 
n'ayant  point  vu  de  signaux  convenus,  tout  ce  que  put  fair« 
le  chevalier  de  Forbin,  ce  fut  de  le  ramener  à  Dunkerque.  Il 
wuvala  flotte;  mais  tout  le  fruit  de  l'entreprise  fut  perdu.  Il 
a'y  eut  que  Matignon  qui  y  gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres  d« 
la  cour  en  pleine  mer,  il  y  vit  des  provisions  de  maréchal  da 
France;  récompense  de  ce  qu'il  voulut  et  qu'il  ne  put  faire. 
Quelques  historiens  «  ont  supposé  que  la  reine  Anne  était 

i.  Entre  autres  Rcbonlet,  page  Î33  du  tome  VIII.  H  fonde  ses  «oupçoni  fur 
eenx.  du  clieralier  de  Fcrbin.  Celai  qui  a  donné  au  public  tant  de  mensouïei,  loui 
le  titre  de  Sfcmoires  de  madame  de  Maintenon,  et  qui  fil  imprimer,  en'l75J  à 
Prancfort,  une  édition  frauduleuse  du  Siècle  de  Louis  XIV,  demande  dan»  une 
de«  note»  qui  «ont  ces  historiens  qui  ont  prétendu  que  la  reine  Anne  était  d'intel- 
ligence arec  son  frère.  C'est  un  fantôme,  dit-il.  Mais  on  Toit  ici  clairement  qo» 
ee  n'est  point  un  fantôme,  et  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'avait  rit. 
»Tancé  que  la  preure  en  mwn.  Il  n'est  pas  permis  d'écrire  l'histoire  autrement 
(N»U  it  Voltairt.) 
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d'inlemgence  ttvco  aou  frère.  C'est  une  trop  grande  simplicité 
de  penser  qu'elle  iuvit.ll  son  compétiteur  à  la  venir  détrôner. 
On  a  confondu  les  temps  :  on  a  cru  qu'elle  le  favorisait  alors 
parce  que  depuis  elle  le  regarda  en  secret  comme  son  hé» 
rilier,  mais  qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé  par  »on  suc- 
cesseur? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient  de  jour  en 
Jour  plus  mauvaises,  le  roi  crut  qu'en  faisant  paraître  le  dnc 
de  Bourgogne,  son  petit-fils,  à  la  tête  des  armées  de  Flandre, 
la  présence  dft  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  ranimerait 
l'émulation,  qui  commençait  trop  à  se  perdre.  Ce  prince,  d'un 
esprit  ferme  et  intrépide,  était  pieux,  juste  et  philosophe.  Il 
était  fait  pour  commander  à  des  sages.  Élève  de  Fénelon, 
archevêque  de  Cuml^rai,  il  aimait  ses  devoirs  ;  il  aimait  les 
hommes,  il  voulait  les  rendre  heureux.  Instruit  dans  l'art  de 
la  guerre,  il  regardait  cet  art  plutôt  comme  le  fléau  du  genre 
humain  et  comme  une  nécessité  malheureuse,  que  comme 
uue  source  de  gloire.  On  opposa  ce  prince  philosophe  au  duc 
de  Marlborough  ;  on  lui  donna  pour  l'aider  le  duc  de  Ven- 
dôme. 11  arriva  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent  ;  le  grand 
capitaine  ne  fut  pas  assez  écouté,  et  le  conseil  du  prince  ba- 
lança souvent  les  raisons  du  général  :  il  se  forma  deux  partis  ; 
et  dans  l'armée  des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un ,  celui  de  la 
cause  commune.  Le  prince  Eugène  était  alors  sur  le  Rhin; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  fut  avec  Marlborough,  ils  n'eurent 
jamais  qu'un  sentiment. 

Le  duc  do  Bourgogne  était  supérieur  en  forces;  la  France, 
que  l'Europe  croyait  épuisée ,  lui  avait  fourni  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes;  et  les  alliés  n'en  avaient  alors 
que  quatre-vingt  mille  :  il  avait  encore  l'avantage  des  négo- 
ciations dans  un  pays  si  longtemps  espagnol,  fatigué  de  gar- 
nisons hollandaises ,  et  où  beaucoup  de  citoyens  penchaient 
pour  Philippe  V.  Des  intelligences  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Gand  et  d'Ypres;  mais  les  manœuvres  de  guerre  firent  éva- 
nouir le  fruit  des  manœuvres  de  politique  :  la  division,  qui 
mettait  do  l'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre,  fit  quo 

'abord  on  marcha  vers  la  Dendr*».  et  que  deux  heures  après 

n  rebrou»sa  vers  l'Escaut,  à  Oudeharde  mais  on  perdit  du 
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temps.  On  trouva  le  prince  Eugène  et  Marlborough  qui  n'en 
perdaient  point,  et  qui  cMaient  unis;  on  fi't  mis  en  déroute 
vers  Oudenarde  :  ce  n'était  pas  une  grande  bataille,  mais  ce 
fut  une  fatale  retraite  (  il  juillet  1708).  Les  fautes  se  multi- 
plièrent ;  les  régiments  allaient  où  ils  pouvaient,  sans  recevoir 
aucun  ordre  ;  il  y  eut  même  plus  de  quatre  mille  homme» 
qui  furent  pris  en  chemin  par  l'armée  ennemie  à  quelques 
milles  du  champ  de  bataille. 

L'armée  découragée  se  retira  sans  ordre  sous  Gand,  sous 
Tournai,  sous  Yprcs ,  et  laissa  tranquillement  le  prince  Eu- 
gène, maître  du  terrain,  assiéger  Lille  avec  une  armée  moin» 
nombreuse. 

Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande  et  aussi  fortifiée 
que  Lille,  sans  être  maître  de  Gand,  sans  pouvoir  tirer  ses 
convois  que  d'Ostende,  sans  les  pouvoir  conduire  que  par  une 
chaussée  étroite,  au  hasard  d'être  à  tout  moment  surpris,  c'est 
ce  que  l'Europe  appela  une  action  téméraire ,  mais  que  la 
mésintelligence  et  l'esprit  d'incertitude  qui  régnaient  dans 
l'armée  française  rendirent  excusable  :  c'est  enfin  ce  que  le 
succès  justifia.  Leurs  grands  convois,  qui  pouvaient  être  en- 
levés, ne  le  furent  point;  les  troupes  qui  les  escortaient,  et  qui 
devaient  être  battues  par  un  nombre  supérieur,  furent  victo- 
rieuses ;  l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  qui  pouvait  attaquer 
les  retranchements  de  l'armée  ennemie  encore  imparfaits,  ne 
les  attaqua  pas.  Lille  fut  prise  (23  octobre  1708)  au  grand 
étonnement  de  toute  l'Europe,  qui  croyait  le  duc  de  Bourgo- 
gne plus  en  état  d'assiéger  Eugène  et  Marlborough,  que  ces 
généraux  en  état  d'assiéger  Lille.  Le  maréchal  de  Boufflen 
la  défendit  pendant  près  de  quatre  mois. 

Les  habitants  s'accoutumèrent  tellement  au  fracas  du  canon 
et  à  toutes  les  horreurs  qui  suivent  un  siège,  qu'on  donnait 
dans  la  ville  des  spectacles  aussi  fréquentés  qu'en  temps  de 
paix,  et  qu'une  bombe  qui  tomba  près  de  la  salle  de  la  comé* 
die  n'interrompit  point  le  spectacle. 

Le  maréchal  de  Boufflers  avait  mis  si  bon  ordre  à  tout,  que 
les  habitants  de  cette  grande  ville  étaient  tranquilles  sur  la 
foi  de  ses  fatigues  :  sa  défense  lui  mérita  l'estime  des  ennemis, 
les  cœurs  de»  citoyens,  et  les  récompenses  du  roi.  Les  histo- 
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riens,  ou  plutôt  les  écrivains  de  HolkiMle,  qui  ont  affecté  de  . 
le  blâmer,  auraient  dû  se  souvenir  que ,  quand  on  contredit 
la  voix  publique,  il  faut  avoir  été  témoin,  et  témoin  éclairé, 
pour  prouver  ce  qu'on  avance  '. 

Cependant  l'armée  qui  avait  regardé  faire  le  siège  de  Lille 
Bd  fondait  peu  à  peu;  elle  laissa  prendre  ensuite  Gand,  Bruges, 
et  tous  ses  postes  l'un  après  l'autre  :  peu  de  campagnes  furent 
aussi  fatales.  Les  officiers  attachés  au  duc  de  Vendôme  repro- 
chaient toutes  ces  fautes  au  conseil  du  duc  de  Bourgogne;  et 
ce  conseil  rejetait  tout  sur  le  duc  de  Vendôme  :  les  esprit! 
s'aigrissaient  par  le  malheur.  Un  courtisan  du  duc  de  Bour- 
gogne *  dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  «  Voilà  ce  que  c'es^ 
«  que  de  n'aller  jamais  à  la  messe  ;  aussi  vous  voyez  quelles 
«  «ont  nos  disgrâces.  —  Croyez-vous,  lui  répondit  le  duc  de 
«  Vendôme,  que  Marlboroughy  aille  plus  souvent  que  moi?» 
Les  Buccès  rapides  des  alliés  enflaient  le  cœur  de  l'empereur 
Joseph  :  despotique  dans  l'Empire,  maître  de  Landau,  il  voyait 
le  chemin  de  Paris  presque  ouvert  par  la  prise  de  Lille  ;  déjà 
môme  un  parti  hollandais  avait  eu  la  hardiesse  de  pénétrer 
de  Courtrai  jusqu'auprès  de  Versailles,  et  avait  enlevé  sur  le 
pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer  du  roi,  croyant  se  saisir  de 
la  personne  du  dauphin,  père  du  duc  de  Bourgogne  :  la  terreur 
était  dans  Paris  ». 

I.  Telle  egt  l'histoire  qu'un  libraire  nommé  Van  Duren  fit  écrire  par  le  jésuite 
La  Hotte,  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  La  Hode,  continuée  par  Lamarti- 
nière  ;  le  tout  sur  les  prétendus  mémoires  d'un  comte  de...,  secrétaire  d'État.  Lei 
Mémoires  de  madame  de  ifaintenon,  encore  plus  remplis  de  mensonges,  disent, 
tome  IV,  page  119,  que  les  assiégeants  jetaient  dans  la  Tille  des  billets  conçus  en 
•et  termes  :  •  Rassurez-vous,  Français,  la  Maintenon  ne  sera  pas  votre  reine. 
«  Nous  ne  lèverons  pas  le  iiége.  On  croira,  ajoute-t-il,  que  Louis,  dans  la  ferveur 

•  du  plaisir  que  lui  donnait  la  certitude  d'une  victoire  inattendue,  oflrit  ou  pro- 

•  mit  le  trône  à  madame  de  Maintenon,  •  Comment,  dans  la  ferveur  de  l'imperti- 
oence,  peut-on  mettre  sur  le  papier  ces  nouvelles  et  ces  discours  des  halles?  Com- 
ment cet  insensé  a-t-ilpu  pousser  l'effronterie  jusqu'à  dire  que  le  duc  de  Bourgogne 
trahit  le  roi  son  grand-père,  et  Gt  prendre  Lille  par  le  prince  Eugène,  de  peur 
que  madame  de  Maintenon  ne  fût  déclarée  reine?  [Note  de  yoltaire.) 

S.  L«  marquis  d'O.  (Note  de  Voltaire.) 

3.  Ce  furent  des  officiers  au  service  de  Hollande  qui  firent  ce  coup  hardi. 
Presque  tous  étaient  des  Français  que  la  révocation  fatale  de  l'édit  de  Nantes  avait 
forcés  de  choisir  une  nouvelle  patrie  ;  ils  prirent  la  chaise  du  marquis  de  Berin- 
ghen  pour  celle  du  dauphin,  parce  qu'elle  avait  l'écusson  de  France.  L'ayant  en- 
levé, ils  le  firent  monter  à  cheval  ;  mais  comme  il  était  âgé  et  infirme,  ils  eurent 
la  poUtesse  en  chemin  de  lui  chercher  une  chaise  de  posta.  Cela  consuma  i* 
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L'empereur  avait  autant  d'espérance  au  moin»  d'établir  so 
frère  Charles  en  Espagne  que  Louis  XIV  d'y  conserver  loa 
petit-fils.  Déjà  cette  succession,  que  les  Espagnols  avaient  voulu 
rendre  indivisible,  était  partagée  entre  trois  têtes  :  l'empereur 
avait  pris  pour  lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de  Naples; 
Charles,  son  frùre,  avait  encore  la  Catalogne  et  une  partie  de 
l'Aragon.  L'empereur  força  alors  le  pape  Clément  XI  à  lecoa- 
naître  l'archiduc  pour  roi  d'Espagne  :  ce  pape,  dont  on  disait 
qu'il  ressemblait  à  saint  Pierre,  parce  qu'il  affirmait,  niait, 
16  repentait,  et  pleurait,  avait  toujours  reconnu  Philippe  V,à 
l'exemple  de  son  prédécesseur;  et  il  était  attaché  à  la  maisoa 
de  Bourbon.  L'empereur  l'en  punit,  en  déclarant  dépendants 
de  l'Empire  beaucoup  de  fiefs  qui  relevaient  jusqu'alors  des 
papes,  et  surtout  Parme  et  Plaisance,  en  ravageant  quelques 
terres  ecclésiastiques,  en  se  saisissant  de  la  ville  de  Comac- 
cbio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empereur  qui  lui 
aurait  disputé  le  droit  le  plus  léger,  et  cette  excommunication 
eût  fait  tomber  l'empereur  du  trône  :  mais  la  puissance  de» 
clefs  étant  réduite  à  peu  près  au  point  où  elle  doit  l'être,  Clé- 
ment XI,  animé  par  la  France,  avait  osé  un  moment  se  servir 
de  la  puissance  du  glaive.  11  arma,  et  s'en  repentit  bientôt  : 
il  vit  que  les  Romains,  sous  un  gouvernement  tout  sacerdotal, 
n'étaient  pas  faits  pour  manier  l'épée.  11  désarma;  il  laissa 
Comacchio  en  dépôt  à  l'empereur  ;  il  consentit  à  écrire  à  l'ar- 
chiduc :  A  notre  très-cher  fils ,  roi  catholique  en  Espagne.  Une 
flotte  anglaise  dans  la  Méditerranée,  et  les  troupes  allemandes 
sur  ses  terres,  le  forcèrent  bientôt  d'écrire  ;  A  notre  très-cher 
fils,  roi  des  Espagnes.  Ce  suffrage  du  pape,  qui  n'était  rien 
dans  l'empire  d'Allemagne,  pouvait  quelque  chose  sur  le 
peuple  espagnol,  à  qui  on  avait  fait  accroire  que  l'archiduc 
était  indigne  de  régner,  parce  qu'il  était  protégé  par  de»  hé- 
rétiques qui  s'étaient  emparés  de  Gibraltar 

(Août  1708).  Restait  à  la  monarchip  espagnole,  au  delà  du 

temps.  Les  pages  du  roi  coururent  après  lui;  le  premier  éeujer  fut  délivré  ;  at 
ceux  qui  t'avaient  enlevé  furent  prisonniers  eux-mêmes;  quelqurs  minutes  plot 
tard,  ils  auraient  prit  le  dauphin, qui  UTivait  après  Beriogben  avec  un  seul  gard*. 
[Sùtf  i*  Voltairt.) 
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continent,  l'Ile  de  Sardaigne  avec  celle  de  Sicile  :  une  flotte 
anglaise  donna  la  Sardaigne  à  l'empereur  Joseph;  car  le» 
Anglaiavoulaient  que  l'archiduc  son  frère  n'eût  que  l'Espagne: 
leurs  armes  faisaient  alors  les  traités  de  partage.  Ils  réservé» 
rent  la  conquête  de  la  Sicile  pour  un  autre  temps,  et  aimèrent 
mieux  employer  leurs  vaisseaux  è  chercher  sur  les  mers  les 
galions  de  l'Amérique,  dont  ils  prirent  quelques-uns,  qu'à 
donnera  l'empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome,  et  plus  en  danger: 
les  ressources  s'épuisaient  ;  le  crédit  était  anéanti  :  les  peu- 
ples, qui  avaient  idoLItré  leur  roi  dans  ses  prospérités,  mur- 
muraient contre  Louis  XIV  malheureux. 

Des  partisans,  à  qui  le  ministère  avait  vendu  la  nation  pour 
quelque  argent  comptant  dans  ses  besoins  pressants,  s'engrais- 
saient du  malheur  public,  et  insultaient  à  ce  malheur  parleur 
luxe.  Ce  qu'ils  avaient  prêté  était  dissipé  :  sans  l'industrie 
hardie  de  quelques  négociants,  et  surtout  de  ceux  de  Saint- 
Malo,  qui  allèrent  au  Pérou,  et  rapportèrent  trente  millions, 
dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à  l'État,  Louis  XIV  n'aurait  pas  eu 
de  quoi  payer  ses  troupes  :  la  guerre  avait  ruiné  la  France, 
et  des  marchands  la  sauvèrent.  Il  en  fut  de  même  en  Espagne; 
les  galions  qui  ne  furent  pas  pris  par  les  Anglais  servirent  à 
défendre  Philippe  :  mais  cette  ressource  de  quelques  mois  ne 
rendait  pas  les  recrues  de  soldats  plus  faciles.  Chamillart, 
élevé  au  ministère  des  finances  et  de  la  guerre ,  se  démit, 
en  4708,  des  finances,  qu'il  laissa  dans  un  désordre  que  rien 
ne  put  réparer  sous  ce  règne;  et  en  1709,  il  quitta  le  ministère 
de  la  guerre,  devenu  non  moins  difficile  que  l'autre.  On  lui 
feprochait  beaucoup  de  fautes;  le  public,  d'autant  plus  sé- 
rère  qu'il  souffrait,  ne  songeait  pas  qu'il  y  a  des  temps  mal- 
heureux où  les  fautes  sont  inévitables  *.  Voisin,  qui  après  lui 
gouverna  l'état  militaire,  et  Desmarets,  qui  administra  les 
finances,  nepurent  ni  faire  des  plans  de  guerre  plus  heureux, 
ni  rétablir  un  crédit  anéanti. 


i .  L'bùtoire  de  Tex-jésuile  La  Motte,  rédigée  par  Lamartuiiire,  dit  que  Ckt- 
millart  fut  destitué  du  ministère  des  finances  en  1703,  et  que  la  voix  publique  7 
appela  le  marécha]  d'Qarcourt.  Les  fautes  de  cet  bistorien  tout  tacs  oombre.  {Nota 
U  VflXairê.) 
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Le  cruel  hiver  de  1709  acheva  de  désespérer  la  nation.  Les 
oliners,  qui  sont  une  grande  ressource  dans  le  midi  de  la 
France,  périrent;  presque  tous  les  arbres  fruitiers  gelèrent: 
il  n'y  eut  point  d'espérance  de  récolte.  On  avait  très-peu  de 
magasins  ;  les  grains  qu'on  pouvait  faire  venir  à  grands  frais 
des  échelles  du  Levant  et  de  l'Afrique  pouvaient  être  pris  par 
les  flottes  ennemies,  auxquelles  on  n'avait  presque  plus  de 
vaisseaux  de  guerre  à  opposer.  Le  fléau  de  cet  hiver  étnit 
général  dans  l'Europe,  mais  les  ennemis  avaient  plus  de  res- 
sources. Les  Hollandais  surtout,  qui  ont  été  si  longtemps  les 
facteurs  des  nations ,  avaient  assez  de  magasins  pour  mettre 
les  armées  florissantes  des  alliés  dans  l'abondance,  tandis  que 
les  troupes  de  France,  diminuées  et  découragées,  semblaient 
devoir  périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de  vaisselle 
d'or;  les  plus  grands  seigneurs  envoyèrent  leur  vaisselle  d'ar- 
gent à  la  Monnaie.  On  ne  mangea  dans  Paris  que  du  pain  bis 
pendant  quelques  mois;  plusieurs  familles,  à  Versailles  même, 
se  nourrirent  de  pain  d'avoine  :  madame  de  Maintenon'eo 
donna  l'exemple. 

Louis  XIV,  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances  pour  la 
paix,  n'hésifa  pas,  dans  ces  circonstances  funestes,  à  la  de- 
mander à  ces  mûmes  Hollandais  autrefois  si  maltraités  par  lui. 

Les  États-Généraux  n'avaient  plus  de  stathouder  depuis  la 
mort  du  roi  Guillaume;  et  les  magistrats  hollandais,  qui  ap- 
pelaient déjà  leurs  familles  les  familles  patriciermes,  étaient 
autant  de  rois.  Les  quatre  commissaires  hollandais,  députés  à 
'armée,  traitaient  avec  fierté  trente  princes  d'Allemagne  i 
iCur  solde.  «  Qu'on  fasse  venir  Holstein,  disaient-ils  ;  qu'on 
«  dise  à  Hesse  de  nous  venir  parler  *.  »  Ainsi  s'expliquaient 
des  marchands  qui,  dans  la  simplicité  de  leurs  vêtements  et 
dans  la  frugalité  de  leurs  repas,  se  plaisaient  à  écraser  à  la 
fois  l'orgueil  allemand  qui  était  à  leurs  gages,  et  la  fierté  d'un 
grand  roi  autrefois  leur  vainqueur. 

1.  c'est  ce  que  l'aatcur  tient  de  la  bouche  de  Tiogt  personnes  qui  les  entendi- 
rent parler  aiusi  k  Lille,  après  la  prise  de  cette  'ville.  Cependant  il  se  peut  que  eea 
«ipressioDS  ruÂieot  moins  l'efTtt  d'une  fierté  grossière  que  d'ca  ft7l«  ltcoai«|M 
tMex  en  uuge  dans  lei  armées   (Note  de  Voltairt.) 
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On  le»  avait  vus  vendre  à  bas  prix  leur  attachement  à 
Louis  XIV,  en  1665  ;  soutenir  leurs  malheurs,  en  1672,  et  Ici 
réparer  avec  un  courage  intrépide;  et  alors  ils  voulaient  user 
de  leur  fortune.  Ils  étaient  bien  loin  de  s'en  tenir  à  faire  voir 
■ux  hommes,  par  de  simples  démonstrations  de  supériorité, 
qu'il  n'y  a  de  vraie  grandeur  que  la  puissance  :  ils  voulaient 
que  leur  État  eût  en  souveraineté  dix  villes  en  Flandre,  entre 
autres  Lille,  qui  était  entre  leurs  mains,  et  Tournai,  qui  n'y 
était  pas  encore.  Ainsi  les  Hollandais  prétendaient  retirer  le 
fruit  de  la  guerre,  non-seulement  aux  dépens  de  la  France, 
mais  encore  aux  dépens  de  l'Autriche,  pour  laquelle  ils  com- 
battaient, comme  Venise  avait  autrefois  augmenté  son  terri- 
toire des  terres  de  tous  ses  voisins.  L'esprit  républicain  est  au 
fond  aussi  ambitieux  que  l'esprit  monarchique. 

Il  y  parut  bien  quelques  mois  après;  car,  lorsque  ce  fan- 
tôme de  négociation  fut  évanoui,  lorsque  les  armes  des  alliés 
eurent  encore  de  nouveaux  avantages,  le  duc  de  Marlborough, 
plus  maître  alors  que  sa  souveraine  en  Angleterre,  et  gagné 
par  la  Hollande,  fil  conclure  avec  les  États-Généraux,  en  1709, 
ce  célèbre  traité  de  la  Barrière,  par  lequel  ils  resteraient 
maîtres  de  toutes  les  villes  frontières  qu'on  prendrait  sur  la 
France,  auraient  garnison  dans  vingt  places  de  la  Flandre, 
aux  dépens  du  pays,  dans  Hui,  dans  Liège  et  dans  Bonn,  et 
auraient  en  toute  souveraineté  la  haute  Gueldre.  Ils  seraient 
devenus  en  effet  souverains  des  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas;  ils  auraient  dominé  dans  Liège  et  dans  Cologne.  C'est 
ainsi  qu'ils  voulaient  s'agrandir  sur  les  ruines  mêmes  de  leurs 
alliés.  Ils  nourrissaient  déjà  ces  projets  élevés,  quand  le  roi 
leur  envoya  secrètement  le  président  Rouillé  pour  essayer  de 
traiter  avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d'abord,  dans  Anvers,  deux  magistrats 
d'Amsterdam,  Bruys  et  Vanderdussen,  qui  parlèrent  en  vain- 
queurs, et  qui  déployèrent  avec  l'envoyé  du  plus  fier  des  rois 
toute  la  hauteur  dont  ils  avaient  été  accablés  en  1672.  On 
affecta  ensuite  de  négocier  quelque  temps  avec  lui,  dans  un 
de  ces  villages  que  les  généraux  de  Louis  XIV  avaient  mis 
•utrefois  à  feu  et  à  sang.  Quand  on  l'eut  joué  assez  long- 
temps, on  lui  déclara  qu'il  fallait  que  le  roi  de  France  forçât 
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l«  Kol  soD  petit-flls  à  descendre  du  trOne  sans  aucun  dédoii> 
magement;  que  l'électeur  de  Bavière,  Françoit-Marie,  m  soa 
frère,  l'électeur  de  Cologne,  demandassent  grftce,  ou  (ue  le 
•ort  des  armes  ferait  les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du  président  de  Rouillé  arri- 
faient  coup  sur  coup  au  conseil,  dans  le  temps  de  la  plus 
déplorable  misère  où  le  royaume  eût  été  réduit  dans  les 
temps  les  plus  funestes.  L'hiver  de  1709  laissait  des  traces 
aS'reuses  ;  le  peuple  périssait  de  famine;  les  troupes  n'étaient 
point  payées  ;  la  désolation  était  partout  :  les  gémissements 
et  les  terreurs  du  public  augmentaient  encore  le  mal. 

Le  conseil  était  composé  du  dauphin,  du  duc  de  Bourgogne 
son  fils,  du  chancelier  de  France  Pontchariraiu,  du  duc  de 
Beauvilliers,  du  marquis  de  Torci,  du  secrétaire  d'État  de  la 
guerre  Chamillart,  et  du  contrôleur  général  Desmarests.  Le 
duc  de  Beauvilliers  fit  une  peinture  si  touchante  de  l'état  où 
la  France  était  réduite,  que  le  duc  de  Bourgogne  en  versa  de» 
larmes,  et  tout  le  conseil  y  mêla  les  siennes.  Le  chancelier 
conclut  à  faire  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  pût  être  :  les 
ministres  de  la  guerre  et  des  finances  avouèrent  qu'ils  étaient 
sans  ressource.  «  Une  scène  si  triste,  dit  le  marquis  de  Torci, 
«  serait  difficile  à  décrire,  quand  même  il  serait  permis  de 
«  révéler  le  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant.  »  Ce 
secret  n'était  que  celui  des  pleurs  qui  coulèrent. 

Le  marquis  de  Torci,  dans  cette  crise,  proposa  d'aller  lui- 
même  partager  les  outrages  qu'on  faisait  au  roi  dans  la  per- 
sonne du  président  Rouillé  ;  mais  comment  pouvait-il  espérer 
d'obtenir  ce  que  les  vainqueurs  avaient  déjà  refusé?  il  ne 
devait  s'attendre  qu'à  des  conditions  plus  dures. 

(Mars  1709.)  Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne. 
Torci,  sous  un  nom  emprunté,  va  jusque  dans  la  Haye;  le 
grand  pensionnaire  Heinsius  est  bien  étonné  quand  on  lui 
annonce  que  celui  qui  est  regardé  chez  les  étrangers  comme 
le  principal  ministre  de  France  est  dans  son  antichambre. 
Heinsius  avait  été  autrefois  envoyé  en  France  par  leroiGuil' 
laume,  pour  y  discuter  ses  droits  sur  la  principauté  d'Orange; 
il  l'était  adressé  à  Louvois,  secrétaire  d'État  ayant  le  départe* 
ment  du  Dauphiné,  sur  la  froatière  duquel  Orange  est  situéo. 
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Le  ministre  de  Guillaume  parla  vivement,  non-soulement 
pour  son  maître,  mais  pour  les  réformés  d'Orango  :  croirait- 
on  que  Louvois  lui  répondit  «  qu'il  le  ferait  mettre  à  la  Bas- 
tille '?  »  Un  tel  discours  tenu  à  un  sujet  eût  été  odieux  ;  tenu 
k  un  ministre  étranger,  c'était  un  insolent  outrage  aux  droit» 
des  nations.  On  peut  juger  s'il  avait  laissé  des  impressions  pro- 
fondes dans  le  cœur  du  magistrat  d'un  peuple  libre. 

Il  y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil  suivi  de  tant  d'hu- 
miliations. Le  marquis  de  Torci,  suppliant  dans  la  Haye,  au 
nom  de  Louis  XIV,  s'adressa  au  prince  Eugène  et  au  duc  de 
Marlborough,  après  avoir  perdu  son  temps  avec  Heinsius  : 
tous  trois  voulaient  la  continuation  de  la  guerre  :  le  prince 
y  trouvait  sa  grandeur  et  sa  vengeance  ;  le  duc,  sa  gloire  et 
une  fortune  immense,  qu'il  aimait  également;  le  troisième, 
gouverné  par  les  deux  antres,  se  regardait  comme  un  Spar- 
tiate qui  abaissait  un  roi  de  Perse.  Ils  proposèrent  non  pas  une 
paix,  mais  une  trêve,  et  pendant  cette  trêve  une  satisfaction 
entière  pour  tous  leurs  alliés,  et  aucune  pour  les  alliés  du  roi  ; 
à  condition  que  le  roi  se  joindrait  à  ses  ennemis  pour  chasser 
d'Espagne  son  propre  petit-fils,  dans  l'espace  de  deux  mois; 
et  que,  pour  sûreté,  il  commence,  'A  par  céder  à  jamais  dix 
villes  aux  Hollandais  dans  la  i  .andie,  par  rendre  Strasbourg 
et  Brisach,  et  par  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace. 
Louis  XIV  ne  s'était  pas  attendu,  quand  il  refusait  autrefois 
un  régiment  au  prince  Eugène,  quand  Churchill  n'était  pas 
encore  colonel  en  Angleterre,  et  qu'à  peine  le  nom  de  Hein- 
•ius  lui  était  connu,  qu'un  jour  ces  trois  hommes  lui  impose- 
raient de  pareilles  lois.  En  vain  Torci  voulut  tenter  Marlbo- 
rough par  l'offre  de  quatre  millions;  le  duc,  qui  aimait  autant 
h  gloire  que  l'argent,  et  qui  par  ses  gains  immenses,  prO' 
duits  par  des  victoires,  était  au-dessus  de  quatre  millionSf 
laissa  nu  ministre  de  France  la  douleur  d'une  proposition 
honteuse  et  inutile.  Torci  rapporta  au  roi  les  ordres  de  ses 
ennemis.  Louis  XIV  fit  alors  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  avec  ses 
»ujet8  :  il  se  justifia  devant  eux;  il  adressa  aux  gouverneurs 


I.  Yoysx  les  Mimoirea  de  Torci,  t.  III,  p.  S;  iU  ont  conGmtf  tout  oa  qui  e;l 
•  Tuc<  td   (JVoto  «U  YoUairt.) 
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dea  provinces,  aux  communautés  (fes  villes,  une  lettre  circu- 
laire par  laquelle,  en  rendant  compte  à  ses  peuples  du  fftr- 
deau  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore  soutenir,  il  exci- 
tait leur  indignation,  leur  honneur,  et  même  leur  pitié  K  Les 
politiques  dirent  que  Torci  n'était  allé  s'humilier  à  la  Haye 
que  pour  mettre  les  ennemis  dans  leur  tort,  pour  justifier 
Louis  XIV  aux  yeux  de  l'Europe,  et  pour  animer  les  Français 
par  le  ressentiment  de  l'outrage  fait  en  sa  personne  à  la  nation; 
mais  il  n'y  était  allé  réellement  que  pour  demander  la  paix  : 
on  laissa  môme  encore  quelques  jours  le  président  Rouillé  à 
la  Haye,  pour  tûcher  d'obtenir  des  conditions  moins  acca- 
blantes; et,  pour  toute  réponse,  les  États  ordonnèrent  à 
Rouillé  de  partir  dans  vingt-quatre  heures. 

Louis  XIV,  à  qui  l'on  rapporta  des  réponses  si  dures,  dit  en 
plein  conseil  :  «  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  j'aime  mieux 
«  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.  »  11  se  prépara 
doue  à  tenter  encore  la  fortune  en  Flandre.  La  famine,  qui 
désolait  les  campagnes,  fut  une  ressource  pour  la  guerre  : 
ceux  qui  manquaient  de  pain  se  firent  soldats  ;  beaucoup  de 
terres  restèrent  en  friche;  mais  on  eut  une  armée.  Le  maré- 
chal de  Villars,  qu'on  avait  envoyé  commander  l'année  pré- 
cédente en  Savoie  quelques  troupes  dont  il  avait  réveillé 
l'ardeur,  et  qui  avait  eu  quelques  petits  succès,  fut  rappelé 
en  Flandre,  comme  celui  en  qui  l'État  mettait  son  espé- 
rance. 

Déjà  Marlborough  avait  pris  Tournai  (29  juillet  1709),  dont 
Eugène  avait  couvert  le  siège;  déjà  ces  deux  généraux  mar- 
chaient pour  investir  Mons  :  le  maréchal  de  Villars  s'avança 
pour  les  en  empêcher.  Il  avaiJ  avec  lui  le  maréchal  de  Bouf- 
Qers,  son  ancien,  qui  avait  demandé  à  servir  boub  lui.  Bouf- 


1.  L'outeui  Je»  Mémoires  ic  ma/lame  dt  Malntmon  dit,  pages  9î  el  98  du 
tosae  7,  qne  t  le  duc  de  alarlborougb  et  le  prince  Eugène  gagnèrent  Ueuuius,  • 
comme  u  Beicnug  «Tait  eu  besoin  d'être  gagné.  Il  met  dans  la  bouche  d« 
Louis  X'.V,  au  lieu  det  belles  paroles  qu'il  prononça  en  plein  conseil,  ces  mots  bas 
et  plat*  :  Alors  comme  alor$.  l!  cite  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  !« 
repreud  d'à'  uir  dit  que  •  Louis  XiV  fit  afficher  sa  lettre  circulaire  dans  les  rues 
«  de  Paris.  •  Nous  htods  confronté  toutes  les  éditions  du  Siècle  de  Louiê  XIV; 
a  n'y  a  pas  uu  mot  de  ce  que  cite  cet  homme,  pas  même  dans  l'éditioo  lobreptiM 
\aû  St  à  Fi ancful  m  i T^t.  {Note  de  Voltairs,  1 75«.) 
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flers  aimait  véritablement  le  roi  et  la  patrie;  il  proura  en 
celte  occasion  (malgré  la  maxime  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit)  que,  dans  un  État  monarchique,  et  surtout  sous  un 
bon  maître,  il  y  a  des  vertus.  11  y  en  a  sans  doute  tout  autant 
que  dans  les  républiques,  avec  moins  d'enthousiasme  peut- 
être,  mais  avec  plus  de  ce  qu'on  appelle  honneur  •. 

Dès  que  les  Français  s'avancèrent  pour  s'opposer  à  l'inves- 
tissement de  Mons,  les  alliés  vinrent  les  attaquer  près  doc 
bois  de  Blangies  et  du  village  de  Malplaquet. 

L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt  mille  com- 
battants, et  celle  du  maréchal  de  Viljars  d'environ  soixante 
et  dix  mille.  Les  Français  traînaient  avec  eux  quatre-vingts 
pièces  de  canon,  les  alliés  cent  quarante.  Le  duc  de  Marlbo- 
rou^ii  commandait  l'aile  droite,  où  étaient  les  Anglais  et  lei 


1.  Cet  endroit  mérite  d'être  éclairci.  L'auteur  célèbre  de  l'Esprit  dt$  loit  dit 
que  l'honneur  eit  le  principe  dei  gouTernements  monarchiqueg,  et  l«  Tertu  U 
principe  des  gouTemements  républicains. 

Ce  8ont  là  des  idées  Tagucs  et  confuses  qu'on  &  a-ttaquées  d'une  manière  aussi 
vague,  parce  que  rarement  on  couTient  de  la  valeur  des  termes,  parce  que  rare- 
ment on  s'entend.  L'honneur  est  le  désir  d'être  honoré,  d'être  eelimé  :  de  là 
vient  l'habitude  de  oe  rien  (aire  dont  on  puisse  rougir.  La  vertu  est  l'accomp)i.-se- 
ment  du  devoir,  indépendamment  du  désir  de  l'estime.  De  ii  vient  que  l'honneur 
est  commun,  la  vertu  rare. 

Le  principe  d'une  monarchie  ou  d'une  république  n'est  ni  l'honneur  ni  la  vertu. 
Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pouvoir  d"un  seul;  une  république  est  fondée 
•ur  le  pouvoir  que  plusieurs  ont  d'empêcher  le  pouvoir  d'an  seul. La  plupart  des 
nonarchies  ont  été  établies  par  des  chefs  d'armée,  les  lépubliques  par  des  ci- 
toyens  assemblés.  L'honneur  est  commun  à  tous  les  hommes,  et  la  vertu  tare  dans 
tout  gouvernement.  L' amour-propre  de  chaque  membre  d'une  lépublique  veilU 
sur  l 'amour-propre  des  autres;  chacun  voulant  être  le  maîtie,  personne  ne  l'est; 
l'ambition  de  chaque  particulier  est  un  frein  public,  et  l'égalité  règne. 

Dans  une  monarchie  affermie,  l'ambition  ne  peut  s'élever  qu'en  plsitsnt  u 
maître,  ou  à  ceux  qui  g(uivernent  sous  le  maître.  Il  n'y  a  dans  ces  premiers  res- 
sorts ni  honneur  ni  vertu  de  part  ni  d'autre  ;  il  n'y  a  que  l'iolérêt.  La  vertu  est  en 
tout  pays  le  fruit  de  l'éducation  et  du  caractère.  Il  est  dt  dans  l'Etprtl  des  loii 
qu'il  faut  plus  de  vertu  dans  une  république;  c'est  en  ui  sens  tout  le  contraire; 
il  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une  cour,  pour  résister  k  tant  de  séductions. 
Le  duc  de  Hontausier,  le  duc  de  Beauvilliers,  étaient  des  hommes  d'une  vertu 
très-austè'e.  Le  maréchal  de  Villeroi  joignit  des  mœurs  plus  douces  à  une  probit4 
non  moins  incorruptible.  Le  marquis  de  Torci  a  été  un  des  plut  honnêtes  horamet 
de  l'Europe,  dans  une  place  où  la  politique  permet  le  relâcheuient  dans  la  mo- 
rale. Les  contrôleurs  généraux  Le  Pelletier  et  Cliamillart  passèrent  pour  être  moim 
habiles  que  vertueux. 

Il  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre  malheureuse,  ne  fut  guère  en» 
touré  que  d'hommes  irréprochables;  c'est  une  observation  très-vraie  et  très-im< 
yorttat*  dans  une  aistnlre  où  Icamaurs  ont  tant  de  part.  {Notêdt  Vailair$,) 
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troupes  allemandes  à  la  solde  d'Angleterre  ;  le  prince  Eugène 
était  au  centre  ;  Tilli  et  un  comte  de  Nassau  à  la  gauche,  avee 
les  Hollandais. 

Le  maréchal  de  Villars  prit  pour  lui  la  gauche,  et  laissa  la 
droite  au  maréchal  de  BoufQers.  Il  avait  retranché  sonarmée 
à  la  hâte,  manœuvre  probablement  convenable  à  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  longtemps  malheureuses,  dont  la 
moitié  était  composée  de  nouvelles  recrues,  et  convenable 
encore  à  la  situation  de  la  France,  qu'une  défaite  entière  eût 
mise  aux  derniers  abois.  Quelques  historiens  ont  blâmé  le 
général  dans  sa  disposition.  «  Il  devait,  disaient-ils,  passer  une 
«  large  trouée,  au  lieu  de  la  laisser  devant  lui.  »  Ceux  qui 
de  leur  cabinet  jugent  ainsi  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de 
bataille  neaont-ils  pas  trop  habilei? 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  maréchal  dit  lui-même  que 
les  soldats,  qui,  ayant  manqué  de  pain  un  jour  entier,  ve- 
naient de  le  recevoir,  en  jetèrent  une  partie  pour  courir  plu» 
légèrement  au  combat.  Il  y  a  eu,  depuis  plusieurs  siècles, 
peu  de  batailles  plus  disputées  et  plus  longues,  aucune  plus 
meurtrière.  Je  ne  dirai  autre  chose  de  cette  bataille  que  ce 
qui  fut  avoué  de  tout  le  monde.  La  gauche  des  ennemis,  où 
combattaient  les  Hollandais,  fut  presque  toute  détruite,  et 
même  poursuivie  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  Marlborough, 
à  la  droite,  faisait  et  soutenait  les  plus  grands  efforts  :  le 
maréchal  de  ViUars  dégarnit  un  peu  son  centre  pour  s'oppo- 
ser à  Marlborough,  et  alors  même  ce  centre  fut  attaqué; 
les  retranchements  qui  le  couvraient  furent  emportés; 
le  régiment  des  gardes,  qui  le  défendait,  ne  put  résis- 
ter. Le  maréchal,  en  accourant  de  sa  gauche  à  son  centre, 
fut  blessé,  et  la  bataille  fut  perdue  :  le  champ  était  jonché 
de  près  de  trente  mille  morte  ou  mourants  (11  septem- 
Dre  1709). 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés,  surtout  au  quartier 
lies  Hollandais.  La  France  ne  perdit  guère  plus  de  huit  mille 
hommes  dans  cette  journée  ;  ses  ennemis  en  laissèrent  envi- 
ron vingt  et  un  mille  tués  ou  blessés  :  mais  le  centre  étant 
forcé,  les  deux  ailes  coupées,  ceux  qui  avaient  fait  le  plus 
grand  carnage  furent  les  vaincus. 
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Le  maréchal  de  Boufflers*  fit  la  retraite  en  bon  ordre^  aidé 
du  prince  de  Tingri-Montmorenci,  depuis  maréchal  de  Luxem- 
bourg, héritier  du  courage  de  ses  pères  :  l'armée  se  retira  entre 
le  Queçnoy  et  Valenciennes,  emportant  plusieurs  drapeaux 
et  étendards  pris  sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles  consolèrent 
Louis  XIV;  et  on  compta  pour  une  victoire  l'honneur  de 
l'avoir  disputée  si  longtemps,  et  de  n'avoir  perdu  que  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  de  Villars,  en  revenant  k  la  cour, 
assura  le  roi  que  sans  sa  blessure  il  aurait  remporté  la  vic- 
toire :  j'en  ai  vu  ce  général  persuadé;  mais  j'ai  vu  peu  de 
personnes  qui  le  crussent. 

On  peut  s'étonner  qu'une  armée  qui  avait  tué  aux  ennemis 
deux  tiers  plus  de  monde  qu'elle  n'en  avait  perdu,  n'essayût 
pas  d'empûcher  que  ceux  qui  n'avaient  eu  d'autre  avantage 
que  celui  de  coucher  au  milieu  de  leurs  morts  n'allassent 
faire  le  siège  de  Mons.  Les  Hollandais  craignirent  pour  cette 
entreprise  :  ils  hésitèrent;  mais  le  nom  de  bataille  perdue 
impose  aux  vaincus,  et  les  décourage.  Le»  hommes  ne  font 
jamais  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  et  le  soldai  à  qui  on  dit 
qu'il  a  été  battu  craint  de  l'être  encore  :  ainsi  Mons  fut  assiégé 
et  pris  (20  octobre  i  70y),  et  toujours  pour  les  Hollandais,  qui 
?e  gardèrent  ainsi  que  Tournai  et  Lille. 

1.  Daus  le  Urrc  intitulé  Mémoires  du  maréchal  de  Berwick,  il  est  dit  qus  la 
uaréchal  de  Berwick  fit  celte  retraite.  C'est  ainsi  que  tant  de  niémoirei  sont 
écrits.  On  trouTe  dans  ceux  de  madame  de  Mainlenon,  par  La  Beaumelie,  tome  V, 
;;ige  99,  que  les  alliés  accusèrent  le  maréchal  de  Villara  •  de  s'être  blessé  lui» 
•  même,  et  que  les  Français  lui  reprocbèrent  de  s'être  retiré  trop  tôt.  *  Ce  sont 
deux  impostures  ridicules.  Ce  général  avait  reçu  un  coup  de  carabine  au-de&sut 
du  genou,  qui  lui  fracassa  l'os  et  !e  fit  boiter  toute  la  vie.  Le  roi  lui  envoya  le 
lisor  Maréchal,  son  preuiier  cliirur^eu,  qui  seul  empêcha  qu'on  ne  lui  coupât  et 
cuisse,  c'est  ce  que  je  tiens  de  la  bouche  de  U.  ie  maréchal  de  Villars  et  de  la 
chirurgien  célèbre.  C'est  cp  que  tous  le<  officiers  ont  su;  c'est  ce  que  M.  le  duc  de 
Villai'B  daigne  me  confirmer  par  c-cs  lettres,  il  n'oppose  que  le  mépris  aux  sottiseï 
laaolentes  de  La  Beaumelle.  {Note  de  Voltaire.)  —  Les  Mémoires  de  Berwickf 
dint  parli!  ici  Voltaire,  sont  apocryphes.  Ils  ont  paru  en  1737,  i  vol.  ia*i3.  Les 
vedUbles  Uémoiree  de  Berwick  n'ont  paru  qu'eu  1778.  (C.  IkJ 
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Icvli  Xrv  eonlinn»  à  demander  la  paii  et  i  •«  <!^endre.  Le  dne  da  Teodfta* 
afTermit  le  roi  d'Espaf^e  sur  b  trftnp. 

Non-seulement  les  ennemis  avançaient  ainsi  pied  à  pied,  et 
faisaient  tomber  de  ce  côté  toutes  les  barrières  de  la  France, 
mais  ils  prétendaient,  aidés  du  duc  de  Savoie,  aller  sur- 
prendre la  Franche-Comté,  et  pénétrer  par  les  deux  boutt 
dans  le  cœur  du  royaume.  Le  général  Merci,  chargé  de  faci- 
liter cette  entreprise,  en  entrant  dans  la  haute  Alsace  par 
Baie,  fut  heureusement  arrêté  près  de  l'Ile  de  Neubourg  sur 
le  Rhin  par  le  comte  depuis  le  maréchal  du  Bourg  (26  août 
1709).  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont  porté  le 
nom  de  Merci  ont  toujours  été  aussi  malheureux  qu'estimés. 
Celui-ci  fut  vaincu  de  la  manière  la  plus  complète.  Rien  ne  fut 
entrepris  du  côté  de  la  Savoie,  mais  on  n'en  craignait  pas 
moins  du  côté  de  la  Flandre;  et  l'intérieur  du  royaume  était 
dans  un  état  si  languissant,  que  le  roi  demanda  encore  la 
paix  en  suppliant.  Il  offrait  de  reconnaître  l'archiduc  pour 
roi  d'Espagne,  de  ne  donner  aucun  secours  à  son  petit-fils, 
èi  de  l'abandonner  à  sa  fortune  ;  de  donner  quatre  places  en 
otages;  de  rendre  Strasbourg  et  Brisach;  de  renoncer  à  la 
souveraineté  de  l'Alsace,  et  de  n'en  garder  que  la  préfecture; 
de  raser  toutes  ses  places  depuis  Bflle  jusqu'à  Philipsbourg; 
de  combler  le  port  si  longtemps  redoutable  de  Dunkerque, 
et  d'en  raser  les  fortifications  ;  de  laisser  aux  États-Généraux 
Lille,  Tournai,  Ypres,  Menin,  Furnes,  Condé,  Maubeuge.  Voilà 
les  points  principaux  qui  devaient  servir  de  fondement  à  la 
paix  qu'il  implorait. 

Les  alliés  voulurent  encore  goûter  le  triomphe  de  discuter 
les  soumissions  de  Louis  XIV.  On  permit  à  ses  plénipoten- 
tiaires de  venir,  au  commencement  de  1710,  porter  dans  la 
petite  ville  de  Gertrudemberg  les  prières  de  ce  monarque  : 
il  choisit  le  maréchal  d'Uxelles,  homme  froid,  taciturne,  d'un 
esprit  plu»  sage  qu'élevé  et  hardi  ;  et  l'abbé,  depuis  cardina' 
de  Polignac,  l'un  des  plus  beaux  esprit»  et  des  plus  éloquenu 
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de  son  siècle,  qui  imposait  par  sa  figure  et  par  ses  grftcea, 
L'esprit ,  la  sagesse ,  l'éloquence ,  ne  sont  rien  dans  dei 
ministres,  lorsque  le  prince  n'est  pas  heureux  :  ce  sont  les 
victoires  qui  font  les  traités.  Les  ambassadeurs  de  Louis  XIV 
furent  plutôt  confinés  qu'admis  à  Gertrudemberg  :  les  députés 
venaient  entendre  leurs  offres,  et  les  rapportaient  à  la  Haye 
au  pnnce  Eugène,  au  duc  de  Marlborough,  au  comte  de  Zin- 
zindorf,  ambassadeur  de  l'empereur;  et  ces  offres  étaient 
toujours  reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait  par  des  libelle» 
outrageants,  tous  composés  par  des  réfugiés  français,  devenus 
plus  ennemis  de  la  gloire  de  Louis  XIV  que  Marborcugh  et 
Eugène. 

Les  plénipotentiaires  de  France  poussèrent  l'humiliation 
jusqu'à  promettre  que  le  roi  donnerait  de  l'argent  pour  dé- 
trôner Philippe  V,  et  ne  furent  point  écoutés  :  on  exigea  que 
Louis  XIV,  pour  préliminaires,  s'engageât  seul  à  chasser  d'Es- 
pagne son  petit-fils,  dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes. 
Cette  inhumanité  absurde,  beaucoup  plus  outrageante  qu'un 
refus,  était  inspirée  par  de  nouveaux  succès. 

Taudis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maîtres  irrités  contre 
la  grandeur  et  la  fierté  de  Louis  XIV  également  abaissés,  ils 
prenaient  la  ville  de  Douai  (juin  1710)  :  ils  s'emparèrent 
bientôt  après  de  Béthune,  d'Aire,  de  Saint-Venant;  et  le  lord 
Stair  proposa  d'envoyer  des  partis  jusqu'à  Paris. 

Presque  dans  le  même  temps,  l'armée  de  l'archiduc,  com- 
mandée en  Espagne  par  Gui  de  Staremberg ,  le  général  alle- 
mand qui  avait  le  plus  de  réputation  après  le  prince  Eugène, 
remporta  près  de  Sarragosse  une  victoire  complète  sur  l'armée 
en  qui  le  parti  de  Philippe  V  avait  mis  son  espérance ,  à  la 
îéte  de  laquelle  était  le  marquis  de  Bay,  général  malheureux 
120  aotit  1710).  On  remarqua  encore  que  les  deux  princes 
qui  se  disputaient  l'Espagne,  et  qui  étaient  l'un  et  l'autre  à 
portée  de  leur  armée,  ne  se  trouvèrent  pas  à  cette  bataille. 
De  tous  les  princes  pour  qui  on  combattait  en  Europe,  il  n'y 
avait  alors  que  le  duc  de  Savoie  qui  fît  la  guerre  par  lui-même. 
Il  était  triste  qu'il  n'acquît  celte  gloire  qu'en  combattant  contre 
tes  deux  filles,  dont  il  voulait  détrôner  l'une  pour  acquérir 
ztx  Lombardie  un  peu  de  terrain  sur  lequel  l'empereur  Joseph 
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lui  faisait  déjà  des  difficuMés,  et  dont  on  l'aurait  dépouillé  à 
la  premiùre  occasion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout,  et  n'était  nulle  part 
modéré  dans  son  bonheur.  II  démembrait  de  sa  seule  autorité 
la  Bavière;  il  en  donnait  les  tiefs  à  ses  parents  et  à  ses  créa- 
tures; il  dépouillait  le  jeune  duc  de  la  Mirandole  en  Italie; 
et  les  princes  de  l'Empire  lui  entretenaient  une  armée  vers 
le  Rhin,  sans  penser  qu'ils  travaillaient  à  cimenter  un  pou- 
voir qu'ils  craignaient  :  tant  était  encore  dominante  dans  les 
esprits  la  vieille  haine  contre  le  nom  de  Louis  XIV,  qui  semblait 
le  premier  des  intérêts  1  La  fortune  de  Joseph  le  fit  encore 
triompher  des  mécontent»  de  Hongrie.  La  France  avait  suscité 
contre  lui  le  prince  Ragotski,  armé  pour  ses  prétentions  et 
pour  celles  de  son  pays  :  Ragotski  fut  battu,  ses  villes  prises, 
son  parti  ruiné.  Ainsi  Louis  XIV  était  également  malheureux 
au  dehors,  au  dedans,  sur  mer  et  sur  terre,  dans  les  négo» 
dations  publiques  et  dans  les  intrigues  secrètes. 

Toute  l'Europe  croyait  alors  que  l'archiduc  Charles,  frèr*. 
de  l'heureux  Joseph,  régnerait  sans  concurrent  en  Espagne  : 
l'Europe  était  menacée  d'une  puissance  plus  terrible  que 
celle  de  Charles -Quint;  et  c'était  l'Angleterre,  longtemps 
ennemie  de  la  branche  d'Autriche  espagnole,  et  la  Hollande, 
son  esclave  révoltée,  qui  s'épuisaient  pour  l'établir.  Philippe  V, 
réfugié  à  Madrid,  en  sortit  encore,  et  se  retira  à  Valladolid, 
tandis  que  l'archiduc  Charles  fit  son  entrée  en  vainquent 
dans  la  capitale. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  plus  secourir  son  petit-fils;  il 
avait  été  obUgé  de  faire  en  partie  ce  que  ses  ennemis  exi- 
geaient à.  Gertrudemberg,  d'abandonner  la  cause  de  Philippe 
en  taisant  revenir,  pour  sa  propre  défense,  quelques  troupe« 
iemeurées  en  Espagne  :  lui-mûme  à  peine  pouvait  résister 
vers  la  Savoie,  vers  le  Rhin,  et  surtout  en  Flandre,  où  m 
portaient  les  grands  coups. 

L'Espagne  était  encore  bien  plus  à  plaindre  que  la  France  j 
presque  toutes  ses  provinces  avaient  été  ravagées  par  ieura 
ennemis  et  par  leurs  défenseurs;  elle  était  attaquée  par  le 
?aïtut«;l'  son  commerce  périssdt;  la  disette  était  générale; 
mais  cette  disette  fut  plus  funeste  aux  vainqueurs  qu'au! 
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vaincus,  parce  que,  dans  une  grande  étendue  de  pays,  VafTec- 
tion  des  peuples  refusait  tout  aux  Autrichiens,  et  donnait  tout 
à  Philippe.  Ce  monarque  n'avait  plus  ni  troupes  ni  général 
de  la  part  de  la  France  :  le  duc  d'Orléans,  par  qui  s'était  un 
peu  rétablie  sa  fortune  chancelante,  loin  de  continuer  de  com- 
mander ses  armées,  était  regardé  alors  comme  son  ennemi. 
Il  est  certain  que,  malgré  l'affection  de  la  ville  de  Madrid  pour 
Philippe,  malgré  la  fid'^lité  de  beaucoup  de  grands  et  de  toute 
la  Castille ,  il  y  avait  vontre  Philippe  V  un  grand  parti  en 
Espagne  :  tous  les  Catalans,  nation  belliqueuse  et  opiniâtre, 
tenaient  obstinément  pour  son  concurrent  ;  la  moitié  de  l' Ara- 
gon était  aussi  gagnée  :  une  partie  des  peuples  attendait  alor» 
l'événement;  une  autre  haïssait  plus  l'archiduc  qu'elle  n'ai- 
mait Philippe.  Le  duc  d'Orléans,  du  m^me  nom  de  Philippe, 
mécontent  d'ailleurs  des  ministres  espagnols,  et  de  la  prin- 
cesse des  Ursins  qui  gouvernait,  crut  entrevoir  qu'il  pouvait 
gagner  pour  1  ji  le  pays  qu'il  était  venu  défendre  ;  et  lorsque 
Louis  XIV  avait  proposé  lui-même  d'abandonner  son  petit-flls, 
et  qu'on  parlait  déjà  en  Espagne  d'une  abdication,  le  duc 
d'Orléans  se  crut  digne  de  remplir  la  place  que  Philippe  V 
semblait  devoir  quitter.  Il  avait  à  celte  couronne  des  droits 
que  le  testament  du  feu  roi  d'Espagne  avait  négligés,  et  que 
son  père  avait  maintenus  par  une  protestation. 

Il  fit  par  ses  agents  une  ligue  avec  quelques  grands  d'Es- 
pagne, par  laquelle  ils  s'engageaient  à  le  mettre  sur  le  trône 
en  cas  que  Philippe  V  en  descendît  :  il  aurait  en  ce  cas  trouvé 
beaucoup  d'Espagnols  empressés  à  se  ranger  sous  les  drapeaux 
d'un  prince  qui  savait  combattre.  Cette  entreprise,  si  elle  eût 
réussi,  pouvait  ne  pas  déplaire  aux  puissances  maritimes,  qui 
auraient  moins  redouté  alors  de  voir  l'Espagne  et  la  France 
réunies  dans  une  même  main  ;  et  elle  aurait  apporté  moins 
d'obstacles  à  la  paix.  Le  projet  fut  découvert  à  Madrid,  ver* 
le  commencement  de  i709,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  était 
à  Versailles.  Ses  agents  furent  emprisonnés  en  Espagne.  Phi- 
lippe V  ne  pardonna  pas  à  son  parent  d'avoir  cru  qu'il  pou- 
vait abdiquer,  et  d'avoir  eu  la  pensée  de  lui  succéder.  U 
France  cria  contre  le  duc  d'Orléans.  Monseigneur,  père  dft 
Philippe  V,  opina  dans  le  conseil  qu'on  fît  le  procès  à  celnJ 
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qu'on  regardait  comme  coupable;  mais  le  roi  aima  mieux 
ensevelir  dans  le  silence  un  projet  informe  et  excusable,  qu» 
de  punir  son  neveu  dans  le  temps  qu'il  voyait  son  petit-fils 
toucher  à  sa  ruine. 

Enfin,  vers  le  temps  de  la  bataille  de  Sarragosse,  le  con- 
seil du  roi  d'Espagne  et  la  plupart  des  grands,  voyant  qu'ils 
n'avaient  aucun  capitaine  à  opposer  à  Staremberg,  qu'on  regar- 
iait  comme  un  autre  Eugène,  écrivirent  en  corps  à  Louis  XIV 
pour  lui  demander  le  duc  de  Vendôme.  Ce  prince,  retiré  dans 
Anet,  partit  alors,  et  sa  présence  valut  une  armée.  La  grande 
réputation  qu'il  s'était  faite  en  Italie ,  et  que  la  malheureuse 
campagne  de  Lille  n'avait  pu  lui  faire  perdre,  frappait  les 
Espagnols.  Sa  popularité ,  sa  libéralité  qui  allait  jusqu'à  la 
profusion,  sa  franchise,  son  amour  pour  les  soldats,  lui  ga- 
gnaient les  cœurs.  Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne,  il  lui 
arriva  ce  qui  était  arrivé  autrefois  à  Bertrand  Duguesclin  : 
son  nom  seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait  point 
d'argent  :  les  communautés  des  villes ,  des  villages  et  des 
religieux  en  donnèrent.  Un  esprit  d'enthousiasme  saisit  la 
nation;  les  débris  de  la  bataille  de  Sarragosse  se  rejoignirent 
tous  lui  à  Valladolid  (août  I7I0);  tout  s'empressa  de  fournir 
des  recrues.  Le  duc  de  Vendôme,  sans  laisser  ralentir  un 
moment  cette  nouvelle  ardeur,  poursuit  les  vainqueurs ,  ra- 
mène le  roi  à  Madrid  ;  oblige  l'ennemi  de  se  retirer  vers  le 
Portugal  ;  le  suit ,  passe  le  Tage  à  la  nage  ;  fait  prisonnier, 
dans  Brihuega  (9  décembre  1710),  Stanhope  avec  cinq  mille 
Anglais;  atteint  le  général  Staremberg,  et  le  lendemain  lui 
livre  la  bataille  de  Villa- Viciosa.  Philippe  V,  qui  n'avait  point 
encore  combattu  avec  ses  autres  généraux,  animé  de  l'esprit 
lu  duc  de  Vendôme,  se  mit  à  la  tête  de  l'aide  droite.  Le 
général  prend  la  gauche;  il  remporte  une  victoire  entière; 
de  sorte  qu'en  quatre  mois  de  temps ,  ce  prince ,  qui  était 
arrive  quand  tout  était  désespéré,  rétablit  tout,  et  afifermit 
pour  jamais  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de  Philippe  •. 

1 .  On  usure  4u'ftpràt  la  bataille,  Philippe  V  n'ayant  poiut  de  lit,  le  duc  d« 
Vaud^uie  lui  dit  :  •  Je  vain  vous  doimer  le  plus  beau  lit  aur  lequel  roi  ait  jamais 
•  r-ouché.  >  Et  il  fit  faire  un  matelas  des  éteadards  et  dM  drapeaux  pris  sur  lai 
tanemis.)  iVo<«  ie  Voltaire.) 
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Taudis  que  cette  révolution  éclatante  étoaaait  les  aillés, 
une  autre  plua  sourde  et  non  moins  décisive  se  préparait  en 
Angleterre.  Une  Allemande  avait,  par  sa  mauvaise  conduite, 
fait  perdre  à  la  maison  d'Autriche  toute  la  succession  de 
Charles-Quint,  et  avait  été  ainsi  le  premier  mobile  de  la 
guerre;  une  Anglaise,  par  ses  imprudences,  procura  la  paix, 
Sara  Jennings,  duchesse  de  Marlboiougli,  gouvernait  la  reine 
Anne,  et  le  duc  gouvernait  l'État.  Il  avait  en  ses  mains  les 
finances  par  le  grand  trésorier  Godolphin ,  beau-père  d'une 
de  ses  filles;  Sunderland,  secrétaire  d'État,  son  gendre,  lui 
soumettait  le  cabinet.  Toute  la  maison  de  la  reine,  où  com- 
mandait sa  femme,  était  à  ses  ordres.  Il  était  maître  de  l'ar- 
mée, dont  il  donnait  tous  les  emplois.  Si  deux  partis,  les  Wighs 
et  les  Toris,  divisaient  l'Angleterre,  les  Wighs,  à  la  tête  des- 
quels il  était,  faisaient  tout  pour  sa  grandeur;  et  les  Toris 
avaient  été  forcés  à  l'admirer  et  à  se  taire.  Il  n'est  pas  indigne 
de  l'histoire  d'ajouter  que  le  duc  et  la  duchesse  étaient  le» 
plus  belles  personnes  de  leur  temps,  et  que  cet  avantage  sé- 
duit encore  la  multitude,  quand  il  est  joint  aux  dignités  et  à 
la  gloire. 

Il  avait  plus  de  crédit  à  la  Haye  que  le  grand  pensionnaire, 
et  il  influait  beaucoup  en  Allemagne.  Négociateur  et  général 
toujours  heureux,  nul  particulier  n'eut  jamais  une  puissance 
et  une  gloire  si  étendues.  11  pouvait  encore  affermir  son  pou- 
voir par  ses  richesses  immenses,  acquises  dans  le  comman- 
dement. J'ai  entendu  dire  à  sa  veuve  qu'après  les  partagef 
faits  à  quatre  enfants,  il  lui  restait,  sans  aucune  grScc  de  la 
cour,  soixante  et  dix  mille  pièces  de  revenu,  qui  font  plus  de 
quinze  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d'au- 
jourd'hui. S'il  n'avait  pas  eu  autant  d'économie  que  de  gran- 
deur, il  pouvait  se  faire  un  parti  que  la  reine  Anne  n'aurait 
pu  détruire  ;  et  si  sa  femme  avait  eu  plus  de  complaisance, 
jamais  la  reine  n'eût  brisé  ses  liens;  mais  le  duc  ne  put  ja- 
mais triompher  de  son  goût  pour  les  richesses,  ni  la  duchesse 
de  son  humeur.  La  reine  l'avait  aimée  avec  une  tendresse 
qui  allait  jusqu'à  la  soumission  et  l'abandonnemcnt  de  toute 
volonté. 

Dans  de  pareilles  liaisons^  c'est  d'ordinaire  du  côté  dei  «ou» 
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?erainB  que  vient  le  dégoût,  le  caprice,  la  hauteur,  l'abus  dé 
la  supériorité  :  ce  sont  eux  qui  font  sentir  le  joug,  et  c'éta\ 
la  duchesse  de  Marlborough  qui  l'appesantissait.  11  fallait  une 
favorite  à  la  reine  Anne,  elle  se  tourna  du  côté  de  milad  ^ 
Mashaœ,  sa  danoe  d'atours  :  les  jalousies  de  la  duchesse  écla- 
tèrent. Quelques  paires  de  gants  d'une  façon  singulière, 
qu'elle  refusa  ;l  la  reine;  une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tom- 
ber en  sa  présence,  par  une  méprise  affectée,  sur  lu  robe  do 
madame  de  Masham,  changèrent  la  face  de  l'Europe.  Les  es- 
prits s'aigrirent  :  le  frère  de  la  nouvelle  favorite  demande  au 
duc  un  régiment;  le  duc  le  refuse,  et  la  reine  le  donne.  Les 
Toris  saisirent  cette  conjoncture  pour  tirer  la  reine  de  cet 
esclavage  domestique,  pour  abaisser  la  puissance  du  duc  de 
Marlborough,  changer  le  ministère,  faire  la  paix,  et  rappeler, 
s'il  se  pouvait,  la  maison  de  Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Si  le  caractère  de  la  duchesse  eût  pu  admettre  quelque  sou- 
plesse, elle  eût  régné  encore.  Là  reine  et  elle  étaient  dan» 
l'habitude  de  s'écrire  tous  les  jours  sous  des  noms  emprun- 
tés :  ce  mystère  et  cette  familiarité  laissent  toujours  la  voie 
ouverte  à  la  réconciliation;  mais  la  duchesse  n'employa  cette 
ressource  que  pour  tout  gAter.  Elle  écrivit  impérieusement; 
elle  disait  dans  sa  lettre  :  «  Rendez-moi  justice,  et  ne  me 
«  faites  point  de  réponse.  »  Elle  s'en  repentit  ensuite  ;  elle 
vint  demander  pardon,  elle  pleura ,  et  la  reine  ne  répondit 
autre  chose,  sinon  :  «  Vous  m'avez  ordonné  de  ne  vous  point 
«  répondre,  et  je  ne  vous  répondrai  pas.  »  Alors  la  rupture 
fut  sans  retour  :  la  duchesse  ne  parut  plus  à  la  cour;  et  quel- 
que temps  après  on  commença  par  ôter  le  ministère  au 
gendre  de  Marlborough,  Sunderland,  pour  déposséder  en- 
suite Godolpbin  et  le  duc  lui-mômc.  Dans  d'autres  États  cela 
(l'appelle  une  disgrAce;  en  Angleterre  c'est  une  révolution 
dans  les  affaires,  et  la  révolution  était  encore  très-difficile  à 
opérer. 

Les  Toris,  maîtres  alors  de  la  reine ,  ne  l'étaient  pas  dv. 
royaume  ;  ils  furent  obligés  d'avoir  recours  à  la  religion  :  il 
n'y  en  a  guère  aujourd'hui  dans  la  Grande-Bretagne  que  le 
"^u  qu'il  en  faut  pour  distinguer  les  factions.  Les  Wighs  pen- 
saient pour  le  presbytérianisme  r  c'était  la  faction  qui  avait 
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détrôné  Jacques  II,  persécuté  Charles  II,  et  immolé  Charle»!*». 
Les  Toris  étaient  pour  les  épiscopaux,  qui  favorisaient  la  mal- 
ion  (ie  Stuart,  et  qui  voulaient  établir  l'obéissance  passive 
envers  le»  rois,  parce  que  les  év<^ques  en  espéraient  plus 
d'obéissance  pouf  eux-mêmes.  Ils  excitèrent  un  prédicateur 
ï  prêcher  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  cette  doctrine,  et 
à  désigner  d'une  manière  odieuse  l'administration  de  Marl- 
borough,  et  le  parti  qui  avait  donné  la  couronne  au  roi  Guil- 
laume *  :  mais  la  reine,  qui  favorisait  ce  prêtre,  ne  fut  pas 
assez  puissante  pour  empêcher  qu'il  ne  fûl  interdit  pour  trois 
dns  par  les  deux  chambres  dans  la  salle  de  "Westminster,  et 
que  son  sermon  ne  fût  brûlé.  Elle  sentit  encore  plus  sa  fai- 
blesse en  n'osant  jamais,  malgré  ses  secrètes  inclinations 
pour  son  sang,  lui  rouvrir  le  chemin  du  trône,  fermé  à  son 
frère  par  le  parti  des  Wighs.  Les  écrivains  qui  disent  que 
Marlborough  et  son  parti  tombèrent  quand  la  faveur  de  la 
reine  ne  les  soutint  plus,  ne  connaiseent  pas  l'Angleterre.  La 
reine,  qui  dès  lors  voulait  la  paix,  n'osait  pas  môme  ôter  à 
Marlborough  le  commandement  des  armées  ;  et,  au  printemps 
de  1711,  Marlborough  pressait  encore  la  France,  tandis  qu'il 
était  disgracié  dans  sa  cour. 

Sur  la  fin  de  janvier  de  cette  môme  année  1711,  arrive  à 
Versailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  l'abbé  Gauthier,  qui 
avait  été  autrefois  aide  de  l'aumônier  du  maréchal  de  Tallart 
dans  son  ambassade  auprès  du  roi  Guillaume  :  il  avait  depuis 
ce  temps  demeuré  toujours  à  Londres,  n'ayant  d'autre  em- 
ploi que  celui  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle  privée  du 
comte  de  Galas,  ambassadeur  de  l'empereur  en  Angleterre. 
Le  L'dsard  l'avait  introduit  dans  la  confidence  d'un  lord,  ami 
du  nouveau  ministère  opposé  au  duc  de  Marlborough.  Cet 
inconnu  se  rend  chez  le  marquis  de  Torci,  et  lui  dit  sans 
autre  préambule  :  «  Voulez-vous  faire  la  paix,  Monsieur?  je 


( .  Le  marquù  de  Torci  l'appelle  daa«  tei  ilémoires,  ntinittre  prédicant  ;  il  m 
trompe,  e'e»t  un  litre  que  l'oa  ne  doau^  qu'aui  presbytériens.  Henri  SacheTcrell, 
tfoiît  iJ  est  question,  était  docteur  d'Oxford .  et  du  parti  épiscopal.  Il  avait  prêcM 
daos  la  cathédrale  de  Saïut-Paul  l'obéissauce  absolue  aux  rois  et  l'iatolérauce.  Cet 
uaiiuies  furent condaoïaées  pu*  le  parlement;  mais  ses  invective*  contre  le  part) 
ia  MarLboroufb  l«  furent  bien  davantage.  iN'^'tdt  VulUùrt.) 
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•  viens  vo'-»  apporter  les  moyens  de  la  traiter.  »  C'était,  dit 
M.  de  Torci,  demander  à  un  mourant  s'il  voulait  guérir. 

On  entama  bientôt  une  négociation  secrète  avec  le  comte 
d'Oxford,  grand  trésorier  d'Angleterre,  et  Saint-Jean,  secré- 
taire d'État,  depuis  lord  Bolingbroke.  Ces  deux  hommes  n'a- 
vaient d'autre  intérêt  de  donner  la  paix  à  la  France,  que 
celui  d'Oter  au  duc  de  Marlborough  le  commandement  des 
armées,  et  d'élever  leur  crédit  sur  les  ruines  du  sien.  Le  pas 
était  dangereux  :  c'était  trahir  la  cause  commune  des  alliés; 
c'était  rompre  tous  ses  engagements,  et  s'exposer  sans  aucutt 
prétexte  à  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation,  et 
aux  recherches  du  parlement,  qui  auraient  pu  leur  coûter  la 
tête.  Il  est  fort  douteux  qu'ils  eussent  pu  réussir  :  mais  un 
événement  imprévu  facilita  ce  grand  ouvrage.  L'empereur 
Joseph  l"  mourut  (17  avril  1711),  et  laissa  les  États  de  la 
maison  d'Autriche,  l'empire  d'Allemagne,  et  les  prétentions 
Bur  l'Espagne  et  sur  l'Amérique,  à  son  frère  Charles,  qui  fut 
élu  empereur  quelques  mois  après*. 

Au  premier  bruit  de  cette  mort,  les  préjugés  qui  armaient 
tant  de  nations  commencèrent  à  se  dissiper  en  Angleterre  par 
les  soins  du  nouveau  ministère.  On  avait  voulu  empêcher  que 
Louis  XIV  ne  gouvernât  l'Espagne,  l'Amérique,  la  Lombardie, 
le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile  sous  le  nom  de  son  petit- 
fils  :  pourquoi  vouloir  réunir  tant  d'États  dans  la  main  de 
Charles  VI?  pourquoi  la  nation  anglaise  aurait-elle  épuisé  ses 
trésors?  Elle  payait  plus  que  l'Allemagne  et  la  Hollande  en- 
semble :  les  frais  de  la  présente  année  allaient  à  sept  mil- 
lions de  livres  sterling.  Fallait-il  qu'elle  se  ruinât  pour  une 
cause  qui  lui  était  étrangère,  et  pour  donner  une  partie  de 
la  France  aux  Provinces-Unies,  rivales   de  son  commerce? 

i.  Le  loid  Bolingbroke  rapporte  dans  ses  Ltttre*  qu'alors  il  y  avait  de  grandes 
cabales  à  U  cour  de  Louis  XIV  ;  il  ne  doute  pas,  tome  II,  page  Î44,  <  qu'il  ne  t* 

•  fonnit  dans  la  cour  d'étranges  projets  d'ambition  particulière.  •  Il  en  juge  par 
on  discours  que  lui  tinrent  depuis  à  souper  les  ducs  de  La  Feuillade  et  de  Morte^ 
■lart  :  «  Vous  auriez  pu  nous  écraser,  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  fait?  •  Boliog- 
broke,  malgré  ses  lumières  et  sa  philosoptiie,  tombe  ici  dans  le  défaut  de  quei* 
ques  ministres,  qui  croient  que  tous  les  mots  qu'on  leur  dit  signifient  quelque  choM. 
On  connaît  assez  l'état  de  la  cour  de  France  et  celui  de  ces  deux  ducs,  pour  s^ 
voir  qu'il  n'y  avait  du  temps  de  la  paix  d'Utrecbt,  ci  desseins,  ni  fmctioiu,  ni  »•■ 
•ui  homme  en  état  de  rien  entreprend/*   {Noté  d*  Veltair*.) 
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Toutes  ces  raisons,  qui  enhardissaient  la  reine,  ouvrirent  les 
yeux  à  une  grande  partie  de  la  nation;  et  un  nouveau  parle- 
ment étant  convoqué,  la  reine  eut  la  liberté  de  préparer  la 
paix  de  l'Europe. 

Mais,  en  la  préparant  en  secret,  elle  ne  pouvait  pas  encore 
se  séparer  publiquement  de  ses  alliés;  et  quand  le  cabinet 
négociait,  Marlborough  était  en  campagne.  Il  avançait  tou- 
jours en  Flandre;  il  forçait  les  lignes  que  le  maréchal  du 
Villars  avait  tirées  de  Montreuil  jusqu'à  Valenciennes  :  il  pre- 
nait Bouchain;  il  s'avançait  au  Quesnoy,  et  de  là  vers  Paris 
(août  et  septembre  1711)  :  il  y  avait  à  peine  un  rempart  à  lui 
opposer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  malheureux  que  le  célèbre  Duguay- 
Trouin,  aidé  de  son  courage  et  de  l'argent  de  quelques  mar- 
chands, n'ayant  encore  aucun  grade  dans  la  marine,  et  de- 
vant tout  à  lui-même,  équipa  une  petite  flotte,  et  alla  prendre 
une  des  principales  villes  du  Brésil,  Saint-Sébastien  de  Rio- 
Janéiro  (septembre  et  octobre  1711).  Son  équipage  revint 
chargé  de  richesses,  et  les  Portugais  perdirent  beaucoup  plus 
qu'il  ne  gagna.  Mais  le  mal  qu'on  faisait  au  Brésil  ne  soula- 
geait pas  les  maux  de  la  France. 
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Victoire  du  maréchal  de  Villars  à  Dénain.  Rétablissement  des  affaints. 
Paix  générale. 

Les  négociations,  qu'on  entama  enfin  ouvertement  è 
Londres,  furent  plus  salutaires.  La  reine  envoya  le  comte 
StrafTort,  ambassadeur  en  Hollande,  communiquer  les  propo- 
sitions de  Louis  XJV.  Ce  n'était  plus  alors  à  Marlborough 
qu'on  demandait  grâce.  Le  comte  de  StrafFort  obligea  les  Hol- 
landais à  nommer  des  plénipotentiaires,  et  à  recevoir  ceux  de 
la  France. 

Trois  particuliers  s'opposaient  toujours  à  cette  paix.  Marl- 

orough,  le  prince  Eugène  et  Heinsius  persistaient  à  vouloir 

accabler  Louis  XIV.  Mais  quand  le  général  anglais  retourna 

dans  Londres^  à  la  fin  de  i711|  on  lui  ôta  tout  ses  emplois;  il 
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trouva  une  nouvelle  chambre  basse,  et  n'eut  pas  pour  lui  la 
pluralité  de  la  haute.  La  reine,  en  créant  de  nouveaux  pair», 
avait  affaibli  îe  parti  du  duc,  et  fortifié  celui  delà  couronne. 
Il  fut  accusé,  comme  Scipion,  d'avoir  malversé  :  mais  il  se  tira 
d'affaire,  à  peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  par  la  retraite. 
Il  était  encore  puissant  dans  sa  disgrâce.  Le  prince  Eugène 
n'hésita  pas  à  passer  à  Londres  pour  seconder  sa  faction;  c« 
prince  reçut  l'accueil  qu'on  devait  à  son  nom  et  à  sa  renom- 
mée, et  les  refus  qu'on  devait  à  ses  propositions.  La  cour  pré- 
valut; le  prince  Eugène  retourna  seul  achever  la  guerre;  et 
c'était  encore  un  nouvel  aiguillon  pour  lui  d'espérer  de  nou- 
velles victoires,  sans  compagnon  qui  en  partageât  l'honneur. 
Tandis  qu'on  s'assemblait  à  Utrecht  (29  janvier  1712),  tandii 
que  les  ministres  de  France,  tant  maltraités  à  Gertrudem- 
berg,  viennent  négocier  avec  plus  d'égalité ,  le  maréchal  de 
Vjllars,  retiré  derrière  des  lignes,  couvrait  encore  Arras  et 
Cambrai.  Le  prince  Eugène  prenait  la  ville  du  Quesnoy 
(6  juillet  1712),  et  il  étendait  dans  le  pays  une  armée  d'envi- 
ron cent  mille  combattants.  Les  Hollandais  avaient  fait  un 
effort,  et  n'ayant  jamais  encore  fourni  à  toutes  les  dépenses 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  pour  la  guerre,  ils  avaient  été 
au  delà  de  leur  contingent  cette  année.  La  reine  Anne  ne 
pouvait  encore  se  dégager  ouvertement;  elle  avait  envoyé  à 
l'armée  du  prince  Eugène  le  duc  d'Ormond  avec  douze  mille 
Anglais,  et  payait  encore  beaucoup  de  troupes  allemandes. 
Le  prince  Eugène,  ayant  brûlé  le  faubourg  d'Arras,  s'avançait 
Bur  l'armée  française;  il  proposa  au  duc  d'Ormond  de  livrer 
bataille.  Le  général  anglais  avait  été  envoyé  pour  ne  point 
combattre.  Les  négociations  particulières  entre  l'Angleterre 
et  la  France  avançaient;  une  suspension  d'armes  fut  procla- 
mée entre  les  deux  couronnes.  Louis  XIV  fit  remettre  aux 
Anglais  la  ville  de  Dunkerque,  pour  sûreté  de  ses  engage- 
ments (19  juillet  1712).  Le  duc  d'Ormond  se  retira  vers  Gand 
11  voulut  emmener  avec  les  troupes  de  sa  nation  celles  qui 
étaient  à  la  solde  de  sa  reine;  mais  il  ne  put  se  faire  suivre 
que  de  quatre  escadrons  de  Holsteln,  et  d'un  régiment  lié- 
geois. Les  troupes  de  Brandebourg,  du  Palafinat,  de  Saxe,  de 
Hessc,  de  Duaemarck,-  restèrent  sous  les  drapeaux  du  priocp 
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Eugène,  et  furent  payées  par  les  Hollandais.  L'électeur  d« 
Hanovre  môme,  qui  devait  succéder  à  la  reine  Anne,  laissa 
malgré  elle  ses  troupes  aux  alliés,  et  fit  voir  que  si  sa  famille 
attendait  la  couronne  d'Angleterre,  ce  n'était  pas  sur  la  faveu»' 
de  la  reine  Anne  qu'elle  comptait. 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  était  encore  supérieur 
de  vingt  mille  hommes  à  l'armée  française  ;  il  l'était  par  &a 
position,  par  l'abondance  de  ses  magasins,  et  par  neuf  ans  de 
▼ictoires. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  put  l'empêcher  de  faire  le  siège 
deLandrecies.  La  France,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  était 
dans  la  consternation;  les  esprits  ne  se  rassuraient  point  par 
les  conférences  d'Utrecht ,  que  les  succès  du  prince  Eugène 
pouvaient  rendre  infructueuses  :  déjà  même  des  détache- 
ments considérables  avaient  ravagé  une  partie  de  la  Cham- 
pagne, et  pénétré  jusqu'aux  portes  de  Reims. 

Déjà  l'alarme  était  à  Versailles  comme  dans  le  reste  du 
royaume.  La  mort  du  fils  unique  du  roi,  arrivée  depuis  un 
an;  le  duc  de  Bourgogne,  la  duchesse  de  Bourgogne  (février 
1712),  leur  fils  aîné,  enlevés  rapidement  depuis  quelques 
mois,  et  portés  dans  le  même  tombeau  ;  le  dernier  de  leurs 
enfants  moribond  :  toutes  ces  infortunes  domestiques,  jointes 
aux  étrangères  et  à  la  misère  publique,  faisaient  regarder  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  comme  un  temps  marqué  pour  la 
calamité;  et  l'on  s'attendait  à  plus  de  désastre;  que  l'on  n'avait 
vu  auparavant  de  grandeur  et  de  gloire. 

(H  juin  1712.)  Précisément  dans  ce  temps-là  mourut  en 
Espagne  le  duc  de  Vendôme.  L'esprit  de  découragement,  géné- 
ralement répandu  en  France,  et  que  je  me  souviens  d'avoir 
vu,  faisait  encore  redouter  que  l'Espagne,  soutenue  par  le  dur 
de  Vendôme,  ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir  longtemps:  il  fut  agité  dan» 
Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à  Chambord  sur  la  Loire.  11 
dit  au  maréchal  d'Harcourt  qu'en  cas  d'un  nouveau  malheur, 
il  convoquerait  toute  la  noblesse  de  son  royaume,  qu'il  la  con- 
duirait à  l'ennemi,  malgré  son  âge  de  soixante  et  quatorze 
sus,  et  qu'il  périrait  à  la  tôte. 

Une  faute  que  fit  le  urince  Fujtène  délivra  le  roi  et  la  France 
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de  tant  d'inquiétudes.  On  prétend  que  ses  lignes  étaient  trop 
étendues;  que  le  dépôt  de  ses  magasins  dans  Marchiennes 
était  trop  (éloigné;  que  le  gi^néral  Albemarle,  posté  à  Dénain, 
entre  Marchiennes  et  le  camp  du  prince,  n'était  pas  à  portée 
d'être  secouru  assez  tôt  s'il  était  attaqué.  On  m'a  assuré  qu'une 
Italienne  fort  belle,  que  je  vis  quelque  temps  après  à  la  Haye, 
et  qui  était  alors  entretenue  par  le  prince  Eugène,  était  dans 
Marchiennes,  et  qu'elle  avait  été  cause  qu'on  avait  choisi  ce 
lieu  pour  servir  d'entrepôt  :  ce  n'était  pas  rendre  justice  au 
prince  Eugène  de  penser  qu'une  femme  pût  avoir  part  à  ses 
arrangements  de  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu'un  curé,  et  un  conseiller  de  Douai, 
nommé  le  Fèvre  d'Orval,  se  promenant  ensemble  vers  cei 
quartiers,  imaginèrent  les  premiers  qu'on  pouvait  aisément 
attaquer  Dénain  et  Marchiennes,  serviront  mieux  à  prouver 
par  quels  secrets  et  faibles  ressorts  les  grandes  affaires  de  ce 
monde  sont  souvent  dirigées.  Le  Fèvre  donna  son  avis  à  l'in- 
tendant de  la  province;  celui-ci  au  maréchal  de  Montesquieu, 
qui  commandait  sous  le  maréchal  de  Villars  ;  le  général  l'ap- 
prouva et  l'exécuta.  Cette  action  fut  en  effet  le  salut  de  la 
France,  plus  encore  que  la  paix  avec  l'Angleterre.  Le  maré- 
chal de  Villars  donna  le  change  au  prince  Eugène  :  un  corps 
de  dragons  s'avança  à  la  vue  du  camp  ennemi,  comme  si  l'on 
se  préparait  à  l'attaquer;  et  tandis  que  ces  dragons  se  retirent 
ensuite  vers  Guise,  le  maréchal  marche  à  Dénain  avec  son 
armée  sur  cinq  colonnes  (24  juillet  1712).  On  force  les  retran- 
chements du  général  Albemarle,  défendus  par  dix-sept  ba- 
taillons ;  tout  est  tué  ou  pris  :  le  général  se  rend  prisonnier 
avec  deux  princes  de  Nassau,  un  prince  de  Holstein,  un  prince 
d'Anhalt,  et  tous  les  officiers.  Le  prince  Eugène  arrive  à  la 
hflte,  mais  à  la  fin  de  l'action,  avec  ce  qu'il  peut  amener  de 
troupes;  il  veut  attaquer  un  pont  qui  conduisait  à  Dénain, 
et  dont  les  Français  étaient  maîtres;  il  y  perd  du  monde, 
et  retourne  à  son  camp,  après  avoir  été  témoin  de  cette 
défaite. 

Tous  les  postes  vers  !\iarcTiiennee,  le  long  de  la  Scarpe,  sont 
emportés  l'un  après  l'autre  avec  rapidité  (30  juillet  1712).  On 
pousse  à  Marchiennes,  défendue  par  quatre  mille  hommes-, 
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on  en  presse  le  siège  avec  tant  de  vivacité,  qu'au  bout  de  trois 
jours  on  les  fait  prisonniers,  et  qu'on  se  rend  maître  de 
toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  amassées  par 
les  ennemis  pour  la  campagne.  Alors  toute  la  supériorité  est 
du  côté  du  maréchal  de  Viilars  :  l'ennemi  déconcerté  lève  le 
siège  de  Landrecies,  et  voit  reprendre  Douai ,  le  Quesnoy, 
Bouchain  (septembre  et  octobre  1712);  les  frontières  sont 
en  sûreté  :  l'armée  du  prince  Eugène  se  retire,  diminuée  de 
près  de  cinquante  bataillons,  dont  quarante  furent  pris 
depuis  le  combat  de  Dénain  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 
La  victoire  la  plus  signalée  n'aurait  pas  produit  de  plus  grands 
avantages. 

Si  le  maréchal  de  Viilars  avait  eu  cette  faveur  populaire 
qu'ont  eue  quelques  autres  généraux,  on  l'eût  appelé  à  haute 
voix  le  restaurateur  de  la  France;  mais  on  avouait  à  peine  les 
obligations  qu'on  lui  avait  ;  et  dans  la  joie  publique  d'ua 
succès  inespéré,  l'envie  prédominait  encore  *. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Viilars  hâtait  la  paix 
d'Ufrecht.  Le  ministère  de  la  reine  Anne,  responsable  à  sa 
patrie  et  à  l'Europe,  ne  négligea  ni  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre, ni  ceux  des  alliés,  ni  la  sûreté  j^ùblique  :  il  exigea 
d'abord  que  Philippe  V,  affermi  en  Espagne,  renonçât  à  ses 
droits  sur  la  couronne  de  France,  qu'il  avait  toujours  con- 
servés ;  et  que  le  duc  de  Berri,  son  frère,  héritier  présomptif 
de  la  France,  après  l'unique  arrière-petil-fils  qui  restait  à 
Louis  XiV,  renonçât  aussi  à  la  couronne  d'Espagne,  en  ca« 
ju'il  devint  roi  de  France.  On  voulut  que  le  duc  d'Orléans  fit 

1.  Le  maréchal  «le  Viilars  eut  a  VerEailles  une  partie  de  l'appartemeut  qu'avait 
Docupé  Monseigneur,  et  le  roi  l'y  vint  voir,  l'auteur  des  Mémoires  de  Maintenon, 
yai  confond  tous  les  temps,  dit,  tome  Y,  page  119  de  ces  SIémuircs,  que  le  inaré- 
elial  de  Villarg  arriva  dans  les  jardins  de  Marly,  et  que  le  roi  lui  ayant  dit  •  qu'i) 
«  était  très-content  de  lui,  •  le  maréchal,  se  tournant  vers  les  courtisans,  leurdi^î 

Messieurs,  au  moins  vous  l'entendex.  •  C.e  conte,  rapporté  dans  cette  occasion, 
icrail  toit  à  un  hoanic  qui  venait  de  rei  dre  de  si  grands  services.  Ce  n'est  pas 
dans  c«s  niooieuts  de  gloire  qu'on  fait  ainsi  remarquer  aux  couitisans  que  le  roiesS 
content.  Cette  anecdote  déO^turée  est  de  l'année  1711.  Le  roi  lui  avait  ordonné  d« 
oe  point  attaquer  le  duc  de  .Mariborough.  Les  Anglais  prirent  lioucbain.  Ou  mur- 
murait après  le  maréciiul  da  Viilars.  Ce  fut  apri;»  cette  campagne  de  1711,  que  i« 
roi  lui  dit  qu'il  était  coûtent  ;  et  c'est  alors  qu'il  pouvait  convenir  à  un  général 
d'imposer  silence  aux  reproches  des  courlisans,  en  leur  disant  que  son  «ouveraiti 
(Aa>*  satiirait  de  m  conduite,  auoioue  mallicureuie.  (Note  de  Voltairt  \ 
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la  môme  renonciation.  On  venait  d'dprouver,  par  douze  aus 
de  guerre,  combien  de  tels  actes  lient  peu  les  hommes,  il 
n'y  a  point  encore  de  loi  reconnue  qui  oblij^e  les  descen- 
dants à  se  priver  du  droit  de  régner  auquel  auront  renoncé 
les  pères. 

Ces  renonciations  ne  sont  efâcacea  que  lorsque  l'intérôt 
commun  continue  de  s'accorder  avec  elles.  Mais  enfin  elle» 
calmaient,  pour  le  moment  présent,  une  tempête  de  douze 
années  ;  et  il  était  probable  qu'un  jour  plus  d'une  nation 
réunie  soutiendrait  ces  renonciations,  devenues  la  base  de 
l'équilibre  et  de  la  tranquillité  de  l'Europe. 

On  donnait  par  ce  traité  au  duc  de  Savoie  l'Ile  de  Sicile, 
avec  le  titre  de  roi;  et  dans  le  continent,  Feaestrelle,  Exilles, 
et  la  vallée  de  Prajelas  :  ainsi  on  prenait  pour  l'agrandir  sur 
la  maison  de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  considérable  qu'ils 
avaient  toujours  désirée  ;  et  si  l'on  dépouillait  la  maison  de 
France  de  quelques  domaines  en  faveur  du  duc  de  Savoie,  on 
prenait  en  effet  sur  la  maison  d'Autriche  de  quoi  satisfaire 
les  Hollandais,  qui  devaient  devenir  à  ses  dépens  les  conser- 
vateurs et  les  maîtres  des  plus  fortes  villes  de  la  Flandre.  On 
avait  égard  aux  intérOts  de  la  Hollande  dans  le  commerce;  on 
stipulait  ceux  du  Portugal. 

On  réservait  à  l'empereur  la  souveraineté  de  huit  provinces 
et  demie  de  la  Flandre  espagnole,  et  le  domaine  utile  des 
villes  de  la  barrière;  on  lui  assurait  le  royaume  de  Naples  et 
de  la  Sardaigne,  avec  tout  ce  qu'il  possédait  en  Lombardie, 
et  les  quatre  ports  sur  les  côtes  de  la  Toscane  :  mais  le  con- 
seil de  Vienne  se  croyait  trop  lésé,  et  ne  pouvait  souscrire  è 
ces  conditions. 

A  l'égard  de  l'Angleterre,  sa  gloire  et  ses  intérêts  étaient 
en  silreté  :  elle  faisait  démolir  et  combler  le  port  de  Dun- 
kerque,  objet  de  tant  de  jalousies  ;  l'Espagne  la  laissait  en 
possession  de  Gibraltar  et  de  l'Ile  Minorque;  la  France  lui 
abandonnait  la  baie  de  Hudson,  l'île  de  Terre-Neuve,  et  l'Aca- 
die;  elle  obtenait  pour  le  commerce  en  Amérique  des  droits 
qu'on  ne  donnait  pas  aux  Français ,  qui  avaient  placé  Phi- 
lippe V  sur  le  trône.  Il  faut  encore  .ompter  parmi  les  articles 
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glorieux  au  ministère  anglais,  d'avoir  fait  consentir  Louii  XIV 
à  faire  sortir  de  prison  ceux  de  ses  propres  sujets  qui  étaient 
retenus  pour  leur  religion  :  c'était  dicter  des  loi»,  mais  dei 
lois  bien  respectables. 

Enfin  la  reine  Anne,  sacrifiant  à  sa  patrie  le  droit  de  son 
sang  et  les  secrètes  inclinations  de  son  cœur,  faisait  assurer  el 
garantir  sa  succession  à  la  maison  de  Hanovre. 

Quant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  le  duc  de 
Bavière  devait  retenir  le  duché  de  Luxembourg  et  le  comté 
de  Namur,  jusqu'à  ce  que  son  frère  et  lui  fussent  rétablis 
dans  leurs  électorats  ;  car  l'Espagne  avait  cédé  ces  deux  sou- 
yerainetés  au  Bavarois  en  dédommagement  de  ses  pertes,  et 
les  alliés  n'avaient  pris  ni  Namur  ni  Luxembourg. 

Pour  la  France,  qui  démolissait  Dunkerque,  et  qui  aban- 
donnait tant  de  places  en  Flandre,  autrefois  conquises  par  ses 
armes,  et  assurées  par  les  traités  de  Nimègue  et  de  Rysvick, 
on  lui  rendait  Lille,  Aire,  Béthune  et  Saint-Venant. 

Ainsi  il  paraissait  que  le  ministère  anglais  rendait  justice  à 
toutes  les  puissances  ;  mais  les  Wighs  ne  la  lui  rendirent  pas  ; 
et  la  moitié  de  la  nation  persécuta  bientôt  la  mémoire  de  la 
reine  Anne  pour  avoir  fait  le  plus  grand  bien  qu'un  souve- 
rain puisse  jamais  faire,  pour  avoir  donné  le  repos  à  tant  de 
nations:  on  lui  reprocha  d'avoir  pu  démembrer  la  France  et 
de  ne  l'avoir  pas  fait  '. 

Tous  ces  traités  furent  signés  l'un  après  l'autre  dans  '« 
Jours  de  l'année  1713.  Soit  opiniâtreté  du  prince  Eugène,  soit 
mauvaise  politique  du  conseil  de  l'empereur,  ce  monarque 
n'entra  dans  aucune  de  ces  négociations.  Il  aurait  eu  certai- 
nement Landau  et  peut-être  Strasbourg,  s'il  s'était  prêté 
d'abord  aux  vues  de  la  reine  Anne  ;  il  s'obstina  à  la  guerre. 


1.  La  reine  Anne  envoya  au  mois  iraoût  son  secrétaire  d'État,  le  yicomte  de 
Bolingbroke,  consômiimr  la  néîocialioa.  Le  marquis  de  Torci  fait  un  Irèj-grand 
éloge  de  ce  mini'lre,  et  dit  que  Louis  XIV  lui  fit  l'accueil  qu'il  lui  devait.  En  effet, 
il  fut  reçu  k  la  cour  comme  un  homme  qui  venait  donner  la  paix  ;  et  lorsqu'il  vint 
à  l'Opéra,  tout  le  monde  se  leva  pour  lai  faire  honneur  ;  c'est  une  grande  calom- 
nie, dans  les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  de  dire,  page  115  du  tome  V  : 
a  que  le  mépris  que  Louis  XIV  témoigna  pour  milord  Bolingbroke  ne  prouve  point 
«  quil  l'ait  eu  an  nombre  de  ses  pensionnaires.  »  Il  e.'t  plaisant  de  voir  ici  uc« 
femme  parler  «insi  de*  plus  grands  homme»  (Note  de  Voltaire). 
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et  11  n'eut  rien.  Le  maréchal  de  Vîlbrs,  ayant  mis  ce  qui 
restait  de  la  Flandre  française  en  sûreté,  alla  vers  le  Rhin; 
et,  après  s'être  rendu  maître  de  Spire,  de  Worras,  de  tout  le 
pays  d'alentour,  il  prend  ce  même  Landau  que  l'empereur 
eAt  pu  conserver  par  la  paix  (22  août  17i3);  il  force  les  lignes 
que  le  prince  Eugène  avait  fait  tirer  dans  le  Brisgau,  défait 
dans  ces  lignes  le  maréchal  Vaubonne (20  septembre);  assiège 
et  prend  Fribourg,  la  capitale  de  l'Autriche  antérieure  (30 
octobre). 

Le  conseil  de  Vienne  pressait  de  tous  cÔtt^s  les  secours 
qu'avaient  promis  les  cercles  de  l'Empire,  et  ces  secours  ne 
venaient  point.  11  comprit  alors  que  l'empereur,  sans  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  ne  pouvait  prévaloir  contre  la  France, 
et  il  se  résolut  trop  tard  à  la  paix. 

Le  maréchal  deVillars,  après  avoir  ainsi  terminé  la  guerre, 
eut  encore  la  gloire  de  conclure  cette  paix  à  Rastadt  avec  le 
prince  Eugène.  C'était  peut-Otre  la  première  fois  qu'on  avait 
vu  deux  généraux  opposés,  au  sortir  d'une  campagne,  traiter 
au  nom  de  leurs  maîtres  :  ils  y  portèrent  tous  deux  la  fran- 
chise de  leur  caractère.  J'ai  ouï  conter  au  maréchal  de  Villars 
qu'un  des  premiers  discours  qu'il  tint  au  prince  Eugène  fut 
celui-ci  :  ■<  Monsieur,  nous  ne  sommes  point  ennemis  ;  vos 
«ennemis  sont  à  Vienne,  et  les  miens  à  Versailles.  »  En  effet, 
l'un  et  l'autre  eurent  toujours  dans  leurs  cours  des  cabales  à 
combattre. 

il  ae  fut  point  question  dans  ce  traité  des  droits  que  l'em- 
pereur réclamait  toujours  sur  la  monarchie  d'Espagne,  ni  du 
vain  titre  do  roi  catholique  que  Charles  VI  prit  toujours,  tandis 
que  le  royaume  restait  assuré  à  Philippe  V.  Louis  XIV  garda 
Strasbourg  et  Landau,  qu'il  avait  offert  de  céder  auparavant; 
Huningue  et  le  nouveau  Brisach,  qu'il  avait  proposé  lui-même 
de  raser;  la  souveraineté  de  l'Alsace,  à  laquelle  il  avait  oflTert 
de  renoncer  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  honorable,  il  fit 
rétabhr  dan»  leurs  États  et  dans  leurs  rangs  les  électeura  de 
Bavière  et  de  Cologne. 

C'est  une  chose  très-remarquable  que  la  France,  dans  tout 
ses  traités  avec  les  empereurs,  a  toujours  protégé  les  droiU 
des  princes  et  des  Liais  de  l'Empire.  Elle  posa  les  fond«mont 

18 
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de  la  liberté  germanique  à  Munster,  et  fit  ériger  un  huitième 
électoral  pour  cette  môme  maison  de  Bavière  ;  le  traité  de 
Nimègue  confirma  celui  de  Vestphalie  ;  elle  fit  rendre  par  le 
traité  de  Rysvick  tous  les  biens  du  cardinal  de  Furstemberg; 
enfin,  par  la  paix  d'Utrecbt,  elle  rétablit  deux  électeurs.  Il 
faut  avouer  que,  dans  toute  la  négociation  qui  termina  cette 
longue  querelle,  la  France  reçut  la  loi  de  l'Angleterre,  et  la 
fit  à  l'Empire. 

Les  mémoires  historiqueb  du  temps,  sur  lesquels  on  a 
formé  les  compilations  de  tant  d'histoires  de  Louis  XIV, 
disent  que  le  prince  Eugène,  en  finissant  les  conférences,  pria 
le  duc  de  Villars  d'embrasser  pour  lui  les  genoux  de  Louis  XIV, 
et  de  présenter  à  ce  monarque  les  assurances  du  plus  pro- 
fond respect  d'un  sujet  envers  son  souverain.  Premièrement, 
il  n'est  pas  vrai  qu'uii  prince ,  petit-fils  d'un  souverain  , 
demeure  le  sujet  d'un  autre  prince  pour  être  né  dans  ses 
États  ;  secondement,  il  est  encore  moins  vrai  que  le  prince 
Eugène,  vicaire  général  de  l'Empire,  pût  se  dire  sujet  du  roi 
de  France. 

Cependant  chaqitc  État  se  mit  en  possession  de  ses  nou- 
veaux droits  :  le  duc  de  S-Avoie  se  fit  reconnaître  en  Sicile, 
sans  consulter  l'empereur, qui  s'en  plaignit  en  vain;  Louis XIV 
fit  recevoir  ses  troupes  dans  Lille  ;  les  Hollandais  se  saisirent 
des  villes  de  leur  barrière,  et  la  Flandre  leur  a  ]payé  toujours 
douze  cent  cmquante  mille  florins  par  an  pour  Être  maîtres 
chez  elle.  Louis  XIV  fit  combler  le  port  de  Dunkerque,  raser 
la  citadelle,  et  démolir  toutes  les  fortifications  du  côté  de  la 
mer,  sous  les  yeux  d'un  commissaire  anglais.  Les  Dunker- 
quois,  qui  voyaient  par  là  tout  leur  commerce  périr,  dépu- 
tèrent à  Londres  pour  implorer  la  clémence  de  la  reine 
AnnëT  II  était  triste  pour  Louis  XIV  que  ses  sujets  allassent 
demander  grâce  à  une  reine  d'Angleterre;  mais  il  fut  encore 
plus  triste  pour  eux  que  la  reine  Anne  fût  obligée  de  les 
refuser. 

Le  roi,  quelque  temps  après,  fit  élargir  le  canal  de  Mar- 
dick;  et,  au  moyen  des  écluses,  on  fit  un  port  qu'on  disait 
déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  Le  comte  de  Stair,  ambassa- 
deur d'Angletei^re,  s'en  plaignit  vivement  à  ce  monarque.  U 
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est  dit  dans  un  des  meilleurs  livres  que  nous  ayons,  que 
Louis  XiV  répondit  au  lord  Stair  :  «  Monsieur  l'ambassadeur, 
m  j'ai  toujours  été  le  maître  chez  moi,  quelquefois  chez  lea 
■  autres  ;  ne  m'en  faites  pas  souvenir.  »  Je  sais  de  science 
certaine  que  jauiais  Louis  XIV  ne  fit  une  réponse  si  peu  con- 
fenable.  il  n'avait  jamais  été  le  maître  chez  les  Anglais,  il 
é'en  fallait  beaucoup  :  il  l'était  chez  lui  ;  mais  il  s'agissait 
je  savoir  s'il  était  le  maître  d'éluder  un  traité  auquel 
il  devait  son  repos,  et  peut-ûtre  une  grande  partie  de  son 
royaume  >. 

La  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du  port  de 
Dunkerque  et  de  ses  écluses  ne  stipulait  pas  qu'on  ne  ferait 
point  de  port  à  Mardick  :  on  a  osé  imprimer  que  le  lord 
Bolingbroke,  qui  rédigea  le  traité,  fit  cette  omission,  gagné 
par  un  présent  d'un  million.  On  trouve  cette  lâche  calomnie 
dans  l'Histoire  de  Louis  XIV,  sous  le  nom  de  Lamartinière  ;  et 
ce  n'est  pas  la  seule  qui  déshonore  cet  ouvrage.  Louis  XIV 
paraissait  fitre  en  droit  de  profiter  de  la  négligence  des 
ministres  anglais,  et  de  s'en  tenir  à  la  lettre  du  traité  :  mais 
il  aima  mieux  en  remplir  l'esprit,  uniquement  pour  le  bien 
de  la  paix;  et,  loin  de  dire  au  lord  Stair  qu'Une  le  fit  pas  sou- 
venir qu'il  avait  été  autrefois  le  maître  chez  les  aalreSf  il  voulut 
bien  céder  à  ses  représentations  auxquelles  il  pouvait  résister. 
Il  fit  discontinuer  les  travaux  de  Mardick  au  mois  d'avril  1714: 
les  ouvrages  furent  démolis  bientôt  après  dans  la  régence,  et 
le  traité  accompli  dans  tous  ses  points. 

Après  cette  paix  d'Utrecht  et  de  Rastadt,  Philippe  V 
ne  jouit  pas  encore  de  toute  l'Espagne  :  il  lui  resta  la 
Catalogne  à  soumettre^  ainsi  aue  les  îles  de  Majorque  et 
d'Iviça. 

Il  faut  savoir  que  l'empereur  Charles  VI,  ayant  laissé  sa 
femme  à  Barcelone,  ne  pouvant  soutenir  la  guerre  d'Espagne, 
et  ne  voulant  ni  céder  ses  droits,  ni  accepter  la  paix  d'Utrecht, 
était  cependant  convenu  alors  avec  U  reine  Anne,  que  l'im- 

i.  Jamai:)  le  lurJ  Stair  ne  parla  au  roi  qu'ea  présence  du  «ecrétaire  d'Etat 
Torci,  qui  dit  u'avoir  jamuis  euteudu  uu  discours  si  déplacé.  Ce  discours  aurait  été 
bien  humiliant  pour  Louii  XIV,  quand  il  fit  cewer  lei  ouvrages  de  Uardick,  (iVoif 
de  YolUirt.) 
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pératrice  et  ses  troupes,  devenues  inutiles  ea  Catalogne, 
eraient  transportées  sur  des  vaisseaux  anglais.  En  effet  la 
Catalogne  avait  été  évacuée;  et  Staremberg,  en  partant,  s'était 
démis  de  3on  titre  de  vice-roi.  Mais  il  laissa  toutes  les  semences 
d'une  guerre  civile,  et  l'espérance  d'un  prompt  secours  do  la 
part  de  l'empereur,  et  même  de  l'Angleterre.  Ceux  qui  avaient 
alors  le  plus  de  crédit  dans  cette  province  se  flattèrent  qu'ils 
pourraient  former  une  république  sous  une  protection  étran- 
gère, et  que  le  roi  d'Espagne  ne  serait  pas  assez  fort  pour  les 
conquérir.  Ils  déployèrent  alors  ce  caractère  que  Tacite  leur 
attribuait  il  y  a  si  longtemps  :  «  Nation  intrépide,  dit-il,  qui 
«  compte  la  vie  pour  rien  que nd  elle  ne  l'emploie  pas  A 
«  combattre.  » 

La  Catalogne  est  un  des  p;  ys  les  plus  fertiles  de  la  terre,  et 
des  plus  heureusement  situés;  autant  arrosée  de  belles 
rivières,  de  ruisseaux  et  de  fontaines,  que  la  vieille  et  la  nou- 
velle Castille  en  sont  dénuées,  elle  produit  tout  ce  qui  e«t 
nécessaire  aux  besoins  de  l'homme,  et  tout  ce  qui  peut  flatter 
ses  désirs,  en  arbres,  en  blés,  en  fruits,  en  légumes  de  toute 
espèce.  Barcelone  est  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Europe,  et 
le  pays  fournit  tout  pour  la  construction  des  navires  :  ses 
montagnes  sont  remplies  de  carrières  de  marbre,  de  jaspe,  de 
cristal  de  roche;  on  y  trouve  même  beaucoup  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  mines  de  fei-,  d'étalu,  de  plomb,  d'alun,  de 
vitriol,  y  sont  abondantes;  la  côte  orientale  produit  du  corail, 
La  Catalogne  enfin  peut  se  passer  de  l'univers  entier,  et  ses 
voisins  ne  peuvent  se  passer  d'elle. 

Loin  que  l'abondance  et  les  délices  aient  amolli  les  habi- 
tants, ils  ont  toujours  été  guerriers,  et  les  montagnards  sur- 
tout ont  été  féroces  ;  mais,  malgré  leur  valeur  et  leur  amour 
extrême  pour  la  Liberté,  ils  ont  été  subjugués  dans  tous  le* 
temps  :  les  Romains,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Sarrasiui, 
les  conquirent. 

Ils  secouèrent  le  joug  des  Sarrasins,  et  se  mirent  sous  la 
protection  de  Charlemagn»;  ;  ils  appartinrent  à  la  maison 
d'Aragon,  et  ensuite  à  la  maison  d'Autriche. 

Nous  avons  vu  que  «ou»  Philippe  IV,  poussés  à  bout  par  le 
«omte  duc  d'Olivarès,  premier  ministre,  ils  se  donnèrent  à 
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îiouis  XIII,  en  1640'.  On  leur  conserva  tous  leurs  privilèges; 
ils  furent  plutôt  proti5g(^8  que  sujels.  Ils  rentrèrent  sous  la 
domination  autrichienne  en  1652,  et  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession, ils  priren,»,  le  parti  de  l'archiduc  Charles  contre  Phi- 
lippe V.  Leur  opiniâtre  résistance  prouva  que  Philippe  V, 
délivré  de  son  compétiteur,  ne  pouvait  seul  les  réduire. 
Loua  XIV,  qui,  dans  les  temps  de  la  guerre,  n'avait  pu  fournir 
ni  soldats,  ni  vaisseaux  à  son  petit-fils  contre  Charles,  son 
concurrent,  lui  en  envoya  alors  contre  se»  sujets  révoltés. 
Une  escadre  française  bloqua  le  port  de  Barcelone,  et  le 
maréchal  de  Berwick  l'assiégea  par  terre. 

La  reine  d'Angleterre,  plus  fidèle  à  ses  traités  qu'aux  inté- 
rêts de  son  pays,  ne  secourut  point  cette  ville.  Les  Anglais  en 
furent  indignés;  il  se  faisaient  le  reproche  que  s'étaient  fait 
les  Romains,  d'avoir  laissé  détruire  Sagonte.  L'empereur 
d'Allemagne  promit  de  vains  secours.  T-es  assiégés  se  défen- 
dirent avec  un  courage  fortifié  par  le  fanatisme  :  les  prêtres, 
les  moines  coururent  aux  armes  et  sur  les  brèches,  comme 
s'il  s'était  agi  d'une  guerre  de  religion.  Un  fantôme  de  liberté 
les  rendit  sourds  à  toutes  les  avances  qu'ils  reçurent  de  leur 
maître.  Plus  de  cinq  cents  ecclésiastiques  moururent  dans  ce 
siège  les  armes  à  la  main.  On  peut  juger  si  leurs  discours  et 
leur  exemple  avaient  animé  les  peuples. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau  noir,  et  soutinrent 
plus  d'un  assaut.  Enfin,  les  assiégeants  ayant  pénétré,  les 
assiégés  se  battirent  encore  de  rue  en  rue;  et,  retirés  dans  la 
ville  neuve  tandis  que  l'ancienne  était  prise,  ils  demandèrent 
encore  en  capitulant  qu'on  leur  conservât  tous  leurs  privi- 
lèges :  ils  n'obtinrent  que  la  vie  et  leurs  biens  (12  septembre 
1714).  La  plupart  de  leurs  privilèges  leur  furent  Otés;  et  de 
tous  les  moines  qui  avaient  soulevé  le  peuple  et  combattu 
contre  leur  roi,  il  n'y  en  eut  que  soixante  de  punis;  on  eut 
môme  l'indulgence  de  ne  les  condamner  qu'aux  galères. 
Piiilippe  V  avait  traité  plus  rudement  la  petite  ville  de  Xativa 
dans  le  cours  de  la  guerre  :  on  l'avait  détruite  de  fond  en 
comble'  pour  faire  un  exemple;  mais  si  l'on  i'ase  une  petite 

1,  Dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  chap.  cuivii. 

S    Cette  ville  de  XatWa  fut  rasée  ea  1707,  aprèg  ia  bataille  d'Almanxa.  Phi* 
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ville  de  peu  d'importance,  on  n'en  rase  point  une  grande, 
qui  a  un  beau  porl  de  mer,  et  dont  le  maintien  est  utile  à 
l'État. 

Cette  fureur  des  Catalans,  qui  ne  les  avait  pas  animés  quand 
Charles  VI  était  parmi  eux,  et  qui  les  transporta  quand  ils 
furent  sans  secours,  fut  la  dernière  flamme  de  l'incendie  qui 
avait  ravagé  si  longtemps  la  plus  belle  partie  de  l'Europe, 
pour  le  testament  de  Charles  II,  roi  d'Espagne. 


CHAPITRE  XXIV 

Tableau  de  l'Europe,  depuis  la  «au  d'Utrecht  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIT. 

J'ose  appeler  encore  :ette  longue  guerre  une  guerre  civile. 
Le  duc  de  Savoie  y  fut  armé  contre  ses  deux  filles;  le  prince 
de  Vaudemont,  qui  avait  pris  le  parti  de  l'archiduc  Charles, 
avait  été  sur  le  point  de  faire  prisonnier  dans  la  Lombardie 
Bon  propre  père,  qui  tenait  pour  Philippe  V;  l'Espagne  avait 
été  réellement  partagée  en  factions;  des  régiments  entiers 
de  calvinistes  français  avaient  servi  contre  leur  patrie.  C'était 
enfin  pour  une  succession  entre  parents  que  la  guerre  géné- 
rale avait  commencé;  et  l'on  peut  ajouter  que  la  reine  d'An- 
gleterre excluait  du  trône  son  frère,  que  Louis  XIV  protégeait, 
et  qu'elle  fut  obligée  de  le  proscrire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaine  furent  trompées 
dans  cette  guerre,  comme  elles  le  sont  toujours.  Charles  VI, 
deux  fois  reconnu  dans  Madrid,  fut  chassé  d'Espagne  ;  LouisXIV, 
près  de  succomber,  se  releva  par  les  brouilleries  imprévues 
de  l'Angleterre.  Le  conseil  d'Espagne,  qui  n'avait  appelé  le 
duc  d'Anjou  au  trône  que  dans  le  dessein  de  ne  jamai? 
démembrer  la  monarchie,  en  vit  beaucoup  de  parties  sépa- 
rées :  la  Lombardie,  la  Flandre»,  restèrent  à  la  maison  d'Au- 
triche ;  la  maison  de  Prusse  eut  une  petite  partie  de  cette 

nppc  V  fil    bâtir   sur   ses   ruines   une  autre  Tille  qu'on   nomme  à  présent  San 
Felipe. 

1.  Oo  appelle  généralement  du  nom  de  Flandre  les  provinces  des  Pays-Bas  qm 
appartiennent  à  la  maison  d'Autriche,  comme  on  appelle  les  sept  ProTinces-UBM» 
la  UoUande  <iVot«  de  VoUair*.) 
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môme  Flandre,  et  les  Hollandais  dominèrent  dan»  une  autre, 
une  quatrième  partie  demeura  à  la  France.  Ainsi  l'héritage 
de  la  maison  de  Bourgogne  resta  partagé  enlift  quatre  puis- 
sances, et  celle  qui  semblait  y  avoir  le  plus  de  droit  n'y  con- 
serva pas  une  métairie.  La  Sardaigne,  inutile  à  l'empereur, 
lui  resta  pour  un  temps;  il  jouit  quelques  années  de  Naplee, 
ce  grand  fief  de  Rome,  qu'on  s'est  arraché  si  souvent  et  si 
aisément.  Le  duc  de  Savoie  eut  quatre  ans  la  Sicile,  et  ne  l'eut 
que  pour  soutenir  contre  le  pape  le  droit  singulier,  mais 
ancien,  d'être  pape  dans  cette  lie,  c'est-à-dire,  d'être,  au 
dogme  près,  souverain  absolu  dans  les  affaires  ecclésiastique». 

La  vanité  de  la  politique  parut  encorf.  plus  après  la  paix 
d'Utrecht  que  pendant  la  guerre.  Il  est  indubitable  que  le 
nouveau  ministère  de  la  reine  Anne  voulait  préparer  en  secret 
le  rétablissement  du  fils  de  Jacques  II  sur  le  trOne  :  la  reine 
Anne  elle-même  commençait  à  écouter  la  voix  de  la  nature 
par  celle  de  ses  ministres;  et  elle  était  dans  le  dessein  de 
laisser  sa  succession  à  ce  frère  dont  elle  avait  mis  la  tête  4 
prix  malgré  elle. 

Attendrie  parles  discours  de  madame  Masham,  sa  favorite, 
intimidée  par  les  représentations  des  prélats  toris  qui  l'envi- 
ronnaient, elle  se  reprochait  cette  proscription  dénaturée. 
J'ai  vu  la  duchesse  de  IWarlborough  persuadée  que  la  reine 
avait  fait  venir  son  frère  en  secret,  qu'elle  l'avait  embrassé, 
et  que,  s'il  avait  voulu  renoncer  à  la  religion  romaine,  qu'on 
regarde  en  A.ugleterre  et  chez  tous  les  protestants  comme  la 
mère  de  la  tyrannie,  elle  l'aurait  fait  désigner  pour  son  suc- 
cesseur. Son  aversion  pour  la  maison  de  Hanovre  augmentait 
encore  son  inclination  pour  le  sang  des  Stuarts.  On  a  pré- 
tendu que,  la  veille  de  sa  mort,  elle  s'écria  plusieurs  fois  : 
Ah!  mon  frère!  mon  cher  frire!  Elle  mourut  d'apoplexie,  h. 
l'âge  de  quarante-neui  ans,  le  12  auguste  1714. 

Ses  partisans  et  ses  ennemis  convenaient  que  c'était  une 
femme  fort  médiocre;  cependant,  depuis  les  Edouard  Hier: 
les  Henri  V,  il  n'y  eut  point  de  règne  si  glorieux  ;  jamais  de 
plus  grands  capitaines  ni  sur  terre  ni  sur  mer  ;  jamais  plus  de 
ministres  supérieurs,  ni  de  parlements  plus  instruits,  ni  d'ora- 
teurs plus  éloquents. 


280  glÈCLE  DE  LODIS  XIV. 

Sa  mort  prévint  tons  ses  desseins  :  la  maison  de  Hanovre, 
qu'elle  regardait  comme  étrangère  et  qu'elle  n'aimait  pas,  lui 
succéda  ;  ses  ministres  fureat  persécutés. 

Le  vicomte  de  Bolingbroke,  qui  était  venu  donner  la  paix 
à  Louis  XIV  avec  une  grandeur  égale  à  celle  de  ce  monarque, 
fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en  France,  et  d'y  repa- 
raître en  suppliant  :  le  duc  d'Ormond,  l'Sme  du  parti  du  pré- 
tendant, choisit  le  môme  refuge.  Harlay,  comte  d'Oxford,  eut 
plus  de  courage,  c'était  à  lui  qu'on  en  voulait;  il  resta  fière- 
ment dans  sa  patrie;  il  y  brava  la  prison  où  il  fut  enfermé,  et 
la  mort  dont  on  le  menaçait.  C'était  une  âme  sereine,  inac- 
cessible à  l'envie,  à  l'amour  des  richesses,  et  à  la  crainte  du 
supplice;  son  courage  môme  le  sauva,  et  ses  ennemis  dans  le 
parlement  l'estimèrent  trop  pour  prononcer  son  arrêt, 

Louis  XIV  touchait  à  sa  fin.  Il  est  difficile  de  croire  qu'à 
son  âge  de  soixante  et  dix-sept  ans,  dans  la  détresse  où  était 
Bon  royaume,  il  osât  s'exposer  à  une  nouvelle  guerre  contre 
l'Angleterre  en  faveur  du  prétendant  reconnu  par  lui  pour 
roi,  et  qu'on  appelait  alors  le  chevalier  de  Saint-George; 
cependant  le  fait  est  très-certain.  Il  faut  avouer  que  Louis  eut 
toujours  dans  l'Ame  une  élévation  qui  le  portait  aux  grandes 
choses  en  tout  genre.  Le  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, l'avait  bravé.  11  avait  été  obligé  de  renvoyer  de  France 
Jacques  II,  comme  dans  sa  jeunesse  on  avait  chassé  Charles  II 
et  son  frère  ;  ce  prince  était  caché  en  Lorraine,  à  Commerci. 
Le  duc  d'Ormond  et  le  vicomte  de  Bolingbroke  intéressèrent 
la  gloire  du  roi  de  France;  ils  le  flattèrent  d'un  soulèvement 
en  Angleterre,  et  surtout  en  Ecosse,  contre  George  I«'  :  le 
prétendant  n'avait  qu'à  paraître;  on  ne  demandait  qu'un  vais- 
seau, quelques  officiers,  et  un  peu  d'argent.  Le  vaisseau  et  les 
officiers  furent  accordés  sans  délibérer;  ce  ne  pouvait  ôtre 
un  vaisseau  de  guerre,  les  traités  ne  le  permettaient  pas,; 
l'Épine  d'Anican,  célètre  armateur,  fournit  le  navire  de  trans 
port,  du  canon  et  des  armes.  A  l'égard  de  l'argent,  le  roi  n'en 
ivait  point  :  on  ne  demandait  que  quatre  cent  mille  écus,  et 
ils  ne  se  trouvèrent  pas.  Louis  XIV  écrivit  de  sa  main  au  roi 
d'Espagne,  Philippe  V,  son  petit-fils,  qui  les  prôta.  Ce  fut  avec 
<:e  secours  que  le  pré.tendant  nassa  secrètement  en  Ecosse;  il 
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y  trouva,  en  effet,  un  parti  considérable,  mais  il  venait  d'être 
défait  par  l'armée  anglaise  du  roi  George. 

Louis  était  déjà  mort  ;  le  prétendant  revint  cacher  à  Com- 
mère! la  destinée  qui  le  poursuivit  toute  sa  vie,  pendant 
que  le  sang  de  ses  partisans  coulait  en  Angleterre  sur  le? 
échafauds. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réservés  à  la  vie  privée  et 
aux  anecdotes  comment  mourut  Louis  XIV,  au  milieu  des 
cabales  odieuses  de  son  confesseur,  et  des  plus  méprisable» 
querelles  théologiques  qui  aient  jamais  troublé  des  esprits 
ignorants  et  inquiets  ;  mais  je  consid«>re  ici  l'état  où  il  laissa 
l'Europe. 

La  puissance  de  la  Russie  s'affermissait  chaque  jour  dans 
le  Nord,  et  cette  création  d'un  nouveau  peuple  et  d'un  nou- 
vel empire  était  encore  trop  ignorée  en  France,  en  Italie,  et 
en  Espagne. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et  autrefois  la  ter- 
reur de  la  maison  d'Autriche,  ne  pouvait  plus  se  défendre 
contre  les  Russes,  et  il  ne  restait  à  Charles  XII  que  de  la  gloire. 

Un  simple  éleclorat  d'Allemagne  commençait  à  devenir  une 
puissance  prépondérante  :  le  second  roi  de  Prusse ,  électeur 
de  Brandebourg,  avec  de  l'économie  et  une  armée,  jetait  les 
fondements  d'une  puissance  jusque-là  inconnue. 

La  Hollande  ^ouïssait  encore  de  la  considération  qu'elle 
avait  acquise  dajs  la  dernière  guerre  contre  Louis  XIV;  mais 
le  poids  qu'elle  mettait  dans  la  balance  devint  toujours  moins 
considérable.  L'Angleterre,  agitée  de  troubles  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  d'un  électeur  de  Hanovre,  conserva 
toute  sa  force  et  toute  son  influence.  Les  Étals  de  la  maison 
d'Autriche  languirent  sous  Charles  VI  :  mais  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire  firent  fleurir  leurs  États.  L'Espagne  res- 
pira sous  Philippe  V,  qui  devait  son  trône  à  Louis  XIV.  L'Italie 
fut  tranquille  jusqu'à  l'année  1717.  Il  n'y  eut  aucune  querelle 
ecclésiastique  en  Europe,  qui  pût  donner  au  pape  un  prétexta 
de  faire  valoir  ses  prétentions,  ou  qui  pût  le  priver  des  pré' 
rogatives  qu'il  a  conservées.  Le  jansénisme  seul  troubla  la 
France,  mais  &anh  faire  de  schisme,  sans  exciter  de  guerre 
civile  t 
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CHAPITRE   XXV 

Particularités  et  anecdotei  du  règne  de  Louis  XIT. 

Lfi»  anecdotes  sont  un  champ  resserré  où  l'on  glane  aprc'^s 
la  vaste  moisson  de  l'histoire;  ce  sont  de  petits  détails  long- 
temps cachés,  et  de  là  vient  le  nom  A'anecdotes  :  ils  intéres- 
»ent  le  public  quand  ils  concernent  les  personnages  illustre». 

Les  vies  des  grands  hommes,  dans  Plutargue,  sont  un  re- 
cueil d'anecdotes  plus  agréables  que  certaines  :  comment  au- 
rait-il eu  des  mémoires  fidèles  de  la  vie  privée  de  Thésée  et 
de  Lycurgue?  Il  y  a  dans  la  plupart  des  maximes  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  ses  héros  plus  d'utilité  de  morale  que  de 
vérité  historique. 

L'histoire  secrète  de  Justinien ,  par  Procope,  est  une  satire 
dictée  par  la  vengeance  ;  et,  quoique  la  vengeance  puisse  dire 
la  vérité,  cette  satire,  qui  contredit  l'histoire  publique  d« 
Procope,  ne  paraît  pas  toujours  vraie. 

Il  n'est  pas  permis  aujourd'hui  d'imiter  Plutarque,  encore 
moins  Procope,  Nous  n'admettons  pour  vérités  historique» 
que  celles  qui  sont  garanties.  Quanddes  contemporains  comme 
le  cardinal  de  Retz  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  ennemis 
l'un  de  l'autre,  confirment  le  môme  fait  dans  leurs  mémoires, 
ce  fait  est  indubitable  ;  quand  ils  se  contredisent,  il  faut  dou- 
ter :  ce  qui  n'est  point  vraisemblable  ne  doit  point  ôtre  cru, 
à  moins  que  plusieurs  contemporains  dignes  de  foi  ne  dépo- 
sent unanimement. 

Les  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus  précieuses  sont  les 
écrits  secrets  que  laissent  les  grands  princes,  quand  la  can- 
deur de  leur  flme  se  manifeste  dans  ces  monuments  ;  tels  sont 
ceux  que  je  rapporte  de  Louis  XIV  (chapitre  XXVIII  de  cette 
histoire). 

Les  détails  domestiques  amusent  seulement  la  curiosité; 
les  faiblesses  qu'on  met  au  grand  jour  ne  plaisent  qu'à  la 
malignité,  à  moins  que  ces  mômes  faiblesses  n'instruisent 
ou  par  les  malheurs  qui  les  ont  suivies,  ou  par  les  vertus  qui 
les  ont  réparées. 
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Le»  mémoires  sccrels  des  contemporains  «ont  suspects  de 
partialité  :  ceux  qui  écrivent  une  ou  deux  gén<?ration8  après 
doivent  user  de  la  plus  grande  circonipection,  écarter  le  fri- 
vole, réduire  l'exagéré,  et  combattre  la  satire. 

Louis  XIV  mit  dans  sa  cour,  comme  dans  son  rùgnc,  tant 
d'éclat  et  de  magnificence,  que  les  moindres  détails  de  sa  vie 
semblent  intéresser  la  postérité,  ainsi  qu'ils  étaient  l'objet  de 
la  «Mjrinsité  de  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  de  tous  les  con- 
temporains. La  splendeur  de  son  gouvernements'est  répandue 
sur  ses  moindres  actions.  On  est  plus  avide,  surtout  en  France, 
de  savoir  les  particularités  de  sa  cour,  que  les  révolutions  de 
quelques  autres  États.  Tel  est  l'efFet  de  la  grande  réputation  ; 
on  aime  mieux  apprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet 
et  dans  la  cour  d'Auguste,  que  le  détail  des  conquêtes  d'Attila 
ou  de  Tamerlan. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  guère  d'îiistoriens  qui  n'aient  pu- 
blié les  premiers  goûts  de  Louis  XIV  pour  la  baronne  de  Beau- 
vais,  pour  mademoisselle  d'Argencourt,  pour  la  nièce  du  car- 
dinal Mazarin,  qui  fut  mariée  au  comte  de  Soissons,  père  du 
prince  Eugène,  surtout  pour  Marie  Mancini,  sa  sœur,  qui 
épousa  ensuite  le  connétable  Colonne. 

II  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  amusements  occupaient 
l'oisiveté  où  le  cardinal  Mazarii),  qui  gouvernait  despotique- 
ment,  le  laissait  languir.  L'attachement  seul  pour  Marie  Man- 
cini fut  une  affaire  importante,  parce  qu'il  l'aima  assez  pour 
être  tenté  de  l'épouser,  et  fut  assez  maître  de  lui-môme  pour 
s'en  séparer.  Cette  victoire  qu'il  remporta  sur  sa  passion  com- 
mença à  faire  connaître  qu'il  était  né  avec  une  grande  Sme. 
Il  en  remporta  une  plus  forte  et  plus  difficile,  en  laissant  le 
cardinal  Mazarin  maître  absolu  :  la  reconnaissance  l'empêcha 
de  secouer  le  joug  qui  commençait  à  lui  peser.  C'était  une 
aaecdote  très-connue  à  la  cour,  qu'il  avait  dit  après  la  mort 
du  cardinal  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait  s'il  avait 
«  vécu  plus  longtemps  '.  » 

Il  s'occupait  à  lire  des  livres  d'agrément  dans  ce  loisir  :  il 

1.  Cette  anecdote  est  accréditée  par  les  Mémoire*  de  La  Porte,  p.  SS5  et 
(oIt.  On  y  roit  que  le  roi  avait  de  l'aversion  pour  le  cardinal  ;  que  ce  ministr*, 
■oa  parrain  et  «urinterdant  de  ton  éducation,   l'avait  trèt-mal  élevé,  et  qu'il  U 
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lisait  surtout  avec  le  connétable  Colonne,qui  avait  de  l'esprit 
•insi  que  toutes  ses  sœurs.  11  se  plaisait  aux  vers  et  aux  ro- 
mans, qui,  en  peignant  la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient 
eu  secret  son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille,  et 
se  formait  le  goût,  qui  n'est  que  la  suite  d'un  sens  droit,  et 
lesentimentpromptd'un  esprit  bien  fait.  La  conversation  de  sa 
mère  et  des  dames  de  sa  cour  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
goûter  cette  fleur  d'esprit  et  à  le  former  à  cette  politesse  sin- 
gulière qui  commençaient  dès  lors  à  caractériser  la  cour. 
Anne  d'Autriche  y  avait  apporté  une  certaine  galanterie  noble 
et  fière  qui  tenait  du  génie  espagnol  de  ces  temps-là,  et  y 
avait  joint  les  gr.lces,  la  douceur,  et  une  liberté  décente,  qui 
n'étaient  qu'en  France.  Le  roi  fit  plus  de  progrès  dans  cette 
école  d'agréments,  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  vingt,  qu'il 
n'en  avait  fait  dans  les  sciences  sou»  son  précepteur,  l'abbé 
de  Beaumont,  depuis  archevêque  de  Paris.  On  ne  lui  avait 
presque  rieu  appris  :  il  eût  été  à  désirer  qu'au  moins  on  l'eût 
instruit  de  l'histoire,  et  surtout  de  l'histoire  moderne;  mais 
ce  qu'on  en  avait  alors  était  trop  mal  écrit  ;  il  était  triste  qu'on 
n'eût  encore  réussi  que  dans  les  romans  inutiles,  et  que  ce 
qui  était  nécessaire  fût  rebutant.  On  fit  imprimer  sous  non 
nom  une  traduction  des  Commentaires  de  César,  et  une 
de  Florus  sou»  le  nom  de  son  frère  :  mai»  ces  princes  n'y  eu- 
rent d'autre  part  que  celle  d'avoir  eu  inutilement  pour  leur» 
thèmes  quelques  endroits  de  ces  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à  l'éducation  du  roi,  sous  le  premier 
maréchal  de  Villeroi,  son  gouverneur,  était  tel  qu'il  le  fallait, 
savant  et  aimable  :  mais  les  guerre»  civiles  nuisirent  à  cette 
éducation,  et  le  cardinal  Mazarin  souffrait  volontiers  qu'on 
donnât  au  roi  peu  de  lumières.  Lorsqu'il  s'attacha  à  Marie 
Mancini,  il  apprit  aisément  l'italien  pour  elle;  et,  dan»  le  temps 
de  son  mariage,  il  s'appliqua  à  l'espagnol  moins  heureuse- 
ment. L'étude,  qu'il  avait  trop  négligée  avec  ces  précepteurs; 
au  sortir  de  l'enfance,  une  timidité  qui  venait  de  la  craint? 
de  se  compromettre,  et  l'ignorance  où  le  tenait  le  cardinal 

talu»  louTent  manquer  du  nécessaire.  Il  ajoute  même  des  accusations  beaucoup 
plus  graves,  et  qui  rendraient  la  mémoire  du  cardinal  bien  infâme  ;  mais  elles  Kc 
paraigteat  pas  prouTécs,  et  toute  accusation  doit  l'être.  [Ncte  de  Vollairt.) 
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Môzarin,  firent  penser  X  tuute  la  coui'  qu'il  serait  toujours 
rouveroé  comme  Louis  XIII  son  père. 

11  n'y  eut  qu'une  occnsion  où  ceux  qui  savent  juger  de  loin 
prévirent  ce  qu'il  devait  ûlre;  ce  fut  lorsqu'on  1655,  après 
rex*.inction  des  guerres  civiles,  après  sa  première  campagne 
et  son  sacre,  le  parlement  vouluf  encore  s'assembler  au  sujet 
d«  quelques  Ledits  :  le  roi  partit  de  Vincennes,  en  habit  de 
chasse,  suivi  de  toute  sa  cour,  entra  au  parlement  en  grosses 
bottes,  le  fouet  à  la  main,  et  prononça  ces  propres  mots  :  «  On 
«  sait  les  malheurs  qu'ont  produits  vos  assemblées  ;  j'ordonne 
«  qu'on  cesse  celles  qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 
(!  iMonsieur  le  premier  président,  je  vous  défends  de  souffrir 
«  des  assemblées,  et  à  pas  un  de  vous  de  les  demander.  » 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de  ses  traits,  le  ton 
et  l'air  de  maître  dont  il  parla,  imposèrent  plus  que  l'auto- 
rité de  son  rang,  qu'on  avait  jusque-là  peu  respectée  '.  Mais 
ces  prémices  de  sa  grandeur  semblèrent  se  perdre  le  moment 
d'après,  et  les  fruits  n'en  parurent  qu'après  la  mort  du  car- 
dinal. 

La  cour,  depuis  le  retour  triomphant  de  Mazaiin,  s'occu- 
pait de  jeu,  de  ballets ,  de  la  comédie ,  qui ,  à  peine  née  en 
France,  n'était  pas  encore  un  art,  et  de  la  tragédie,  qui  était 
devenue  un  art  sublime  entre  les  mains  de  Pierre  Corneille. 
Un  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  qui  penchait  vers  les 
idées  rigoureuses  des  jansénistes,  "vait  écrit  souventà  la  reine 
contre  ces  spectacles,  dès  les  premières  années  de  la  régence.  Il 
prétendit  que  l'on  était  damné  pour  y  assister;  il  fit  même  si- 
gner cet  anathème  par  sept  docteurs  de  Sorbonne  :  mais  l'abbé 
de  Beaumont,  précepteur  du  roi,  se  munit  de  plus  d'approba- 
tions de  docteurs  que  le  rigoureux  curé  n'avait  apporté  de 
condamnations.  Il  calma  ainsi  les  scrupules  de  la  reine;  et, 


i .  Cei  paroles,  fidèlement  recueillies,  sent  dans  tous  les  méinoireg  autheiv 
tiques  de  ne  temps-là  :  il  n'est  permis  ni  de  les  omettre,  ai  d'y  rien  changer,  dans 
iiicunc  tiistoi'  i-  ili;  France. 

L'auleur  Hos  Mémoirrt  de  Main'.etuyn  s'avise  de  dire  au  hasard  dan»  sa  note  : 
<  Sou  discbuis  !:<.■  fut  pas  tout  à  fait  si  beau,  et  ses  yeux  en  dirent  plus  que  sa 
'  bouche.  •  où  a-t-il  pris  que  le  discours  de  Louis  XIV  ne  fut  pas  tout  à  fait  d 
beau,  puisque  ce  furent  là  ses  propres  paroles?  Il  ne  fut  ni  plus  oi  «oins  beMi  i 
il  foi  tel  qu'on  le  rappoii^   ÎA'c-.'i'  de  Voltaire.) 
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quand  il  fut  archevêque  de  Paris,  il  autorisa  le  seatimeat 
qu'il  avait  défendu  étant  abbé.  Vous  trouverez  ce  fait  dans  les 
mémoires  de  la  sincère  madame  de  Motteville. 

Il  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  introduit  à  la  cour  les  spectacles  réguliers  qui  ont  enfin 
rendu  Paris  la  rivale  d'Athènes,  non -seulement  il  y  eut 
tojjours  un  banc  pour  l'académie,  qui  possédait  plusieurs 
ecclésiastiques  dans  son  corps,  mais  qu'il  y  en  eut  encore  un 
particulier  pour  les  évoques. 

Le  cardinal  Mazarin,  en  1646  et  en  1654,  fit  représenter 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  et  du  Petit-Bourbon,  près  du 
Louvre,  des  opéras  italiens ,  exécutés  par  des  voix  qu'il  fit 
venir  d'Italie.  Ce  spectacle  nouveau  était  né  depuis  peu  à 
Florence,  contrée  alors  favorisée  de  la  fortune  comme  de  la 
nature,  et  à  laquelle  on  doit  la  reproduction  de  plusieurs 
arts  anéantis  pendant  des  siècles,  et  la  création  de  quelques- 
uns.  C'était  en  France  un  reste  de  l'ancienne  barbarie  de 
»'opposer  à  l'établissement  de  ces  arts. 

Les  jansénistes,  que  les  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Maza- 
rin voulurent  réprimer,  s'en  vengèrent  contre  les  plaisirs  que 
ces  deux  ministres  procuraient  à  la  nation.  Les  luthériens  et 
les  calvinistes  en  avaient  usé  ainsi  du  temps  du  pape  LéonX: 
il  suffit  d'ailleurs  d'être  novateur  pour  être  austère.  Les 
mômes  esprits  qui  bouleverseraient  un  État  pour  établir  une 
opinion  souvent  absurde  anathématisent  les  plaisirs  inno- 
cents nécessaires  à  une  grande  ville,  et  des  arts  qui  contri- 
buent à  la  splendeur  d'une  nation.  L'abolition  des  spectacles 
•erait  une  idée  plus  digne  du  siècle  d'Attila  que  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

La  danse,  qui  peut  encore  se  compter  parmi  les  arts  ',  parce 
qu'elle  est  asservie  à  des  règles,  et  qu'elle  donne  de  la  grâce 
RU  corps,  était  un  des  plus  grands  amusements  de  la  cour. 
Louis  XIII  n'avait  dansé  qu'une  fois  dans  un  ballet,  en  1625; 


t .  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  déjà  doimé  de*  ballets,  uais  ils  étaient  mik 
foAt,  comme  tout  ce  qu'on  arait  eu  de  spectacles  avant  lui.  Les  Français,  qui  uni 
aujourd'hui  porté  la  daiise  à  la  perfectiou,  n'avaient,  dans  la  jeunesse  de  Louis  XI  Vf 
yie  des  dauses  espagnoles,  "^Mime  ia  sai'abxid"-  ^^  nouraiite,  la  pavaur,  t-t. 
\Nctt  dt  Voltaire.) 
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et  ce  ballet  était  d'un  goût  grossier  qui  n'annonçait  pas  ce 
que  les  arts  furent  en  France  trente  ans  après.  Louis  XIV 
excellait  dans  les  danses  graves,  qui  convenaient  à  la  majesté 
de  sa  figure,  et  qui  ne  blessaient  pas  celle  de  son  rang.  Les 
courses  de  bagues,  qu'on  faisait  quelquefois,  et  où  l'on  étalait 
déjà  une  grande  magnificence,  faisaient  paraître  avec  éclat 
son  adresse  à  tous  les  exercices.  Tout  respirait  les  plaisirs  et 
la  magnificence,  qu'on  connaissait  alors  :  c'était  peu  de  chosd 
en  comparaison  de  ce  qu'on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui- 
même;  mais  c'était  de  quoi  étonner  après  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  et  après  la  tristesse  de  la  vie  sombre  et  retirée 
de  Louis  XIII.  Ce  prince,  malade  et  chagrin,  n'avait  été  ni 
servi,  ni  logé,  ni  meublé  en  roi;  il  n'y  avait  pas  pour  cent 
mille  écus  de  pierreries  appartenantes  à  la  couronne  :  le 
cardinal  Mazarin  n'en  laissa  que  pour  douze  cent  mille,* 
et  aujourd'hui  il  y  en  a  pour  environ  vhagt  millions  de 
livres. 

(1600.)  Tout  prit  au  mariage  de  Louis  XIV  un  caractère 
plus  grand  de  magnificence  et  de  goût  qui  augmenta  toujours 
depuis.  Quand  il  fit  son  entrée  avec  la  reine  son  épouse, 
Paris  vit  avec  une  admiration  respectueuse  et  tendre  cette 
jeune  reine,  qui  avait  de  la  beauté,  portée  dans  un  char 
superbe,  d'une  invention  nouvelle;  le  roi,  achevai  à  côté 
d'elle,  paré  de  tout  ce  qui  avait  pu  ajouter  à  sa  beauté  mâle 
et  héroïque  qui  arrêtait  tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincennes  un  arc  de 
♦riomphe  dont  la  base  était  de  pierre;  mais  I3  temps  qui 
pressait  ne  permit  pas  qu'on  l'achevât  d'une  manière  durable: 
il  ne  fut  élevé  qu'en  plâtre,  et  il  a  été  depuis  totalement  dé- 
moli :  Claude  Perrault  en  avait  donné  le  dessin.  La  porte 
Saint-Antoine  fut  rebâtie  pour  la  même  cérémonie;  monu- 
ment d'un  goût  moins  noble,  mais  orné  d'assez  beaux  mor- 
ceaux de  sculpture.  Tous  ceux  qui  avaient  vu,  le  jour  de  la 
bataille  de  Saint-Antoine,  rapporter  à  Paris,  par  cette  porta 
alors  garnie  d'une  herse,  les  corps  morts  ou  mourants  d< 
tant  de  citoyens,  et  qui  voyaient  cette  entrée  si  différente, 
bénissaient  le  ciel,  et  rendaient  grâces  d'un  si  heureux  chan- 
gement. 
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Le  cardiaal  Mazarin,  pour  aolenniser  ce  mariage,  fit  repré- 
senter au  Louvre  l'opéra  italien  iotitulé  Ercole  amante  •.  Il 
ne  plut  pas  aux  Français  :  ils  n'y  virent  avec  plaisir  que  le 
A)i  et  la  reine  qui  y  dansèrent.  Le  cardinal  voulut  so  .«ignaler 
par  un  spectacle  plus  au  goût  de  la  nation  :  le  secrt^taire 
d'État  Lionne  se  chargea  de  faire  composer  une  espèce  de 
tragédie  allégorique,  dans  le  goût  de  celle  de  l'Europe  y  à 
laquelle  le  cardinal  de  Richelieu  avait  travaillé.  Ce  fut  un 
bonheur  pour  le  grand  Corneille  qu'il  ne  fût  pas  choisi  pour 
remplir  ce  mauvais  canevas.  Le  sujet  était  Lisis  et  Hespérie  : 
Lisis  signifiait  la  France,  et  Hespérie  l'Espagne.  Quinault  fut 
chargé  d'y  travailler;  il  venait  de  se  faire  une  grande  réputa- 
tion par  la  pièce  du  Faux  Tibérinus,  qui,  quoique  mauvaise, 
avait  eu  un  prodigieux  auccès.  11  n'en  fut  pas  de  même  du 
Lisis;  on  l'exécuta  au  Louvre  :  il  n'y  eut  de  beau  que  les 
machines.  Le  marquis  de  Sourdiac,  du  nom  de  Rieux,  à  qui 
Ton  dut  depuis  l'établissement  de  l'opéra  en  France,  fît  exé- 
cuter dans  ce  temps-là  môme,  à  ses  dépens,  dans  son  château 
de  Neubourg,  la  Toison  d'Or  de  Pierre  Corneille,  avec  des 
machines.  Quinault,  jeune  et  d'une  figure  agréable,  avait 
pour  lui  la  cour  :  Corneille  avait  son  nom  et  la  France.  Il  en 
résulte  que  nous  -devons  en  France  l'opéra  et  la  comédie  à 
deux  cardinaux. 

Ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fêtes,  de  plaisirs,  de 
galanteries,  depuis  le  mariage  du  roi  :  elles  redoublèrent  à 
celui  de  Monsieur,  frère  du  roi,  avec  Henriette  d'Angleterre, 
soeur  de  Charles  II;  et  elles  n'avaient  été  interrompues  qu'en 
16CJ,  par  la  mort  du  cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  ministre,  il  arriva  un 
événement  qui  n'a  point  d'exemple;  et, ce  qui  est  non  moins 
étrange,  c'est  que  tous  les  historiens  l'ont  ignoré.  On  envoya 
dans  le  plus  grand  secret  au  château  de  l'île  Sainte-Margue- 
rite, dans  la  mer  de  Provence,  un  prisonnier  inconnu,  d'une 
(aille  au-dessus  de  l'ordinaire,  jeune  et  de  la  ligure  la  plus 
belle  et  la  plus  noble.  C^^  prisoimier,  dans  la  roule,  portait 


f ,  Mazarin  avait  déjà  fait  jouei,  en  <â47,  dans  le  Palais-Royal,  l'Orfeo,  <i4 

f»a!<verde. 
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OQ  masque  dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui 
lui  laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur  son 
visage  :  on  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  Il  resta 
dans  l'île  jusqu'à  ce  qu  un  officier  de  confiance,  nommé 
Saint-Mars,  gouverneur  de  Pignerol,  ayant  été  fait  gouverneur 
de  la  Bastille  l'an  1 690,  l'alla  prendre  dans  l'île  Sainte-Mar- 
guerite, et  le  conduisit  à  la  Bastille  toujours  masqué.  Le  mar- 
quis de  Lou  vois  alla  le  voir  dans  cette  île  avant  la  translation, 
et  lui  parla  debout  et  avec  une  considération  qui  tenait  du 
respect.  Cet  inconnu  fut  mené  à  la  Bastille,  où  il  fut  logé 
aussi  bien  qu'on  peut  l'ûtre  dans  le  château  :  on  ne  hii  refu- 
sait rien  de  ce  qu'il  demandait;  son  plus  grand  goût  était 
pour  le  linge  d'une  finesse  extraordinaire,  et  pour  les  den- 
telles ;  il  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus  grande 
chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement  devant  lui.  Un  vieux 
médecin  de  la  Bastile,  qui  avait  souvent  traité  cet  homme 
singulier  dans  ses  maladies,  a  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  son 
visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné  sa  langue  et  le  reste  de 
son  corps.  Il  était  admirablement  bien  fait,  disait  ce  méde- 
cin; sa  peau  était  un  peu  brune;  il  intéressait  par  le  seul  ton 
de  sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  état,  et  ne  laissant 
point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être. 

Cet  inconnu  mourut  en  1703  *,  et  fut  enterré,  la  nuit,  à  la 
paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble  l'étonnement,  c'est 
que,  quand  on  l'envoya  dans  l'île  Sainte-Marguerite,  il  ne 
disparut  dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  Ce  pri- 
sonier  l'était  sans  doute;  car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers 
iours  qu'il  était  dans  l'île.  Le  gouverneur  mettait  lui-même 
les  plats  sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait  après  l'avoir  en- 
fermé. Un  jour  le  prisonnier  écrivit  avec  un  couteau  sur  une 
assi  ette  d'urgent,  et  jeia  l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un  bateau 
qui  était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la  tour;  un  pêcheur, 
k  qui  ce  bateau  appartenait,  ramassa  l'assiette  et  la  porta  au 
gouverneur.  Celui-ci,  étonn*.  ^tmoanda  au  pêcheur  :  «  Avest- 

1.  Un  fameux  chirur^en,  gendre  du  médecin  dont  je  parle,  et  qui  a  appartenu 
au  maréchal  de  Richelieu,  est  témoin  de  ce  que  j'aTaac«;  et  M.  de  Beruaville, 
Hiccesseur  de  Saint-Uars,  me  l'a  aouvent  con6rmé.  (NoU  de  Voltaire.) —  Toya* 
ta  DictUmnaire  fhiloaophique,  artic.  Âna,  Anecdote*. 

T.  1.  19 
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«  V0U8  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette,  et  quelqu'un 
t  S'a-t-il  Tue  entre  vos  mains?  — Je  ne  sais  pas  lire,  répondit 
«  le  pécheur  :  je  viens  de  la  trouver,  personne  ne  l'a  vue. 
Ce  paysan  fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  fût  informé 
*îu'il  n'avait  jamais  lu,  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue  de  per- 
sonne. «  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux  de  ne  savoir 
«  pas  lire.  »  Parmi  les  personnes  qui  ont  eu  connaissance 
immédiate  de  ce  fait,  il  y  en  a  une  très-dîgne  de  foi,  qui  vit 
encore  (1760)  *.  M.  de  Chamillart  fut  le  dernier  ministre  qui 
eut  cet  étrange  secret  :  le  second  maréchal  de  La  Feuillade, 
•on  gendre,  m'a  dit  qu'à  la  mort  de  son  beau-père  il  le  con- 
jura à  genoux  de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme 
qu'on  ne  connut  jamais  que  sous  le  nom  de  l'homme  au 
masque  de  fer;  Chamillart  lui  répondit  que  c'était  le  secret 
de  l'État,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le  révéler  jamais. 
Enfin  il  reste  encore  beaucoup  de  mes  contemporains  qui 
déposent  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  et  je  ne  connais 
point  de  fait  ni  plus  extraordinaire  ni  mieux  constaté. 

Louis  XIV  cependant  partageait  son  temps  entre  les  plaisirs 
jui  étaient  de  son  âge,  et  les  affaires  qui  étaient  de  son  devoir. 
il  tenait  conseil  tous  les  jours,  et  travaillait  ensuite  secrète- 
ment avec  Colbert.  Ce  travail  secret  fut  l'origine  de  la  cata- 
strophe du  célèbre  Fouquet,  dans  laquelle  furent  enveloppé» 
îe  secrétaire  d'État  Guénégaud,  Pélisson,  Gourville,  et  tant 
d'autres.  La  chute  de  ce  ministre,  à  qui  on  avait  bien  moins 
de  reproches  à  faire  qu'au  cardinal  Mazarin,  fit  voir  qu'il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  faire  les  mêmes  fautes  : 
sa  perte  était  déjà  résolue  quand  le  roi  accepta  la  fête  magni- 
fique que  ce  ministre  lui  donna  dans  sa  maison  de  Vaux.  Ce 
palais  et  les  jardins  lui  avaient  coûté  dix-huit  millions,  qui  en 
valent  aujourd'hui  trente-cinq  •  ;  il  avait  bâti  le  palais  deux 
foie,  et  acheté  trois  hameaux,  dont  le  terrain  fut  enfermé 
4an«  ces  jardins  immenses,  plantés  en  partie  par  le  Nôtre,  et 

1 .  Cette  ptnonue  est  Ri^iusse,  ancien  cominiKiaire  des  guerrei  à  Cannes. 

s.  Leicomp)ei  qui  le  prouvent  étaient  à  Vaux,  aujourd'hui  Villars,  en  1718, 
•t  doivrnt  ▼  être  encore.  M.  le  duc  de  Villarg,  fij»  du  marjchtl,  «onfirme  ce  fait, 
21  ett  moiax  «in^alict-  qu'on  ne  pense.  Vous  vojrez,  dam  les  Alémoires  de  l'abbi 
de  Choisy,  que  le  murquiii  de  LouToig  lui  disait,  en  lui  parlant  de  Meudon  :  i  i» 
tcuistur  la  quatonièin*  million.  •  [Note  de  Voltaire,) 
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regardés  alors  comme  les  plus  beaux  de  l'Europe.  Les  eaux 
jaillissantes  de  Vaux,  qui  parurent  depuis  au  dessous  du  mé- 
diocre après  celles  de  Versailles,  de  M:irly  et  de  Saint-Cloud, 
étaient  alors  des  prodiges  ;  mais,  quelque  belle  que  soit  cette 
maison,  cette  dépense  de  dix-huit  millions,  dont  les  comptes 
existent  encore,  prouve  qu  il  avait  été  servi  avec  aussi  peu 
d'économie  qu'il  servait  le  roi.  11  est  vrai  qu'il  s'en  fallait 
beaucoup  que  Saint-Germain  et  Fontainebleau,  les  seule» 
maisons  de  plaisance  habitées  par  le  roi,  approchassent  de  la 
beauté  de  Vaux  ;  Louis  XIV  le  sentit,  et  fut  irrité.  On  voit 
partout  dans  cette  maison  les  armes  et  la  devise  de  Fouquet  : 
c'est  un  écureuil  avec  ces  paroles  :  «  Quo  non  ascendam?  où 
«  ne  monterai-je  point?  »  Le  roi  se  les  fit  expliquer;  l'ambi- 
tion de  cette  devise  ne  servit  pas  à  apaiser  le  monarque.  Les 
courtisans  remarquèrent  que  l'écureuil  était  peint  partout 
poursuivi  par  une  couleuvre,  qui  était  les  armes  de  Colbert. 
La  fête  fut  au-dessus  de  celles  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
données,  non-seulement  pour  la  magnificence,  mais  pour  Is 
goût  :  on  y  représenta  pour  la  première  fois  les  Fâcheux,  de 
Molière;  Pélisson  avait  fait  le  prologue,  qu'on  admira.  Lee 
plaisirs  publics  cachent  ou  préparent  si  souvent  à  la  coup  det 
désastres  particulier»,  que,  sans  la  reine  mère,  le  surinten- 
dant et  Pélisson  auraient  été  arrêtés  dans  Vaux  le  jour  de  la 
fête.  Ce  qui  au;;mentait  le  ressentiment  du  roi,  c'est  que 
mademoiselle  de  la  Vallière,  pour  qui  le  prince  commençait 
i  sentir  une  vraie  passion,  avait  été  un  des  objets  des  goûta 
passagers  du  surintendant,  qui  ne  ménageait  rien  pour  le» 
■atisfaire  :  il  avai;.  offert  à  mademoiselle  de  la  Vallière  deux 
cent  mille  livres  ;  et  cette  offre  avait  été  reçue  avec  indigna- 
tion avant  qu'elle  eût  eu  aucun  dessein  sur  le  cœur  du  rei. 
Le  surintendant,  a'étant  aperçu  depuis  quel  puissant  rival  il 
avait,  voulut  être  le  confident  de  celle  dont  il  n'avait  pu  être 
le  possesseur,  et  cela  m^me  irritait  encore. 

Le  roi,  qui,  dans  un  premier  mouvement  d'indignation, 
avait  été  tenté  de  faire  arrêter  le  surintendant  au  miliee 
même  de  la  fête  .qu'il  en  recevait,  usa  ensuite  d'une  dissimu- 
lation peu  nécessaire  ;  on  eût  dit  que  ce  monarque,  déjà  touj». 
puissant,  eût  craint  le  parti  que  Fouquet  s'était  fait 
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Il  était  procureur  général  du  parlement,  et  cette  charge  lui 
«onnaitle  privilège  d'être  jugé  par  les  chambres  assemblées;; 
mais,  après  que  tant  de  princes,  de  maréchaux  et  de  duct 
avaient  été  jugés  par  des  commissaires,  on  eût  pu  traiter 
comme  eux  un  magistrat,  puisqu'on  voulait  se  servir  de  ces 
voies  extraordinaires  qui,  sans  être  injustes,  laissent  toujours 
un  soupçon  d'injustice. 

Colbert  l'engagea  par  un  artifice  peu  honorable  à  vendre 
sa  charge  :  on  lui  en  offrit  jusqu'à  dix-huit  cent  mille  livres, 
qui  vaudraient  trois  millions  et  demi  de  nos  jours;  et,  par  un 
maleatendu ,  il  ne  la  vendit  que  quatorze  cent  mille  livres. 
Le  prix  excessif  des  places  au  parlement,  si  diminué  depuis, 
prouve  quel  reste  de  considération  ce  corps  avait  conservé 
dans  son  abaissement  môme.  Le  duc  de  Guise,  grand  cham- 
bellan du  roi,  n'avait  vendu  cette  charge  de  la  couronne  au 
duc  de  Bouillon  que  huit  cent  mille  livres. 

C'était  la  Fronde,  c'était  la  guerre  de  Paris,  qui  avait  mis 
ce  prix  aux  charges  de  judicature.  Si  c'était  un  des  grands 
défauts  et  un  des  grands  malheurs  d'un  gouvernement  long- 
temps obéré ,  que  la  France  fût  l'unique  pays  de  la  terre  où 
les  places  de  juges  fussent  vénales,  c'était  une  suite  du  levain 
de  la  sédition,  et  c'était  une  espèce  d'insulte  faite  au  trône, 
qu'une  place  de  procureur  du  roi  coûtât  plus  que  les  pre- 
mières dignités  de  la  couronne.  ^  ^ 

Fouquet,  pour  avoir  dissipé  les  finances  de  l'Ltat,  et  pour 
en  avoir  usé  ainsi  que  des  siennes  propres,  n'en  avait  pas 
moins  de  grandeur  dans  l'âme;  ses  déprédations  n'avaient  été 
que  des  licences  et  des  libéralités.  Il  fit  porter  à  l'épargne  le 
prix  de  sa  charge,  et  cette  belle  action  ne  le  sauva  pas  (1661). 
On  attira  avec  adresse  à  Nantes  un  homme  qu'un  exempt  eî 
deux  gardes  pouvaient  arrêter  à  Paris;  le  roi  lui  fit  des  ca- 
resses avant  sa  disgrâce.  Je  ne  sais  pourquoi  la  plupart  des 
princes  affectent  d'ordinaire  de  tromper  par  de  fausses  bontés 
ceux  de  leurs  sujets  qu'ils  veulent  perdre  :  la  dissimulation 
alors  est  l'opposé  de  la  grandeur;  elle  n'est  jamais  une  vertu, 
et  ne  peut  devenir  un  talent  estimable  que  quand  elle  est 
absolument  nécessaire.  Louis  XIV  parât  sortir  de  son  carac- 
tère; mais  on  lui  avait  fait  entendre  due  Fouquet  faisait  de 
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grandes  fortifications  à  Belle-Ile,  et  qu'il  pouvait  avoir  trop 
de  liaisons  au  dehors  et  au  dedans  du  royaume.  Il  parut  bien, 
quand  il  fut  arrêté  et  conduit  h.  la  Bastille  et  à  Vincennes,  que 
«on  parti  n'était  autre  chose  que  l'avidité  de  quelques  couiv 
tisans  et  de  quelques  femmes,  qui  recevaient  de  lui  des  pen- 
sions, et  qui  l'oublièrent  dès  qu'il  ne  fut  plus  en  état  d'en 
donner.  Il  lui  resta  d'autres  amis,  et  cela  prouve  qu'il  en 
méritait.  L'illustre  madame  de  Sévigné,  Pélisson,  Gourville 
mademoiselle  Scudéri,  plusieurs  gens  de  lettres,  se  décla- 
rèrent hautement  pour  lui,  et  le  servirent  avec  tant  de  cha- 
leur qu'ils  lui  sauvèrent  la  vie. 

On  connaît  ces  vers  de  Hénault,  le  traducteur  de  Lucrèce, 
contre  Colbert,  le  Bersécuteur  de  Fouquet  : 

Ministre  avare  et  lâche,  esclave  malheureux, 
Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques  ; 
Victime  dAouée  aui  chagrins  politiques, 
Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux  : 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  diingereni; 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques  ; 
Et,  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  SLflrcux. 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  itre  commune. 
Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune  ; 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  tiipplice  ; 
Et,  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  ta  justice. 

M.  Colbert,  à  qui  l'on  parla  de  ce  sonnet  injurieux,  de- 
manda si  le  roi  y  était  offensé.  On  lui  dit  que  non  :  «  Je  ne 
«  le  suis  donc  pas,  »  répondit  le  ministre. 

Il  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  réponses  méditées,  d6 
ces  discours  publics,  que  le  cœur  désavoue.  Colbert  paraissait 
modéré,  mais  il  poursuivait  la  mort  de  Fouquet  avec  achar- 
nement. On  peut  être  bon  ministre  et  vindicatif  :  il  est  triste 
qu'il  n'ait  pas  lu  êtfe  aussi  généreux  que  vigilant. 

Un  des  plus  implacables  de  ses  persécuteurs  était  Michel  Le 
Tellier.  alors  secrétaire  d'État,  et  son  rival  en  crédit  :  c'est 
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celui-là  même  qui  fui  depuis  chancelier.  Quand  on  lit  ion 
oraison  funèbre ,  et  qu'on  la  compare  avec  sa  conduite,  que 
peut-on  penser,  sinon  qu'une  oraison  funèbre  n'est  qu'une 
déclamation?  Mais  le  chancelier  Ségnier,  président  de  la 
commission,  fut  celui  des  juges  de  Fouquet  qui  poursuivit  sa 
mort  avec  le  plus  d'acharnement,  et  qui  le  traita  avec  le  plus 
de  dureté. 

Il  est  vrai  que,  faire  le  procès  du  surintendant,  c'était  ac- 
cuser la  mémoire  du  cardinal  Mazarin.  Les  plus  grandes  dé- 
prédations dans  les  finances  étaient  son  ouvrage  :  il  s'était 
approprié  en  souverain  plusieurs  branches  des  revenus  de 
l'État;  il  avait  traité  en  son  nom,  et  à  son  profit,  des  muni- 
tions des  armées.  «  Il  imposait  (dit  Fouquet  dans  ses  défenses) 
«  par  lettre»  de  cachet  des  sommes  extraordinaires  sur  les 
«  généralités:  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  que  par  lui  et  pour 
«  lui,  et  ce  qui  est  punissable  de  mort  par  les  ordonnances.  » 
C'est  ainsi  que  le  cardinal  avait  amassé  des  biens  immenses, 
que  lui-même  ne  connaissait  plus. 

J'ai  entendu  conter  à  feu  M.  de  Caumartin,  intendant  des 
finances,  que,  dans  sa  jeunesse,  quelques  années  après  la 
mort  du  cardinal,  il  avait  été  au  palais  Mazarin,  où  logeait  le 
duc  son  héritier,  et  la  duchesse  Hortense  ;  qu'il  y  vit  une 
grande  armoire  de  marqueterie,  fort  profonde,  qui  tenait  du 
haut  jusqu'en  bas  tout  le  fond  d'uti  cabinet.  Les  clefs  en 
avaient,  été  perdues  depuis  longtemps,  et  l'on  avait  négligé 
d'ouvrir  les  tiroirs.  M.  de  Caumartin,  étonné  de  cette  négli- 
gence, dit  à  la  duchesse  de  Mazarin  qu'on  trouverait  peut- 
être  des  curiosités  dans  cette  armoire.  On  l'ouvrit  :  elle  était 
toute  remplie  de  quadruples,  de  jetons  et  de  médailles  d'or. 
Madame  de  Mazarin  en  jeta  au  peuple  des  poignées  par  le» 
renôtres  pendant  plus  de  huit  jours». 

L'abus  que  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  de  sa  puissance 
despotique  ne  justifiait  pas  le  surintendant;  mais  l'irrégula- 
rité des  procédures  faites  contre  lui,  la  longueur  de  son  pro- 
cès, l'acharnement  odieux  du  chancelier  Séguier  contre  lui, 


1.  J'ai  retrcu''é  depuis  cette  même  particularité  dans  i^aiiit-ÉTr<m<iid.  (Not-t 
de  Yoitairt.) 
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le  temps  qui  éteint  l'envie  publique,  et  qui  inspire  la  com- 
passion pour  les  malheureux,  enfin  les  sollicitations  toujours 
plus  vives  en  faveur  d'un  infortuné  que  les  manœuvres  pour 
Î2  perdre  ne  sont  pressantes  :  tout  cela  lui  sauva  la  vie.  Le 
procès  ne  fut  jugé  qu'au  bout  de  trois  ans,  en  1664»  :  de 
vingt-deux  juges  qui  opinèrent,  il  n'y  en  eut  que  neuf  qui 
conclurent  à  la  mort;  et  les  treize  autres,  parmi  lesquels  il  y 
en  avait  à  qui  Gourville  avait  fait  accepter  des  présents,  opi- 
nèrent à  un  bannissement  perpétuel*.  Le  roi  commua  la  peine 
en  une  plus  dure  :  cette  sévérité  n'était  conforme  ni  aux  an- 
ciennes lois  du  royaume,  ni  à  celles  de  l'humanité.  Ce  qui 
révolta  le  plus  l'esprit  des  citoyens,  c'est  que  le  chancelier  fit 
exiler  l'un  des  juges,  nommé  Roquesante,  qui  avait  le  plui 
déterminé  la  chambre  de  justice  à  l'indulgence'.  Fouquetfut 
enfermé  au  château  de  Pignerol.  Tous  les  historiens  disent 
qu'il  y  mourut  en  1680;  mais  Gourville  assure  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  sortit  de  prison  quelque  temps  avant  sa  mort  :  la 
comtesse  de  Vaux,  sa  belle-fille,  m'avait  déjà  confirmé  ce  fait; 
cependant  on  croit  le  contraire  dans  sa  famille.  Ainsi  on  ne 
sait  pas  où  est  mort  cet  infortuné,  dont  les  moindres  actions 
avaient  de  l'éclat  quand  il  était  puissant  *. 

Le  secrétaire  d'État  Guénégaud,  qui  vendit  sa  charge  à 
Colbert,  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  par  la  chambre  de  jus- 
tice, qui  lui  ôta  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  singulier  dans  les  arrêts  de  cette  chambre,  c'est 
îu'un  évoque  d'Avranche  fut  condamné  à  une  amende  de 
douze  mille  francs  :  il  s'appelait  Bolève  ;  c'était  le  frère  d'un 
partisan  dont  il  avait  partagé  les  concussions. 

Saint-Évremond,  attaché  au  surintendant,  fut  enveloppé 
dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui  cherchait  partout  des  preuvei 
contre  celui  qu'il  voulait  perdre,  fit  saiair  des  papiers  confiéi 


i .  Voir,  pour  les  détails  da  procès  de  Fouqnet,  les  lettres  de  madame  de  Siii 
lat,  du  i4  Dovercbre  au  20  décembre  1664. 

î.  Voyei  les  Jfe'motrM  i«  Gourville.  (Note  de  Voltaire.) 

3.  Rscise  assure,  dans  ses  Fragmenta  historiques,  que  le  roi  ditcbex  made- 
moiselle de  la  Vallière  :  •  S'il  axait  été  coiidainné  à  mort,  je  l'aurais  laissé  mcu- 
<  rir.  b  S'il  prononça  ces  paroles,  on  ne  peut  les  eicu&er  ;  elles  parr.ieseat  trop 
dsres  et  trop  ridicules.  (Note  de  Voltaire.) 

4.  Fonquet  est  mort  à  Pignerol,  le  S3  mars  1610. 
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à  madame  du  Plessis-Bellièvre,  et  dans  ces  papiers  on  trouva 
la  lettre  manuscrite  de  Saint-Évremond  sur  la  paix  des  Pyré- 
nées; on  lut  au  roi  cette  plaisanterie,  qu'on  fit  passer  pour 
un  crime  d'État.  Colberl,  qui  dédaignait  de  se  venger  de 
Hénault,  homme  obscur,  persécuta  dans  Saint-Évremond 
l'ami  de  Fouquet  qu'il  haïssait,  et  le  bel  esprit  qu'il  craignait. 
Le  roi  eut  l'extrême  sévérité  de  punir  une  raillerie  innocente, 
faite  il  y  avait  longtemps  contre  le  cardinal  Mazarin,  qu'il  ne 
regrettait  pas,  et  que  toute  la  cour  avait  outragé,  calomnié, 
et  proscrit  impunément  pendant  plusieurs  années.  De  mille 
écrits  faits  contre  ce  ministre,  le  moins  mordant  futîe  seul 
puni,  et  le  fut  après  sa  mort. 

Saint-Évremond,  retiré  en  Angleterre,  vécut  et  mourut  en 
homme  libre  et  philosophe.  Le  marquis  de  Miremont,  son 
ami,  me  disait  autrefois  à  Londres  qu'il  y  avait  une  autre 
cause  de  sa  disgrâce,  et  que  Saint-Évremond  n'avait  jamais 
voulu  s'en  expliquer.  Lorsque  Louis  XIV  permit  à  Saint-Évre- 
mond de  revenir  dans  sa  patrie  sur  la  fin  de  ses  jours,  ce  phi- 
losophe dédaigna  de  regarder  cette  permission  comme  une 
grâce;  il  prouva  que  la  patrie  est  où  l'on  vit  heureux,  et  il 
l'était  à  Londres. 

Le  nouveau  ministre  des  finances,  sous  le  simple  titre  de 
contrôleur  général,  justifia  la  sévérité  de  ses  poursuites,  en 
rétablissant  l'ordre  que  ses  prédécesseurs  avaient  troublé,  et 
en  travaillant  sans  relâche  à  la  grandeur  de  l'État. 

La  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  le  modèle  des  autres 
cours  :  le  roi  se  piqua  de  donner  des  fêtes  qui  fissent  oublier 
celles  de  Vaux. 

Il  semblait  que  la  nature  prît  plaisir  alors  à  produire  en 
France  les  plus  grands  hommes  dans  tous  les  arts,  et  à  ras- 
sembler à  la  cour  ce  qu'il  y  avait  jamais  eu  de  plus  beau  et 
de  mieux  fait  en  bommes  et  en  femmes.  Le  roi  l'emportait 
sur  tous  ses  courtisans  par  la  richesse  de  sa  taille  et  par  la 
beauté  majestueuse  de  ses  traits  ;  le  son  de  sa  voix,  noble  et 
touchant,  gagnait  les  cœurs  qu'intimidait  sa  présence  :  il 
avait  une  démarche  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui  et  à  sou 
rang,  et  qui  eût  été  ridiculo  en  tout  autre  ;  l'embarras  qu'il 
inspirait  à  ceux  qui  lui  parlaient  flattait  en  secret  la  corn- 
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plaisance  avec  laquellt  il  sentait  sa  supériorité.  Ce  vieil  offi- 
cier qui  se  troublait,  qui  bégayait  en  lui  demandant  une 
grflce,  et  qui,  ne  pouvant  achever  son  discours,  lui  dit  :  «  Sire, 
a  je  ne  tremble  pas  ainsi  devant  vos  ennemis,»  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore  reçu  toute  sa  per» 
fection  à  la  cour.  La  reine  mère,  Anne  d'Autriche,  commen- 
çait à.  aimer  la  retraite  ;  la  reine  régnante  savait  à  peine  le 
français,  et  la  bonté  faisait  son  seul  mérite.  La  princesse 
d'Angleterre,  belle-sœur  du  roi,  apporta  à  la  cour  les  agré- 
ments d'une  conversation  douce  et  animée,  soutenue  bientôt 
par  la  lecture  des  bons  ouvrages  et  par  un  goût  sûr  et  délicat; 
elle  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  la  langue,  qu'elle 
écrivait  mal  encore  au  temps  de  son  mariage  ;  elle  inspira 
une  émulation  d'esprit  nouvelle,  et  introduisit  à  la  cour  une 
politesse  et  des  grAces  dont  à  peine  le  reste  de  l'Europe  aval* 
l'idée.  Madame  avait  tout  l'esprit  de  Charles  II,  son  frère, 
embelli  par  les  charmes  de  son  sexe,  par  le  don  et  par  le  dé- 
sir de  plaire.  La  cour  de  Louis  XIV  respirait  une  galanterie 
que  la  décence  rendait  plus  piquante;  celle  qui  régnait  à  la 
cour  de  Charles  II  était  plus  hardie,  et  trop  de  grossièreté  en 
déshonorait  les  plaisirs. 

Il  y  eut  d'abord  entre  Madame  et  le  roi  beaucoup  de  ces 
coquetteries  d'esprit  et  de  cette  intelligence  secrète  qui  se 
remarquèrent  dans  de  petites  fôtes  souvent  répétées.  Le  roi 
lui  envoyait  des  vers  ;  elle  y  répondait.  Il  arriva  que  le  môme 
homme  fut  à  la  fois  le  confident  du  roi  et  de  Madame  dans 
ce  commerce  ingénieux  :  c'était  le  marquis  de  Dangeau.  Le 
roi  le  chargeait  d'écrire  pour  lui,  et  la  princesse  l'engageait 
à  répondre  au  roi;  il  les  servit  ainsi  tous  deux,  sans  laisser 
ioupçoniîer  à  l'un  qu'il  fût  employé  Da."  Vautre,  et  ce  fut 
une  des  causes  de  sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  lamîlle  royales 
le  roi  réduisit  l'c^clat  de  ce  commerce  à  un  fond  d'estime  et 
d'amitié  qui  ne  s'altéra  jamais.  Lorsque  Madame  fit  depuis 
travailler  Racine  et  Corneille  à  la  tragédie  de  Bérénice,  elle 
avait  en  vue  non-seulement  la  rupture  du  roi  avec  le  couné- 
t<ible  Colonne,  mais  le  frein  qu'elle-même  avait  mis  à  son 
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propre  penchant,  de  peur  qu'il  ne  devînt  dangereux.  Louis  XR 
Mt  assez  désigné  dans  ces  deux  vers  de  la  Bérénice  de  Racine* 


Qu'en  quelque  obscurité  que  l?.  ciel  l'eût  fait  nutre, 
Le  monde,  eo  le  Toyant,  eût  reconnu  son  maître. 

Cet  amusements  firent  place  à  la  passion  plus  sérieuse  et 
plus  suivie  qu'il  eut  pour  mademoiselle  de  la  Vallière,  fille 
d'iionneur  de  Madame.  Il  goûta  avec  elle  le  bonheur  rare 
d'être  aimé  uniquement  pour  lui-même.  Elle  fut  deux  ans 
l'objet  caché  de  tous  les  amusements  galants  et  de  toutes  les 
fête»  que  le  roi  donnait  :  un  jeune  valet  de  chambre  du  roi, 
nommé  Belloc,  composa  plusieurs  récits  qu'on  mêlait  à  des 
danses,  tantôt  chez  la  reine,  tantôt  chez  Madame  ;  et  ces  récits 
exprimaient  avec  mystère  le  secret  de  leurs  coeurs,  qui  cessa 
bientôt  d'être  un  secret. 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi  donnait  étaient 
autant  d'hommages  à  sa  maîtresse.  On  fil,  en  1(162,  un  car- 
rousel vis-à-vis  les  Tuileries  *,  dans  une  vaste  enceinte,  qui 
en  a  retenu  le  non  de  :  Place  du  Carrousel.  Il  y  eut  cinq  qua- 
drilles :  le  roi  était  à  la  tête  des  Romains  ;  son  frère,  des  Per- 
sans; le  prince  de  Condé,  des  Turcs;  le  duc  d'Enghien,  son 
fils,  des  Indiens;  le  duc  de  Guise,  des  Américains.  Ce  duc  de 
Guise  était  petit-fils  du  Balafré  :  il  était  célèbre  dans  le  monde 
par  l'audace  malheureuse  avec  laquelle  il  avait  entrepris  de 
6e  rendre  maître  de  Naples.  Sa  prison,  ses  duels,  ses  amours 
romanesques,  ses  profusions,  ses  aventures,  le  rendaient  sin- 
gulier en  tout;  il  semblait  être  d'un  autre  siècle;  on  disait 
de  lui,  en  le  voyant  courir  avec  le  grand  Condé  :  «  Voilà  les 
»  héros  de  l'histoire  et  de  la  fable.  » 

La  reine  mère,  la  reine  régnante,  la  reine  d'Angleterre, 
euve  de  Charles  I",  oubliant  alors  ses  malheurs,  étaient  soub 
^a  dais  à  ce  spectacle.  Le  comte  de  Saulx,  fils  du  duc  de  Les- 
i  guières,  remporta  le  prix,  et  le  reçut  des  mains  de  la  reine 
'  ère.  Ces  fêtes  ranimèrent  plus  que  jamais  le  goût  des  devises 


I .  Non  dans  la  place  Royale,  comme  le  dit  {'Histoire  de  La  Roda,  toui  le  nom 
de  LaaiarliBtère,  (Net*  de  Voltairt.) 
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et  des  emblèmes,  que  les  tournois  avaient  mis  autrefois  à  la 
mode,  et  qui  avaient  subsisté  après  eux. 

Un  antiquaire,  nommé  d'Ouvrier,  imagina  dès  lors  pour 
Louis  XIV  l'emblème  d'un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  un 
globe,  avec  ces  mots  :  Nec  piuribus  impar.  L'idée  était  un  peu 
imitée  d'une  devise  espagnole  faite  pour  Pbilippe  II,  et  plus 
convenable  à  ce  roi  qui  possédait  la  plus  belle  partie  du  nou- 
veau monde,  et  tant  d'États  dans  l'ancien,  qu'à  un  jeune  roi 
de  France  qui  ne  donnait  encore  que  des  espérances.  Cette 
devise  eut  un  succès  prodigieux;  les  armoiries  du  roi,  les 
meubles  de  la  couronne,  les  tapisseries,  les  sculptures  en 
furent  ornés  :  le  roi  ne  la  porta  jamais  dans  ses  carrousels. 
On  a  reproché  injustement  à  Louis  XIV  le  faste  de  cette 
devise,  comme  s'il  l'avait  choisie  lui-même  ;  et  elle  a  été 
peut-être  plus  justement  critiquée  pour  le  fond.  Le  corps  ne 
représente  pas  ce  que  la  légende  signifie,  et  cette  légende  n'a 
pas  un  sens  assez  clair  et  assez  déterminé;  ce  qu'on  peut 
expliquer  de  plusieurs  manières  ne  mérite  d'être  expliqué 
d'aucune.  Les  devises,  ce  reste  de  l'ancienne  chevalerie, 
peuvent  convenir  à  des  fêtes,  et  ont  de  l'agrément  quand  les 
allusions  sont  justes,  nouvelles  et  piquantes.  Il  vaut  mieux 
n'en  point  avoir  que  d'en  souffrir  de  mauvaises  eJt  basses' 
comme  celle  de  Louis  XII;  c'était  un  porc-épic  avec  ces 
paroles  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique.  Les  devises  sont,  par  rapport 
aux  inscriptions,  ce  que  sont  des  mascarades  en  comparaison 
ies  cérémonies  augustes. 

La  fête  de  Versailles,  en  1 664,  surpassa  celle  du  carrousel 
par  sa  singularité,  par  sa  magnificence  et  les  plaisirs  de  l'es- 
prit, qui,  se  mêlant  à  la  splendeur  de  ces  divertissements,  y 
ajoutaient  un  goî\t  et  des  grâces  dont  aucune  fête  n'avait 
encore  été  embellie.  Versailles  commençait  à  être  un  séjour 
délicieux,  sans  approcher  de  la  grandeur  dont  il  fut  depuis. 

Le  5  mai  (1 664),  le  roi  y  vint  avec  la  cour,  composée  de  sis 
cents  personnes,  qui  furent  défrayées  avec  leur  suite,  aussi 
bien  que  tous  ceux  qui  servirent  aux  apprêts  de  ces  enchan- 
tements. Il  ne  manqua  jamais  à  ces  fêtes  que  des  monuments 
construits  exprès  pour  les  donner,  tels  qu'en  élevèrent  les 
Grecs  et  les  Romains;  mais  la  promptitude  avec  laquelle  oa 
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construisit  des  théStres,  des  amphithéâtres,  des  portique» 
ornés  avec  autant  de  magnificence  que  de  goût,  était  une 
snerveille  qui  ajoutait  à  l'illusion,  et  qui,  diversifiée  depuis 
en  mille  manières,  augmentait  encore  le  charme  de  ce» 
spectacles. 

11  y  eut  d'abord  une  espèce  de  carrousel.  Ceux  qui  devaient 
courir  parurent  le  premier  jour  comme  dans  une  revue;  ils 
étaient  précédés  de  hérauts  d'armes,  de  pages,  d'écuyers,  qui 
portaient  leurs  devises  et  leurs  boucliers  ;  et  sur  ces  boucliers 
étaient  écrits  en  lettres  d'or  des  vers  composés  par  Périgni  et 
par  Benserade;  ce  dernier,  surtout,,  avait  un  talent  singulier 
pour  ces  pièces  galantes,  dans  lesquelles  il  faisait  toujours  de» 
allusions  délicates  et  piquantes  aux  caractères  des  personnes, 
aux  personnages  de  l'antiquité  ou  de  la  fable  qu'on  repré- 
sentait, et  aux  passions  qui  animaient  la  cour.  Le  roi  repré- 
sentait Roger  :  tous  les  diamants  de  la  couronne  brillaient 
sur  son  habit  et  sur  le  cheval  qu'il  montait.  Les  reines  et  trois 
cents  dames,  sous  des  arcs  de  triomphe,  voyaient  cette  entrée. 

Le  roi,  parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui,  ne  distin-- 
guait  que  ceux  de  mademoiselle  de  la  Vallière.  La  fête  était 
pour  elle  seule;  elle  en  jouissait  confondue  dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d'un  char  doré,  de  dix-huit  pieds 
de  haut,  de  quinze  de  large,  de  vingt-quatre  de  long,  repré- 
sentant le  char  du  soleil.  Les  quatre  âges,  d'or,  d'argent, 
d'airain  et  de  fer,  les  signes  célestes,  les  saisons,  les  heures, 
suivaient  à  pied  ce  char  :  tout  était  caractérisé.  Des  bergers 
portaient  les  pièces  de  la  barrière,  qu'on  ajustait  au  son  de» 
trompettes,  auxquelles  succédaient  par  intervalles  les  mu- 
settes et  les  violons.  Quelques  personnages,  qui  suivaient  le 
char  d'Apollon,  vinrent  d'abord  réciter  aux  reines  des  ver» 
convenables  au  lieu,  au  temps,  au  roi,  et  aux  dames.  Les 
courses  finies,  et  la  nuit  venue,  quatre  mille  gros  flambeaux 
éclairèrent  l'espace  où  se  donnaient  les  fêtes  ;  des  tables  y 
furent  servies  par  deux  cents  personnages,  qui  représentaient 
les  saisons,  les  faunes,  les  sylvains,  les  dryades,  avec  des 
pasteurs,  des  vendangeurs,  des  moissonneurs.  Pan  et  Diane 
avançaient  sur  une  montagne  mouvante,  et  en  descendirent 
pour  faire  poser  sur  les  tables  ca  que  les  campagnes  et  les 
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forêts  produisent  de  plus  délicieux."  Derrière  les  tables,  en 
demi  cercle,  s'élera  tout  d'un  coup  un  théâtre  chargé  de 
concertants.  Des  arcades  qui  entouraient  la  table  et  le  théâtre 
étaient  ornée.«i  de  cinq  cents  girandoles  vertes  et  argent  qui 
portaient  des  bougies;  et  une  balustrade  dorée  fermait  cette 
vaste  enceinte. 

Ces  fêtes,  si  supérieures  à  celles  qu'on  invente  dans  lei 
rocaans,  durèrent  sept  jours;  le  roi  remporta  quatre  fois  le 
prix  des  jeux,  et  laissa  disputer  ensuite  aux  autres  chevaliers 
les  prix  qu'il  avait  gagnés,  et  qu'il  leur  abandonnait. 

La  comédie  de  la  Princesse  d'Élidc,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
une  des  meilleures  de  Molière,  fut  un  des  plus  agréables 
ornements  de  ces  jeux,  par  une  infinité  d'allégories  fines  sur 
les  mœurs  du  temps,  et  par  des  à-propos  qui  font  l'agrément 
de  ces  fêtes,  mais  qui  sont  perdus  pour  la  postérité.  On  était 
encore  très-entêté  à  la  cour  de  l'astrologie  judiciaire  ;  plu- 
sieurs princes  pensaient,  par  une  superstition  orgueilleuse, 
que  la  nature  les  distinguait  jusqu'à  écrire  leur  destinée 
dans  les  astres;  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  père  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  eut  un  astrologue  auprès  de  lui, 
même  après  son  abdication.  Molière  osa  attaquer  cette  illu- 
sion dans  les  Amants  magnifiques,  joués  dans  une  autre  fête, 
en  1670. 

On  y  voit  aussi  un  fou  de  cour,  ainsi  que  dans  la  Princesse 
d'Élide;  ces  misérables  étaient  encore  fort  à  la  mode;  c'était 
un  reste  de  barbarie  qui  a  duré  plus  longtemps  en  Allemagne 
qu'ailleurs.  Le  besoin  des  amusements,  l'impuissance  de  s'en 
procurer  d'agréables  et  d'honnêtes  dans  les  temps  d'ignorance 
et  de  mauvais  goût,  avaient  fait  imaginer  ce  triste  plaisir, 
qui  dégrade  l'esprit  humain.  Le  fou  qui  était  alors  auprès  de 
Louis  XIV  avait  appartenu  au  prince  de  Coudé  ;  il  s'appelait 
l'Angeli  :  le  comte  de  Grammont  disait  que,  de  tous  les  foug 
qui  avaient  suivi  M.  le  Prince,  il  n'y  avait  que  l'Angeli  qui 
eût  fait  fortune.  Ce  boufTon  ne  manquait  pas  d'esprit  :  c'est 
lui  qui  dit  «  qu'il  n'allait  pas  au  sermon,  parce  qu'il  n'aimai 
«  pas  le  brailler,  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner.» 

(1664.)  La  farce  du  Mariage  forcé  fut  aussi  jouée  à  cette 
fête  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  véritablement  admirable,  ce  fut 
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1&  première  représentation  des  trois  premiers  actes  de  Tar- 
tuffe. Le  roi  voulut  voir  ce  chef-d'œuvre  avant  môme  qu'il 
fût  achevé  ;  il  le  protégea  depuis  contre  les  faux  dévots,  qui 
voulurent  intéresser  la  terre  et  le  ciel  pour  le  supprimer  ;  et 
il  subsistera,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  tant  qu'il  y  aure 
en  France  du  goût  et  des  hypocrites. 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne  sont  souvent  que 
pour  les  yeux  et  les  oreilles;  ce  qui  n'est  que  pompe  et 
magnificence  passe  en  un  jour  :  mais  quand  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  comme  le  Tartuffe,  font  l'ornement  de  ces  fêtes,  elles 
laissent  après  elles  une  éternelle  mémoire. 

On  se  souvient  encore  de  plusieurs  traits  de  ces  allégories 
de  Benserade,  qui  ornaient  les  ballets  de  ce  temps-là.  Je  ne 
citerai  que  ces  vers  pour  le  roi  représentant  le  soleil  : 


Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  tous  sur  le  toa 

De  Daphné  ni  de  Phaétou  : 
Lui  trop  ambitieux,  el'e  trop^inhumaine  ;j 
Il  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner  : 

Le  moyen  de  s'imaginer 
Qu'une  femme  tous  foie,  et  qu'un  homme  tou»  mène? 


La  pipincipale  gloire  de  ces  amusements ,  qui  perfection- 
naient en  France  le  goût,  la  politesse  et  les  talents,  venait 
de  ce  qu'ils  ne  dérobaient  rien  aux  travaux  continuels  du 
monarque.  Sans  ces  travaux  il  n'aurait  su  que  tenir  une  cour, 
il  n'aurait  pas  su  régner;  et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette 
cour  avaient  insulté  à  la  misère  du  peuple,  ils  n'eussent  été 
qu'odieux  ;  mais  le  même  homme  qui  avait  donné  ces  fêtes 
avait  donné  du  pain  au  peuple  dans  la  disette  de  1662;  il 
avait  fait  venir  des  grains  que  les  riches  acnetèrent  à  vil 
prix,  et  dont  il  fit  des  dons  aux  pauvres  familles,  à  la  porte 
du  Louvre  ;  il  avait  remis  au  peuple  trois  millions  de  tailles  : 
nulle  partie  de  l'administration  intérieure  n'était  négligée  ; 
•on  gouvernement  était  respecté  au  dehors,  le  roi  d'Espagne 
obligé  de  lui  céder  la  préséance,  le  pape  forcé  de  lui  faire 
satisfaction,  Dunkerque  ajouté  à  la  France  par  un  marché 
glorieux  à  lacquéreur  et  honteux  pour  le  vendeur;  enfin 
Voutôfi  ses  démarches,  depuis  qu'il  tenait  les  rêne»,  avaient 


OHAPlTRg  IXV.  30S 

été  OU  nobles  ou  utiles  :  il  était  beau  après  cela  de  donner 
deê  fêtes. 

Le  légat  a  latei'e  Chigi ,  neveu  du  pape  Alexandre  VU  , 
Tenant  au  milieu  de  toutes  les  réjouissances  de  Versailles  faire 
Wtisfaction  au  roi  de  l'attentat  des  gardes  du  pape,  étala  à 
Ja  cour  un  spectacle  nouveau.  Ces  grandes  cérémonies  sont 
des  fêtes  pour  le  public:  les  honneurs  qu'on  lui  fit  retidaient 
la  satisfaction  plus  éclatante.  Il  reçut,  sous  un  dais,  les  res- 
pects des  cours  supérieures,  du  corps  de  ville,  du  clergé  ;  il 
entra  dans  Paris  au  bruit  du  canon ,  ayant  le  grand  Condé  à 
sa  droite  et  ie  fils  de  ce  prince  à  sa  gauche,  et  viiit  dans  cet 
appareil  s'humilier,  lui,  Rome  et  le  pape,  devant  un  roi  qui 
n'avait  pas  encore  tiré  l'épée;  il  dîna  avec  Louis  XIV  après 
l'audience ,  et  on  ne  fut  occupé  que  de  le  traiter  avec  magni- 
ficence et  de  lui  procurer  des  plaisirs.  On  traita  depuis  le 
doge  de  Gênes  avec  moins  d'honneurs,  mais  avec  ce  même 
empressement  de  plaire  que  le  roi  concilia  toujours  avec  ses 
démarches  altiùres. 

Tout  cela  donnait  à  la  cour  de  Louis  XIV  un  air  de  gran- 
deur qui  effaçait  toutes  les  autres  cours  de  l'Europe.  Il  vou- 
lait que  cet  éclat  attaché  à  sa  personne  rejaillit  sur  tout  ce 
qui  l'environnait  ;  que  tous  les  grands  fussent  honorés,  et 
qu'aucun  ne  fût  puissant ,  à  commencer  par  son  frère  et  par 
M.  le  Prince.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  JLigea,  en  faveur  des 
pairs,  leur  ancienne  querelle  avec  les  pri^eidents  du  parle- 
ment. Ceux-ci  prétendaient  devoir  opiner  avant  les  pairs,  et 
■'étaient  mis  en  possession  de  ce  droit  :  il  régla  dans  un  con- 
seil extraordinaire  que  les  pairs  opineraient  aux  lits  de  justice, 
en  présenc2  du  roi,  avant  les  présidents,  comme  s'ils  ne 
devaient  cette  prérogative  qu'à  sa  présence  ;  et  il  laissa  sub- 
sister l'ancien  usage  dans  les  assemblées  qui  ne  sont  pas  des 
lits  de  justice. 

Pour  distinguer  ses  principaux  courtisans,  il  avait  inventé 
des  casaques  bleues,  brodées  d'or  et  d'argent  :  la  permission 
de  les  porter  était  une  grande  grSce  pour  des  hommes  que 
h  vanité  mène;  on  les  demandait  presque  comme  le  collier 
de  l'ordre.  On  peut  remarquer,  puisqu'il  est  ici  question  de 
petits  détails,  qu'on  portait  alors  des  casaques  par  dessus  un 


304  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

pourpoint  orné  de  rubans,  et  sur  cette  casaque  passait  ua 
baudrier  auquel  pendait  l'épée  ;  on  avait  une  espèce  de  rabat 
à  dentelles  et  un  chapeau  orné  de  deux  rangs  de  plumes. 
Cette  mode,  qui  dura  jusqu'en  l'année  1684,  devint  celle  de 
toute  l'Europe,  excepté  de  l'Espagne  et  de  la  Pologne  :  on  8« 
piquait  déjà  presque  partout  d'imiter  la  cour  de  Louis  XIV. 

Il  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure  encore,  réglï 
les  rangs  et  les  fonctions,  créa  des  charges  nouvelles  auprès 
de  sa  personne,  comme  celle  de  grand  maître  de  sa  garde- 
robe.  Il  rétablit  les  tables  instituées  par  François  1",  et  lei 
augmenta  ;  il  y  en  eut  douze  pour  les  ol'ficiers  commensaux, 
servies  avec  autant  de  propreté  et  de  profusion  que  celles  de 
beaucoup  de  souverains  :  il  voulait  que  les  étrangersy  fussent 
tous  invités  ;  cetta  attention  dura  pendant  tout  son  règne.  Il 
en  eut  une  autre  plus  recherchée  et  plus  polie  encore  :  lors- 
qu'il eut  fait  bâtir  les  pavillons  deMarly,  en  1679,  toutes  les 
dames  trouvaient  dans  leur  appartement  une  toilette  com- 
plète ;  rien  de  ce  qui  appartient  à  un  luxe  commode  n'était 
oublié  :  quiconque  était  du  voyage  pouvait  donner  des  repa» 
dans  son  appartement;  on  y  était  servi  avec  la  même  délica- 
tesse que  le  maître.  Ces  petites  choses  n'acquièrent  du  prix 
que  quand  elles  sont  soutenues  par  les  grandes.  Dans  tout  ce 
qu'il  faisait  on  voyait  de  la  splendeur  et  de  la  générosité  :  il 
faisait  présent  de  deux  cent  mille  francs  aux  filles  de  tes 
ministres,  à  leur  mariage. 

/Ce  qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  d'éclat,  ce  'ut  une 
libéralité  qui  n'avait  point  d'exemple.  L'idée  lui  en  vint  d'un 
discours  du  duc  de  Saint-Aignan ,  qui  lui  conta  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avait  envoyé  des  présents  à  quelques  savants 
étrangers  qui  avaient  fait  son  éloge.  Le  roi  n'attendit  pas 
qu'il  fût  loué  ;  mais,  sûr  de  mériter  de  l'être,  il  recommanda 
i  ses  ministres  Lionne  et  Colbert  de  choisir  un  nombre  de 
Français  et  d'étrangers  distingués  dans  la  littérature,  aux- 
quels il  donnerait  des  marques  je  sa  générosité.  Lionne  ayant 
écrit  dans  les  pays  étrangers,  et  s'étant  fait  instruire  autaut 
qu'on  le  peut  dans  cette  matière  si  délicate  où  il  s'agit  de 
donner  des  préiérences  aux  contemporains,  on  fit  d'abord 
une  liste  de  soixant^i  personnes  :  les  unes  eurent  des  présents, 
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les  autres  des  penslODs,  selon  leur  rang,  leurs  besoins  et  leur 
mérite.  Le  bibliothécaire  du  Vatican,  Atlazzi;  le  comte  Gra- 
tiani,  secrétaire  d'État  du  duc  de  Modène;  le  célèbre  Vivian^ 
mathématicien  du  grand-duc  de  Florence  ;  Vossius ,  l'histOi 
riographe  des  Provinces-Unies  ;  l'illustre  mathématicien 
Huyghens;  un  résident  hollandais  en  Suède;  enfin  jusqu'à  de» 
professeurs  d'Altorf  et  de  Helmstadt,  villes  presque  inconnuot 
des  Français,  furent  étonnés  de  recevoir  des  lettres  de  M.  Col- 
bert,  par  lesquelles  il  leur  mandait  que,  si  le  roi  n'était  pat 
leur  souverain,  il  les  priait  d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur, 
Les  expressions  de  ces  lettres  étaient  mesurées  sur  la  dignité 
des  personnes  ;  et  toutes  étaient  accompagnées  ou  de  gratifi- 
cations considérables  ou  de  pensions. 

Parmi  les  Français  on  sut  distinguer  Racine,  Quinault,  Flé- 
chier,  depuis  évéque  de  Nimes,  encore  fort  jeunes  :  ils  eurent 
des  présents.  11  est  vrai  qao  Chapelain  et  Colin  eurent  ae, 
pensions  ;  mais  c'était  principalement  Chapelain  que  le  mi- 
nistre Colbert  avait  consulté.  Ces  deux  hommes,  d'ailleurs  si 
décriés  pour  la  poésie,  n'étaient  pas  sans  mérite  :  Chapelain 
avait  une  littérature  immense;  et,  ce  qui  peut  surprendre, 
c'est  qu'il  avait  du  goût,  et  qu'il  était  un  des  critiques  les  plus 
éclairés,  lly  a  une  grande  distance  de  tout  cela  au  génie.  La 
science  et  l'esprit  conduisent  un  artiste,  mais  ne  le  forment 
en  aucun  genre.  Personne  en  France  n'eut  plus  de  réputation 
de  son  temps  que  Ronsard  et  Chapelain  ;  c'est  qu'on  était 
barbare  dans  le  temps  de  Ronsard,  et  qu'à  peine  on  -ortaitde 
la  barbarie  dans  celui  de  Chapelain.  Costar,  le  compagnon 
d'étude  de  Balzac  et  de  Voiture  ,  appelle  Chapelain  le  pre- 
mier des  poêles  héroïques. 

Boileau  n'eut  point  de  part  à  ces  libéralités  :  il  n'avait  en- 
core fait  que  des  satires  ;  et  l'on  sait  que  ses  satires  attaquaient 
les  mômes  savants  que  le  ministre  avait  consultés.  Le  roi 
le  distingua  quelques  années  après,  sans  consulter  personne 

Les  présents  faits  dans  les  pays  étrangers  furent  si  considé- 
rables, que  Viviani  fit  brair  à  Florence  une  maison  des  libé- 
ralités de  Louis  XIV.  11  mit  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice  t 
£dcs  a  Deo  datœ,  allusion  au  surnom  de  Dieudonné.  dont  la 
foix  publique  avait  nommé  ce  prince  à  sa  naissancOt 
T.  I.  20 
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On  de  figure  aisément  l'effet  qu'eut  dans  l'Europe  cette  ma- 
gnificence extraordinaire;  et  si  l'on  cousidùte  tout  ce  que  le 
roi  fil  bientôt  après  de  mémorable,  les  esprits  les  plus  sévères 
et  lesplus difficiles  doivent  soufî'rir  les  éloges  immodérés  qu'on 
lui  prodigua.  Les  Français  ne  furent  pas  les  seuls  qui  le 
louèrent.  On  prononça  douze  panégyriques  de  Louis  XIV  en 
diverses  villes  d'Italie  :  hommage  qui  n'était  rendu  ni  par  la 
crainte  ni  par  l'espérance,  et  que  le  marquis  Zampieri  envoya 
su  roi. 

"11  continua  toujours  à  répandre  ses  bienfaits  sur  les  lettres 
etsurlesarts  :  des  gratifications  particulières  d'environ  quatre 
mille  louis  à  Racine,  la  fortune  de  Despréaux,  celle  'Je  Qui- 
nault,  surtout  celle  de  Lulli  et  de  tous  les  artistes  qui  lui 
consacrèrent  leurs  travaux ,  en  sont  des  preuves.  Il  donna 
même  mille  louis  à  Benserade,  pour  faire  graver  les  tailles- 
douces  de  ses  Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaux,  libéralité 
mal  appliquée,  qui  prouva  seulement  la  générosité  du  souve- 
rain :  il  récompensait  dans  Ben?erade  le  petit  raéiile  qu'il 
pv.'iit  eu  dans  ses  ballets. 

riusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à  Colbert  cette 
oîdtection  donnée  aux  arts,  et  cette  magnificence  deLouisXIV; 
;iais  il  n'eut  d'autre  mérite  en  cela  que  de  seconder  la  ma- 
jjuanimitéetlegoût  de  son  maître.  Ce  ministre,  qui  avait  un 
Irès-grand  génie  pour  les  flnances,  le  commerce,  la  naviga- 
tion, la  police  générale  ,  n'avait  pas  dans  l'esprit  ce  goût  et 
cette  élévation  du  roi  -.  il  s'y  prêtait  avec  zèle,  et  était  loin  de 
lui  inspirer  ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  voit  pas  après  cela  sur  quel  fondement  quelques 
éerivains  ont  reproché  l'avarice  à  ce  monarque.  Un  prince 
5ui  a  des  domaines  absolument  séparés  des  revenus  de  l'Étaf. 
peut  être  avare  comme  un  particulier;  mais  un  roi  de  France, 
qui  n'est  réellement  que  le  dispensateur  de  l'argent  de  ses 
sujets,  pe  peut  guère  être  atteint  de  ce  vice.  L'attention  et  la 
volonté  f'.e  récompenser  peuvent  lui  manquer;  mais  c'est  ce 
Çîii'cn  ne  peut  ropi'ocher  à  Lous  XIV. 

Dans  le  temps  même  qu'il  commençait  à  encourager  les 
talents  par  tant  de  bienfaits,  l'usage  que  le  comte  de  Bussy 
2î  dei  siens  fut  rigoureusement  puixiv  on  le  imt  à  la  Bastiller 
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éù  1665.  î.ps  Amours  des  Gaules  furent  le  prétexte  de  ea  pri- 
»on;  la  véritable  cause  était  cette  chanson  où  le  roi  était  trop 
compromis,  et  dont  alors  on  renouvela  le  souvenir  pour  perdra 
BuMj,  à  qui  on  l'imputait  : 

Que  Deodattti  est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureui  ', 
Qui  d'une  oreille  à  l'autre  ftl 
Alléluia  I 

Ses  ouvrages  n'étaient  pas  assoz  bons  pour  compenser  te 
mal  qu'ils  lui  firent  :  il  parlait  purement  sa  langue  ;  il  avait 
du  mérite,  mais  plus  d'amour-propre  encore  ;  et  il  ne  se 
servit  guère  de.  ce  mérite  que  pour  se  faire  des  ennemis. 
Louis  XIV  aurait  agi  généreusement  s'il  lui  avait  pardonné; 
il  Vengea  son  injure  personnelle,  en  paraissant  céder  au  cri 
public  :  cependant  le  comte  de  Bussy  fut  relâché  au  bout  de 
dix-huit  mois;  mais  il  fut  privé  de  ses  charges,  et  resta  dans 
la  disgrâce  tout  le  reste  de  sa  vie,  protestant  en  vain  à  Louis  XIV 
une  tendresse  que  ni  le  roi  ni  personne  ne  croyait  sincère. 
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